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VIE 


DE    STERNE. 


Laurent  Sterne  naquit  dans  la  capitale 
de  l'Irlande.  Il  était  fils  d  un  oflicier^  etarrière- 
peiit-fils  d'un  archevêque  :  un  de  ses  oncles 
était  prébendaire  de  la  cathédrale  de  Dublin  : 
ce  qui  lui  procura  beaucoup  de  relations  avec 
le  clergé. 

Destiné  lui-même  à  parcourir  cette  carrière, 
il  entra  fort  jeune  à  l'université  de  Cambridge, 
ou  il  développa  des  talens  particuliers.  La 
gaieté  de  son  caractère ,  la  vivacité  de  son  ima« 
gination,  son  génie,  les  saillies  de  son  esprit, 
la  tournure  de  ses  idées  l'annoncèrent  de 
hoDife  heure. 

Malgré  toutes  ces  qualités,  îl  vécut  cepen- 
dant quelque  temps  fort  peu  connu  à  Sulton, 
dans  la  foret  de  Gastres.  Son  revenu  était  très- 
modique,  et  ne  consistait  que  dans  les  faibles 
rétributions  d'un  vicariat  qu'il  avait  obtenu 
dans  le  comté  d'Yorck. 

I.  I 


2  VIE   DE   STERNE. 

Sans  ambition  ^  il  serait  peut-être  resté  toute 
sa  vie  dans  cette  obscurité ,  si  une  occasion  par- 
ticulière ne  l'eût  fait  connaître. 

Un  de  ses  amis  sollicitait  la  survivance  d'un 
bénéfice  important^  dont  le  titulaire  voulait 
faire  assurer  les  revenus  à  sa  femme  et  à  son 
fils  après  sa  mort.  Sterne  trouva  que  c'était  bien 
assez  (ju'il  en  jouit  pendant  toute  sa  vie^  et  il 
se  joignit  à  son  ami  pour  empécber  cette  sub- 
stitution singulière.  Mais  ils  n'avaient  ni  l'un 
ni  l'autre  assez  d'intrigue  :  leurs  soins  n'eurent 
aucun  succès^  et  leur  adversaire  réussit.  Sterne^ 
piqué ,  chercba  les  moyens  de  se  venger ,  il  ne 
trouva  que  celui  de  faire  une  satire  contre  le 
simoniaque.  Elle  opéra  si  vivement  sur  l'es- 
prit de  cet  homme,  qu'il  fit  prier  Sterne  de  la 
supprimer.  Cela  n'était  pas  possible  ;  déjà  elle 
était  répandue  :  mais  la  crainte  qu'elle  ne  fût 
suivie  de  quelque  autre,  fit  le  même  effet.  Le 
bénéficier  résigna  son  bénéfice  à  l'ami  de 
Sterne;  et  cette  aventure  lui  fit  avoir  à  lui- 
même  ,  sans  la  demander^  une  des  m«lleures 
prébendes  de  la  cathédrale  d'Yorck.  Cet  ou«- 
vrage  était  intitulé  :  Histoire  d'un  bon  gros 
manteau  avec  un  tapabor  de  T espèce  la  plus 
chaude  y' doru  Vlieureux  possesseur  ne  se- 
rait pas  content ,  s'il  n'en  pouvait  couper 
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Msez  pour  faire  une  jupe  à  sa  femme  et  une 
culotte  à  son  fils. 

Le  vicaml  de  Stenie  ne  Voccupaît  guère 
que  le  dimanche  matin.  H  j  faisait  V office  di-* 
vin  avec  la  plus  grande  exactitude;  et  le  soir^ 
il  allait  prêcher  dans  la  paroisse  de  Stilling'^ 
ton.  Son  canonicat  lui  donna  d'autres  soins  ^ 
qu'il  remplit  pendant  long-temps  avec  l'atten- 
tion la  plus  scrupuleuse. 

Etant  un  jour  dans  un  café  d'Yorck  avec 
d'autres  ecclésiastiques^  un  étranger  d'un  cer- 
tain âge  y  déclama  vivement  contre  la  religion^ 
et  contre  le  clergé.  Ce  ne  sont  que  des  hypo- 
crites :  qu'en  pensez-vous,  dit-il,  en  s'adresi-* 
sant  à  Sterne?  Celui-ci,  sans  faire  semblant 
de  lui  répondre  directement,  prit  la  parole  : 
a  J'ai  chez  moi ,  dit-il,  un  épagneul  qui  est 
a  charmant  :  c'est  le  meilleur  chien  de  chasse 
«  qu'il  y  ait  dans  toute  la  province  ;  mais  il 
a  est  d'un  caractère  si  sauvage ,  si  farouche  ; 
«  il  s'élance  surtout  avec  tant  de  férocité 
c<  contre  des  gens  qui  ne  lui  ont  point  fait  de 
M  mal ,  que  )e  suis  résolu  de  le  faire  noyer,  » 
L'étranger  sentit  l'allégorie ,  et  se  retira  sans 
rien  dire. 

On  venait  de  faire  une  superbe  édition  de 
Rabelais  ;  Sterne  qui  avait  beaucoup  entendu 
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parler  de  cet  auteur^  se  le  procura.  Dés  ce  mo- 
ment ,  il  abandonna  tous  les  soins  de  son  ca«* 
nonicat^  et  ne  s'occupa  plus  que  du  cure  de 
Meudon^  et  de  ses  ouvrages.  On  se  plaignait 
de  ne  le  plus  voir  dans  les  cercles  dont  il  fai- 
sait l'amusement. 

.  Il  était  absolument  inconnu  dans  la  capitale. 
C'était  pourtant  là  qu'il  voulait  faire  impri- 
mer les  deux  premiers  volumes  de  son  Tris^ 
tram  Shandy.  Il  les  envoya  à  un  des  libraires 
qui  publiait  le  plus  de  nouveautés^  et  lui  mar- 
qua le  prix  qu'il  en  voulait  :  celui-ci  les  lui  ren- 
voya. U  se  décida  alors  à  les  faire  imprimer  à 
Yorck.  On  ne  lui  en  offrit  pas  ce  que  le  papier 
et  la  copie  de  son  manuscrit  lui  avaient  coûté. 
Mais^  à  peine  l'ouvrage  parut-il^  qu'il  fut  en- 
levé avec  une  rapidité  incroyable.  On  lui 
donna  miUe  guiuées  pour  en  permettre  une  se- 
conde édition. 

Tristram  Shandy  se  trouva  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Beaucoup  le  lisaient^  et  peu 
le  comprenaient.  Ceux  qui  ne  connaissaient 
point  Rabelais^  son  esprit  ^  son  génie ^  le  com- 
prenaient encore  moins.  Il  y  avait  des  lecteurs 
qui  étaient  arrêtés  par  des  digressions  dont  ils 
ne  pouvaient  pénétrer  le  sens;  d'autres  qui 
s'imaginaient  que  ce  n'était  qu'une  perpétuelle 
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allégorie^  qui  masquait  des  gens  qu'on  n'avait 
pas  voulu  faire  paraître  à  découvert.  Mais  tous 
convenaient  que  Sterne  était  l'écrivain  le  plus 
ingénieux  ^  le  plus  agréable  de  son  temps  ;  que 
ses  caractères  étaient  singuliers  et  frappans^ 
ses  descriptions  pittoresques^  ses  réflexions 
fines  y  son  naturel  facile. 

Cet  ouvrage  lui  attira  la  plus  grande  consi- 
dération. U  fut  recherché  des  grands^  des  sa- 
vans^  des  gens  de  goût,  et  singulièrement  de 
tous  ceux  qui  sont  enclins  à  jeter  du  ridicule 
sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  :  c'était 
une  espèce  de  gloire  d'avoir  passé  une  soirée 
avec  l'auteur  du  Trisiram  Shandy  :  mais  il 
éprouva  le  sort  de  toutes  les  personnes  qui  ob- 
tiennent de  la  célébrité  par  leur  talens.  Lui  et 
ses  ouvrages  furent  déchirés  dans  mille  bro-^- 
chures,  dont  on  ne  connaît  pas  même  actuel- 
lement le  titre.  S'il  eut  une  foule  d'ennemis 
obscurs,  il  eut  des  défenseurs  distingués  qui 
le  vengèrent.  Un  des  plus  grands  seigneurs 
de  l'Angleterre  prit  hautement  son  parti 
contre  quelques  ecclésiastiques  j  et>  pour  lui 
marquer  tout  à  la  fois,  disait-il ,  et  son  estime 
pour  lui ,  et  le  peu  de  cas  qu'il  disait  d'eux , 
il  lui  donna  un  bénéfice  considérable  dans  la 
paroisse  de  Cawood. 
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Sterne  ne  tarda  point  à  publier  les  sermons 
qull  avait  faits  dans  son  vicariat.  Il  en  avait 
glissé  un  dans  son  Tristram  Sbandy  ^  qui  fit 
d'abord  prendre  la  meilleure  opinion  de  ceux- 
ci.  L'excellence  de  la  morale  et  le  style  n'j 
laissèrent  en  effet  rien  à  désirer.  Mais  on  le 
blâma  sévèrement  de  les  avoir  donnés  sous  un 
nom  ridicule.  «  Je  fais  imprimer  ces  sermons^ 
a  disait-il  dans  sa  préface^  comme  s'ils  étaient 
«  d'Yorick.  J'espère  que  le  lecteur  grave  ne 
((  trouvera  rien  en  cela  qui  puisse  l'offenser; 
<(  et  je  continuerai  de  publier  les  autres  sous 
«  le  même  titre.  »  Yorick  était  le  nom  d'un 
bouffon  que  Sliakespeare  avait  introduit 
dans  sa  tragédie  de  Hamlet. 

Les  volumes  de  son  Tristi*am  Sbandy  furent 
imprimés  successivement.  On  ne  les  trouva 
point  inférieurs  aux  premiers.  Son  conte  bur* 
lesque  du  grand  nez  parut  aussi  plaisant  que 
l'histoire  de  Lefèvre  était  pathétique  et  tou- 
chante. 

Son  Voyage  Sentimental  ne  démentit  point 
sa  réputation.  D  fut  traduit  dans  toutes  les 
langues  presque  aussitôt  qu'il  parut. 

Sterne ,  entraîné  dans  la  république  des 
lettres  ,  laissa  le  soin  de  ces  bénéfices ,  et  leur 
principal  revenu  à  des  ecclésiastiques  qui  les 
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desservaient  :  il  en  était  bien  récompensé.  Ses 
ouvrages  lui  valaient  beaucoup  ;  mais  il  n'avait 
aucune  économie.  Ses  voyages  étaient  très* 
coûteux^  surtout  quand  il  passait  le  détroit  de 
Calais. 

Beaucoup  de  personnes  à  Paris  Tout  connu, 
n  était  un  soir  chez  un  horloger  de  ses  amis  ; 
il  ne  lui  vit  |)as  la  même  gaieté  qu'à  Pordinaire. 
C'était  le  vingt-neuf  du  mois.  Il  ne  faut  pas^ 
lui  dit-il  ^  mon  ami^  que  l'idée  des  embarras 
du  trente  nous  empêche  ce  soir  de  sabler 
jo^  eusementia  bouteille  de  vin  de  Champagne^ 
et  il  lui  donna  aussitôt  sa  bourse. 

Sa  figure  était  originale  et  excitait  le  rire 
quand  on  le  regardait.  Il  s'habillait  avec  cela 
d'une  manière  particuUère  qui  le  faisait  encore 
plus  remarquer.  En  passant  un  jour  sur  le  Pont- 
r^euf^  il  s'arrêta  tout  court  et  fixa  la  statue  de 
Henri  iv.  Il  fut  presque  aussitôt  entouré  d'une 
foule  de  gens  qui  le  considéraient  avec  un  air 
de  curiosité.  Eh  bien  !  c'est  moi ,  leur  dit-il , 
et  vous  ne  me  connaissez  pas  davantage  ^  mais 
imitez-moi;  et  il  tomba  à  genoux  devant  la 
statue  du  roi. 

Il  était  marié  ;  et  sa  femme^  d'un  caractère 
très-différent  du  sien^  le  quitta^  et  se  retira  en 
France  dans  un  couvent.  Ils  avaient  une  fiUe 
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qu'elle  éleva  ^  et  qui  avait  seia^  ans  environ 
quand  il  mourut.  Cet  eVénement  les  fit  repasser 
en  Angleterre.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps 
que  leurs  pensions  n'étaient  pas  exactement 
payées^  et  elles  accusaient  Sterne  de  dureté^ 
mais  elles  virent  en  arrivant  quelle  était  la 
vraie  cause  de  cette  négligence.  Elles  ne  trou- 
vèrent rien  dans  sa  succession.  L'estime  et  Ta- 
mitié  qu'on  avait  eues  pour  lui  ^  leur  devins 
rent  particulières.  On  leur  fît  des  présens  de 
toutes  parts  ',  et  l'on  souscrivit ,  avec  une  es-» 
pèce  d'enthousiasme^  à  une  édition  de  ses 
ouvrages  qu'elles  annoncèrent. 

On  a  dit  que  ^depuis  la  mort  de  Sterne ,  on 
l'avait  enlevé  du  cimetière  de  Moribode ,  où 
il  avait  été  inhumé^  et  qu'un  célèbre  chirur- 
gien d'Oxford  avait  disséqué  son  cerveau  ^  dans 
l'idée  qu'il  trouverait  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire dans  sa  configuration:  C'est  un  conte 
(ait  k  plaisir. 

Sterne  s'est  bien  peint  lui-même  sous  le  nom 
d'Yorick^  dans  le  premier  volume  de  son 
Tristram  Shandy. 

Voltaire  dit  de  cet  ouvrage  dans  ses  Ques- 
tions sur  l'Encydopédie ,  qu'il  ressemble  à 
ces  petites  satires  de  V antiquité ^  qui  ren^* 
fermaient  des  essences  précieuses.  Il  en  tra* 
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duit  lui-même  deux  ou  trois  passages  y  et  dit 
du  tout,  que  ce  sont  des  ptfiniures  supé* 
rieures  à  celles  de    Rembrandt,    et  aux 
'    crayons  de  Calot. 

C'est  sur  le  mot  conscience  que  Voltaire  en 
fait  cet  éloge  :  il  faut  croire  qu'il  a  dit  ce  qu'il 
pensait.  L'auteur,  selon  lui,  est  le  second  Ra- 
bêlais  de  l'Angleterre. 

Sterne  s'était  en  effet  nourri  des  écrits  du 
curé  de  Meudon ,  qu'il  n'a  point  imité  dans  ses 
licences.  C'est  toujours  décemment  qu'il  peint 
les  objets  ;  il  est  difBcile  d'y  mettre  plus  d'es- 
prit ,  plus  de  finesse  ;  la  gaieté  en  est  l'ame. 

Cet  bomme  singulier  est  mort  comme  il  avait 
vécu,  avec  la  même  indijOTéreuce  et  la  même 
insouciance,  sans  paraître  en  rien  affecté  de  sa 
prochaine  dissolution ,  même  vingt-quatre 
heures  avant  sa  fin.  Son  décès  fut  annoncé 
dans  les  journaux  du  :22  mars  1 768 ,  par  un 
de  ses  amis  ,  delà  manière  suivante  : 

En  son  logis,  dansBond-Street,  est  mort 
le  rév.  Sterne. 

Hélas!  pauvre  Yorickl  je  l'ai  bien  connu; 
il  était  une  source  de  bonnes  plaisanteries,  et 
il  avait  l'imagination  la  plus  brillante.  Il  pos-* 
sédait  esprit,  gaieté,  génie,-  il  ne  lui  manquait 
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qu*xm  grain  de  sagesse^  pour  en  tirer  un  bien 
meilleur  parti. 

iPITAPHIE   DE   STERNE^   PAR   GARRICK. 

Laissons  l'orgueil  étaler  les  marbres  sur  les 
tombeaux^  les  charger  d'inscriptions  fas- 
tueuses^ dont  les  partisans  de  la  vérité  n'ap- 
prochent jamais.  C'est  la  simple^  mais  sincère 
amitié  qui  grave  sur  cette  pierre  brute  : 

Ici  dormerU  le  génie ,  t esprit,  la  gaieté 
ou  Sterne. 
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MEMOIRES 


DE  STERNE; 


Origine  de  Tristram  Shandy. 


Oi  le  lecteur  est  curieux  de  connaître  rorigine 
d'un  pareil  ouvrage^  la  voici  : 

En  feuilletant  mes  manuscrits,  j'y  trouve 
que  j'eus  quelque  envie  jadis  d'écrire  mes  mé^ 
moires. 

Je  me  mis,  en  effet,  à  l'ouvrage  avec  Tin- 
tention  la  plus  sérieuse  et  la  plus  stupide 
possible;  mais  tout  à  coup  le  fantôme  de  l'ima- 
gination, et  le  phosphore  de  l'esprit  brillèrent 
à  ma  vue,  m'éblouireut  et  m'entraînèrent  à 
travers  les  haies  et  les  fossés,  les  ronces,  les 
fondrières  et  les  sables  arides ,  pendant  le  cours 
de  plusieurs  volumes,  avant  que  je  me  fusse 
avisé  de  me  mettre  au  monde.  Oui,  la  majeure 
partie  de  mon  ouvrage  était  dépensée  avant 
l'époque  de  ma  naissance.  Âh!  je  le  connais 
trop,  ce  monde ^  pour  être  tant  désireux  d'y 
arriver* 
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La  bizarrerie  et  la  nouveauté  des  premiers 
volumes  exercèrent  le  goût  capricieux  du  pu- 
blic :  je  fus  applaudi  et  sifUë^  défendu  et  cen- 
suré dans  plus  d'une  page.  Cependant^  comme 
il  j  a  ^  en  un  sens  ^  plus  de  lecteurs  que  de  juges^ 
l'édition  fut  vendue^  et^  par  conséquent^  elle 
réussit.  Cela  m'encouragea^  et  je  continuai  avec 
le  même  ton  d'insouciance^  tout  en  chantant^ 
et  entouré  d'une  nombreuse  audience,  qui 
épiait  la  chute  des  feuilles  que  je  lui  jetais.  Ce 
qui  m'amusait  le  plus,  était  ce  nombre  de  lec- 
teurs pénétrans,  qui  jugeaient  que  mes  extra- 
vagantes lubies  contenaient  un  sens  mystique 
dont  ils  se  targuaient  de  dévoiler  la  sublime 
profondeur  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

H  y  a  plus  encore  :  des  jurés-experts,  devi- 
neurs  d^énigmes,  prétendaient  pouvoir  suivre 
ma  trace  à  travers  chaque  volume,  sans  perdre 
de  vue  un  seul  moment,  la  connexion  de  mes 
phrases.  Quels  lynx  !  quels  enthousiastes  !  avec 
quelle  intelligence  et  quel  avantage  ces  mes- 
sieurs n'auraient-ils  pas  lui  apocalypse?  labéte 
à  sept  têtes  ^  le  puits  fumant  et  les  sauterelles 
cuirassées  n'auraient  été  qu'un  jeu  pour  leur 
perspicacité. 

• 

Cependant  j'ai  la  modestie  d'avouer  qu'il  y 
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a^  par-ci,  parJà ,  dans  mon  livre ^  quelques 
passages  intëressans. 

In  sUrquilinio  margaritam  reperii, 

y  y  ridiculise  quelques  faiblesses  :  la  cbarité 
et  la  bienveillance  y  sont  toujours  inspirées  et 
recommandées  :  quelquefois,  il  est  vrai^  je 
cours  les  champs  et  les  grands  ch(?mins,  sans 
d'autre  projet  que  celui  de  jouir  du  bienfait  de 
l'air  et  de  la  liberté;  mais  un  objet  de  pitié  se 
présente-t-il  à  moi,  je  l'offre  aussitôt  à  la  pitié 
publique. 

C'est  ainsi  que  je  vaguais  dans  l'insouciance, 
aussi  innocemment  qu'un  enfant  qui  joue  en 
cheminant,  et  que  je  ne  revenais  à  moi,  que 
lorsque  l'humanité ,  posant  sa  main  sur  mon 
sein  y  m'arrêtait  tout  â  coup ,  et  me  tirait  i 
part  :  j'étais  alors  dans  mon  fort.  Nous  expri- 
mons  bien  ce  que  nous  sentons  vivement  ;  et , 
dans  un  pareil  sujet,  l'écrivain  a  une  double 
énergie  :  il  soulage  son  cœur ,  en  plaidant  pour 
les  autres. 

Je  continuai  cette  rodomontade  tout  le  long 
de  mon  ouvrage  ;  le  papier  s'entassait  sous  ma 
main ,  quand  je  fis  réflexion  qu'il  n'y  avait  que 
sept  merveilles  au  monde.  £n  attendant,  la 
nouveauté  vieillissait,  et  la  bizarrerie  perdait 
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de  sa  singularité  :  je  m'en  aperçus  ;  mais  I0 
moyen  d'arrêter  la  Yelocité  d'une  plume  qui  a 
pris  son  vol. 

Je  de'terminai  seulement  de  faire  cesser  les 
caracoles  de  mon  dada;  je  serrai  la  gourmette^ 
et  je  m'apprêtai  à  tenir  ma  promesse  au  public 
d'une  manière  plus  posée  et  plus  systématique. 
Me  voilà  à  jeter  sur  mon  papier  de  grands  su-- 
jets;  mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  les  polir. 
Tant  d'idées^  tant  de  caprices  passaient  à  tra-^ 
vers  ma  cervelle  pendant  la  composition  ^  et 
repoussaient  tellement  tour  à  tour  ces  grands 
desseins ,  que  je  n'ai  encore  pu  en  former  un 
seul  volume^  pour  m'acquitter  envers  mes  lec- 
teurs. 

Un  de  mes  projets  favoris  était  de  composer 
un  peut  livret  intitulé  alphabet,  à  l'usage  des 
jeunes  gens  de  tous  les  états  :  ils  devaient  s'y 
instruire  sur  la  manière  d'agir  et  de  parler  dans 
les  diverses  occurences  de  la  vie. 

Avouons-le  à  notre  honte;  un  pareil  code 
nous  manque  encore.  La  nature,  je  le  sais,  a 
épuisé  ses  libéralités  en  faveur  de  quelques  in- 
dividus que  je  connais  :  elle  leur  inspire ,  dans 
leurs  actions  et  leurs  paroles,  un  esprit,  une 
ame  qui  équivalent,  et  au-delà,  à  la  nécessité 
de  l'éducation  ;  mais  ces  exemples  sont  rares  ; 
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on  peut  même  les  appeler  des  comètes  mora- 
les. 

La  plupart  des  hommes  sont  nés  avec  cette 
douce  faiblesse  de  l'esprit^  qui  résout  chaque 
action  et  chaque  idée  en  égoisme.  La  plus  belle 
descendance  généalogique^  la  plus  brillante 
fortune  ne  sauraient  vaincre  cette  faiblesse  sans 
,Ie  secours  de  ^instruction- 

Mais  la  plus  grande  partie  de  nos  jeunes  élé^ 
ffinSy  tandem  custode  remoto  y  aussitôt  qu'elle 
est  émancipée  du  coUége^  jette  i  bas  le  fardeau 
dont  ses  épaules  étaient  alourdies.  Tel  est  leur 
raisonnement  ^  ou  leur  déraison.  Les  offices  de 
Cicéron  sont  classés  par  eux  y  avec  Despautère^ 
parmi  les  pédanteries  des  écoles.  Bs  ont  alors 
assez  de  christianisme  pour  mépriser  les  pé- 
chés brillans  de  la  morale  païenne  ^  ainsi  que 
nos  orthodoxes  affectent  denomnier  ses  vertus. 
Dès-lors  leur  sentiment  devient  le  seul  motif 
de  leur  jugement  ;  et  les  usages  du  monde  ^  la 
règle  unique  de  leurs  actions. 

De  là  ^  l'introduction  de  tant  de  faux  princi- 
pes et  de  tant  d'actions  viles  et  ignobles.  De 
ià  9  parmi  les  grands ,  les  coureurs  de  New- 
market^  le  courtage  et  la   colportation   des 
nouvellistes.  De  là  ^  les  dignitaires  de  la  magis. 
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trature  dégénèrent  en  praticiens  ^  et  les  ctigni« 
taires  de  TEglise  en  collecteurs  de  dîmes. 

Le  but  de  mon  rituel  devait  être  de  faire 
connaître  le  verum  atque  decens  de  la  mo-« 
raie  9  la  beauté  ou  la  laideur  des  actions  hu-- 
maines.  Il  était  important  pour  les  personnes 
d'un  certain  rang ,  de  pratiquer  la  vertu ,  ou 
du  moins  d'y  prétendre,  ib  auraient  appris  que 
ni  leur  propre  sentiment^  ni  les  usages  du 
monde  n'étaient  pas  une  autorité  suffisante  pour 
la  défense  du  vice  ou  de  Tindécence.  Je  vou- 
lais les  renvoyer  à  l'école  :  quoiqu'ils  aient  ra- 
rement un  coeur  ^  ils  auraient  encore  appris 
quelque  chose  par  cœur. 

Nos  seigneurs  n'auraient  pas  été  tentés  pour 
cela  de  réformer  leurs  petites  maisons  ;  mais 
ils  n'auraient  peut-être  pas  osé  les  décorer  de 
leurs  écussons^  et  offrir  les  laquais^  ou  leurs 
maîtresses^  revêtus  de  la  livrée  de  leurs  fem- 
mes. Nos  apprentis  ministres  n'auraient  pas 
quitté  chaque  jour  le  heaume  et  l'épée ,  pour 
saisir  et  diriger  les  rennes  d'un  cabriolet  lé- 
ger. 

On  aurait  peut-être  moins  vu  de  ces  divor-* 
ces  scandaleux  autorisés  par  nos  mœurs  mo- 
dernes^ de  ces  divorces^  qui^  comme  les  sec- 
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lions  d'un  polype^  engendrent^  chacun  de  leur 
côté ,  après  leur  séparation. 

Je  ne  suis  pas  nàinmoins  assez  'visionnaire 
pour  croire  que  mon  alphabet  eût  rendu  les 
hommes  vertueux^  en  dëpit  de  notre  commune 
éducation. 

Et  (put  fiunmt  vitia ,  mores  suni.  SÉNÈQUk. 
Les  Tket  d'antrefeb  soat  les  mœurs  d^aujourdliiiL 

CLÉMEirT. 

Mais  je  pense  qu'il  est  pos6U>Ie  que  les  hom-^ 
ines  se  fussent  accoutumés  à  ne  pas  faire  parade 
de  leurs  déportemens  :  c'était  déjà  gagner  un 
grand  point  en  morale  : 

Est  qmtDiam  prédire  tauts ,  sinon  iatur  Ultrâ, 


La  prétention  à  avoir  plus  de  vertu  quW 
n'en  a,  est  hypocrisie;  mais  il  j  a  aussi  quelque 
mérite  a  ne  pas  exposer  en  public  les  vices  dont 
on  est  coupable. 

Un  honmie  de  loi ,  opulent  y  aurait  pu  ^  malgré 
mes  leçons^  pourchasser  un  emploi  à  la  moitié 
de  sa  valeur  ^  parce  que  le  malheureux  pro- 
priétaire avait  le  gibet  à  éviter  ;  mais  ^  après 
xn'avoir  lu^  il  ne  se  serait  jamais  vanté  de  son 
intelligence. 

^  Un  libertin  aurait  pu  trompef  la  beauté  et 
I.  a 
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marchander  rinriocence  auprès  de  la  misère  j 
mais  il  n'aurait  pas  cherche  un  confident  à  ses 
amours.  Il  n'aurait  pas  plongé  sa  victime  dans 
l'indigence  ^  et  proclamé  son  vil  triomphe^ 

Une  autre  de  mes  visions  était  de  donner 
quelques  idées  sur  l'amélioration  de  la  pro-> 
création  humaine.  J'avais  préparé  une  nouvelle 
édition  de  la  Callipédie  y  ou  \Art  défaire  de 
beaux  enfans  ;  je  Taurais  décorée  de  notes  et 
d'estampes^  et  enrichie  de  traits  philosophie 
ques ,  qui  frappaient  sans  cesse  mon  sensorium, 
lorsque  ce  projet  allait  et  venait  dans  ma  tête. 

Mille  écoles  sont  ouvertes  pour  le  progrès 
des  sciences  et  des  arts.  O  honte  !  il  n'en  est 
point  pour  l'art  de  la  naturel  C^Uii  qui  copie 
la  physionomie  divine  de  l'homme ,  reçoit  des 
couronnes  et  des  applaudissemens ,  tandis  que 
celui  qui  présente  la  maîtresse  pièce  ^  le  pro- 
topype  d'un  travail  mimique^  n'a^  comme  la 
vertu ,  que  son  travail  pour  récompense. 

J'eusse  encouragé  l'antique^  le  moral^  le  po-. 
litique  ouvrage  delà  propagation  ;  j^ensse  peut- 
être  réveillé  quelque  idée  semhlahle  à  l'établis- 
sement des  Romains^  nommé  Jus  Irîum  libe" 
rorurrij  et  restreint  Tabus  de  ces  mélanges 
adultères^  qui  se  terminent  toujours  par  la 
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stérilité  y  parce  que  la  débauche  est  un  monstre 
qui  n'engendre  pas. 

Je  ne  puis  concevoir  comment  cet  objet  n'est 
pas  devenu  celui  d'une  fondation  royale  y  à 
moins  que  l'exemple  de  notre  roi^  bon  père  et 
lovai  époux ^  n'en  tienne  lieu. 

Je  me  suis  quelquefois  amusé^  dans  mes  lu-* 
bies  philosophiques^  de  Tidée  de  voir,  un 
couple  d'enfans  fait  suivant  mes  principes.  Je 
n'alarmerai  pas^  par  une  d^cription  y  les  oreilles 
de  mes  auditeurs..:,  quoique  je  sois  bien  assuré 
que  le  suprême  auteur  de  }a  beauté^  de  l'ordre 
et  de  l'harmonie^  ne  pourrait  se  fâcher  de  pa- 
reilles recherches, 

Le  Dieu  de  la  nature  serait-il  jaloux  de  voir 
notre  curiosité  se  plonger  dans  la  profondeur 
de  ses  secrets  ?  la  philosophie  peut^^e  devenir 
une  impiété? 

Plusieurs  autres  projets  de  cette  espèce  ^ 
dont  l'exposition  suffirait  à  làs'sér  l'infatigable 
Fabius  y  et  dont  l'exécution  demanderait  une 
vie  patriarchale  y  se  sont  présentés  à  mon  ima^ 
gination  active^  indépendamment  de  mille 
l)0utades^  qui  ont  aussitôt  avorté  dans  ma  tête. 
Ces  idées  ont  été  engendrées  au  milieu  des 
chagrins^  des  peines^  des  maladies;  et  je  n^ai 
jamais  pu  les  porter  plus  de  quelques  minutes. 
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Appelez  à  présent  ceci^  non  mes  ouvragée  f 
mAs  mes  amusemens;  jele  veux  bien  :  songea 
seulement^  critiques^  que  j'écris  beaucoup 
pour  ma  santé  ^  et  un  peu  pour  celle  de  mes 
lecteurs. 

Bacon  ^  dans  son  histoire  de  la  vie  et  de  la 
mort^  recommande  expressément  la  lecture 
des  ouvrages  gais  et  légers  :  et  je  vais  faire  in- 
sérer le  mien  dans  la  nouvelle  édition  du  dis- 
pensaire de  Londres. 

Gherchera-t-on^  après  cela  ^  minutieusement 
des  fautes  4ans  un  livre  iait  dans  de  pareilles 
vues  ?  quelle  gaieté  les  chirurgiens  ne  sont-ils 
pas  forcé  d'employer  quand  ils  prêtent  leur 
cruel  ministère  à  la  beauté  souffrante? 

Les  philosophes  ont  aussi  approuvé  les  ba- 
gatelles dans  les  maladies  de  l'esprit  : 

Misce  ttultiUam  consiUis  hrwem^ 


Lusus  anima  debent  aliçuando  don 
AdcogUandum^  mebor  mi  redtai  siùi  ? 
eic*  etc.  etc.  etc» 

Et  moi^  qui  suis  un  parfait  philosophe  de 
l'école  française^  dont  la  doctrine  est  toute 
renfermée  dans  cette  formule  :  Biez  de  tout , 
j'affirme  que  les  ouvrages  dont  le  seul  but  est 


DE   STERNE.  21 

d'égayer  Tesprit^  quelque  libres  qu'ils  semblent 
étre^  ne  doivent  pas  être  jugés  avec  une  sévé- 
rité aussi  méthodique^  tandis  que  ceux  qui 
attentent ,  soit  de  front  ^  soit  obliquement ,  aux 
principes  de  Ja  morale  et  de  la  religion ,  ne 
sauraient  être  trop  hautement  anathématisés. 
Quel  art,  lecteur^  que  celui  d'exciter  le  sou- 
lire^  sans  exciter  la  rougeur^  de  provoquer  le 
désir ,  sans  offenser  la  décence  !  Ah  !  s'il  eût 
toujours  existé^  le  calendrier  ne  regorgerait 
pas  de  tant  de  saints  !  il  y  aurait  du  mérite  à 
l'être. 

Mais  pourquoi  cette  division  pénible  de  cha- 
]Htres? 

Ah  !  messieurs ,  cette  méthode  est  un  expé- 
dient admirable  pour  les  petits  lecteurs  et  les 
petits  auteurs.  Elle  sert  à  les  reposer  tous  : 

Diffisum  sic  hrtQtfiei  opuB. 

La  Bible  même  pourrait  sembler  ennuyeuse^ 
sans  le  secourable  repos  des  chapitres. 

Outre  cela  y  les  intervalles  ou  lignes  en  blanc^ 
en  style  d'imprimerie  y  remplissent  bien  adroi- 
tement le  volume  :  on  peut  les  comparer  à  ces 
surtouts  économiques  qui  couvrent  une  table 
sans  rien  ajouter  à  la  bonne  chère. 

Je  m'attends  bien  à  voir  ici  mes  joqrnalisto 
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précepteurs  remarquer  que  ces  espaces  sont 
les  meilleurs  passages  de  mon  livre  ^  par  la 
raison  que  le  blanc  vaut  mieux  que  ce  qui  est 
maculé: 

Qu'ils  en  jasent  à  leur  aise.  Il  y  a  long-temps 
que  mon  marché  est  fait  avec  eux  :  je  suis  aussi 
indiiTérent  à  leurs  censurés  qu'à  leurs  éloges. 
Les  vrais  critiques^  comme  des  faucona  géué« 
reux ,  chassent  pour  leur  plaisir  ;  mais  les 
hebdomadaires^  comme  les  vautours^  ne  chas-^ 
sent  que  pour  la  proie.  Sous  ce  rapport ,  ils 
méritent  plus  de  pitié  que  de  ressentiment. 

Vous  plaindriez- vous^  lecteur,  de  la  brièveté 
de  mes  chapitres  ?  mais  songez  que,  s'ils  étaient 
plus  longs,  ils  deviendraient  nécessairement 
plus  pesans. 

Il  est  peu  de  sujets  qui  puissent  être  assc^ 
variés  pour  amuser  dans  le  cours  suivi  de  plu- 
sieurs pages. 

Vous  plaindriez- vous  de  la  longueur  de  mon 
ouvrage  ?  ne  craignez  pas  que  je  l'alonge  autant 
que  je  pourrais  le  &ire.  Je  n'use  point  de  l'art 
des  procureurs  pour  éterniser  les  procès  •  et  je 
voudrais  que  le  code  Frédéric  fut  reçu  en  lit-* 
térature  comme  il  l'est  en  pratique. 

Au  reste  ^  vous  trouverez  dans  ces  volume» 
assez  de  choses  pour  votre  argent  :  un  petit 
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nombre  de  paroles  saHit  entre  amis;  an  plus 
petit  nombre  encore  suffit  entre  ennemis  ;  et 
vous  êtes  sûrement  dans  Tune  de  ces  deux 
classes^  car  je  défie  votre  indifiërence. 

LETTRE  DE  STERNE 

■ 

AU  DOCTEUR*»*, 
â&r  Tnstram  Shandjr. 

Mon    CREE   MONSIBXTR^ 

Vous  VOUS  êtes  si  souvent  appesanti  dans 
nos  conversations ,  dans  vos  lettres ,  et  parti- 
culièrement dans  la  dernière,  sur  cette  sen- 
tence, de  mortuis  nil  nisi  bortum  ;  vous  avex 
traité  la  matière  avec  un  tel  sérieux  et  une 
telle  sévérité ,  en  me  supposant,  sans  doute, 
transgresseur  de  cet  article  de  votre  décalogue, 
que  vous  m'avez  rendu  aussi  sérieux  et  aussi 
sévère  (pie  vous;  mais,  aGn  que  les  passions 
que  vous  avez  élevées  en  moi  n^agissent  pas 
trop  vivement,  j'ai  différé  quatre  jours  devons 
répondre  pour  tempérer  leur  vivacité. 

De  morluis  nil  nisi  honum.  Eh  bien  !  j'ai 
considéré  les  fondemens  et  la  sagesse  de  cette 
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maxime  ^  aussi  froidement  ^  aussi  charitable^ 
ment  qu'un  chrétien  peut  le  faire ,  et  je  n'y  ai 
absolument  rien  trouvé  ;  je  n'enai  rien  pu  faire 
qu'une  mauvaise  chanson  de  nourrice^  mise 
en  latin  par  quelque  pédant ,  pour  être  chantée 
par  quelque  hypocrite^  à  la  consolation  d» 
quelque  libertin  à  l'agonie.  Elle  est ^  je  l'avoue^ 
en  latin ,  c'est  une  grande  considération  ;  mais, 
en  anglais  ,  c'est  la  plus  faible  et  la  plus  futile: 
proposition  :  F'ous  ne  direz  des  morts  qiia 
du  bien.  Pourquoi?  qui  l'a  dit?  ni  la  raison^ 
ni  l'Écriture.  Les  auteurs  sacrés  ont  fait  tout 
autrement;  et  le  sens  commun  m'apprend  que 
si'l'on  doit  décrire  les  siècles  et  les  hommes 
passés^  il  faut  les  peindre  comme  ils  ont 
existé^  c'est-à*dire,  avec  leurs  vertus  et  leurs 
faiblesses  ^  et  qu'il  est  de  l'intérêt  de  la  vertu 
que  l'on  ne  défigure  pas  leurs  traits.  Les  pas* 
fiions  et  les  égaremens  du  cœur  sont  les  mar- 
ques distinctives  du  caractère  des  hommes  ;  et^ 
si  je  les  peignais^  j'omettrais  aussi  peu  leurs 
fantaisies  que  leurs  visages. 

Si  néanmoins  on  noi]|s  forçait^  pauvres  dia- 
bles de  peintres  ^  à  nous  conformera  ce  canon  y 
de  moriuis  ^  dont  le  son  résonne  comme  quel- 
que chose  de  pieux  ;  si  l'on  nous  obligeait  de 
prendre  sur  la  même  palette  nos  anges  et  nos 
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diables  ^  j^en  conclus  qu'il  faudrait  élever  sur 
le  même  piédestal  nos  Sidenhams  y  et  nos  San'- 
grados  y  nos  Lucrêces  et  nos  Messalines  y  nos 
Sommers  et  non  BoUnbrokes;  et  que  tous  les 
historiens  qui  ont  fait  autrement  depuis  Salluste 
jusqu'à  Smolet,  sont  coupables  des  crimes 
dont  vous  m'accusez  y  lâcheté  et  injustice. 

Pourquoi  lâcheté?  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
courage  à  attaquer  un  mort  qui  ne  peut  se 
défendre.  £b  !  pourquoi^  docteur^  l'attaquez- 
vous  avec  vos  bistouris?  Oh  !  c'est  pour  le  bien 
des  vÎTans.  Yoilà  la  bonne  raison  :  c'est  la 
mienne.  J'ai  quelque  chose  à  ajouter  à  ma  dé- 
fense. Non^  je  n'ai  pas  meurtri  le  docteur 
PAutalonus  ;  je  ne  l'ai  qu'ëgratigné  :  à  peine 
a-t*il  saigné.  Je  lui  ai  rendu  d'abord  tout  bon- 
nèur^  en  parlant  de  lui  comme  d'un  grand 
homme  :  il  est  vrai  que  j'ai  souri  à  l'aspect 
d'un  de  ses  ridicules  ;  mais  il  était  connu  avant 
moi  des  servantes  et  des  laquais.  Si  Phutato^ 
ràiS  est  un  personnage  sacré  duquel  il  ne  soit 
pas  permis  de  sourire  y  il  est  plus  heureux  que 
ceux  qui  valent  mieux  que  lui.  Dans  la  même 
page^  j'en  ai  dit  autant  (  sans  lâcheté  et  sans 
injustice  )^  d'un  roi  qui  avait  deux  fois  sa  sa- 
gesse. C'est  Salomon  sur  lequel  j'ai  fait  cette 
remarque.  C'étaient  de  grands  hommes^  mais 
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ils  partageaient  également  les  faiblesses  de 
Thumanité. 

Vous  me  dites  ^  pour  me  consoler^  que 
mon  livre  sera  assez  lu  pour  me  rapporter 
la  taxe  que  foi  voulu  mettre  sur  la  curio^ 
site  publique.  Cela  n'est  pas  consolant ,  doc- 
teur; et  vous  traitez  l'écrivain  beaucoup  plus 
mal  qu^on  ne  traita  jadis  le  pé<^heur  à  qui  l'on 
dit  :  p^ous  gagnerez  un  sou  pour  çôs péchés, 
et  c'est  assez.  Il  est  vrai  qu'en  écrivant^  j'ai 
supposé^  comme  tous  les  autres^  que  mon 
travail  pourrait  tourner  à  mon  avantage. 

Faites-vous  autrement  ?  mais  permettes-moi 
d'ajouter  que  j'ai  eu  d'autres  vues.  J'ai  désire" 
de  rendre  le  monde  meilleur^  en  livrant  au 
ridicule  ce  qui  m'a  paru  le  mériter  ^  et  surtout 
la  suffisance  pédantesque.  Mon  livre  dira  si  je 
l'ai  fait;  et  le  monde  en  jugera^  pourvu^  doc- 
teur^ que  ce  ne  soit  pas  ce  petit  monde  de 
votre  connaissance ,  dont  vous  appelez  pom- 
peusement l'opinion  un  modèle  à  oracles^  et 
qui  affirme ,  dites-vous ,  que  l'on  ne  peut  pas 
confier  mes  ouvrages  aux  mains  d'une  femme 
à  caractère.  Exceptons-^ed  d'abord  les  veuves^ 
soit  pai  ce  qu'elles  sont  moins  faibles,  soit 
parce  que  je  les  ai  mises  dans  mon  parti  y  par 
quelques  bons  offices  à  elles  rendus  dans  mon 
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premier  volume.  Quant  aux  femmes  mariées^ 
elles  ne  pourront  pas  lire  mon  livre  :  le  ciel 
préserve  leur  chasteté  deTatteiate  de  Sbandy! 
Que  Dieu  les  prenne  sous  sa  protection ,  dans 
cette  épreuve  périlleuse ,  et  qu'il  nous  envoie 
une  quantité  de  duègnes ,  pour  épier  leur  tenib- 
pérature^  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  gagné, 
saines  et  sauves^  les  bords  de  mon  dernier  vo* 
lume  !  Si  Qéla  ne  suffit  pas ,  que  sa  bonté  nous 
gratifie  d'un  bon  nombre  de  Sangrados ,  qui 
versent  l'eau  froide  à  pleines  cruches ,  jusqu'à 
ce  que  la  fermentation  soit  passée  ! 

Quand  vous  parlez  de  mes  intérêts  pécu-* 
niaires^  vous  me  supposes^  sûrement  bien  paur* 
vre  et  bien  endetté.  Je  remercie  le  ciel  de  ce 
que  je  ne  le  suis  pas  davantage  ,  et  de  ce  qu'il 
m'en  reste  assez  pour  avoir ,  èhaque  jour^  une 
chemise  blanche ,  une  jatte  de  lait  et  la  pai:c. 
Avec  cela^  il  m'est  impossible  de  désirer  un 
état  plus  brillant  y  et  les  faveurs  de  la  fortune. 
Malédiction  sur  elle  !  je  n'envie  pas  la  posture 
de  l'homme  vil  qui  s'agenoaille  dans  la  boue 
pour  l'adorer. 

Quels  que  soient^  au  reste,  les  succès  que 
je  me  suis  promis,  en  me  faisant  auteur,  je 
proteste  d'abord  que  ihon  but  est  honnête,  et 
que  j'écris  plus  pour  h  gloire  que  J)Our  le 
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gain.  Qn  ne  m'humiliera  pas  par  des  critiques 
injustes  :  car  on  n^humilie  pas  un  auteur 
quand  on  veut. 

On  rendrait,  dites-vous,  mon  livre  meil- 
leur avec  quelques  ratures.  EKbien!  je  vous 
assure  que  les  passages  dont  vous  me  proposez 
le  sacrifice ,  sont  ceux  que  d'excellens  criti- 
ques ont  le  plus  approuvés;  et  je  serai  toujours 
assez  au-dessus  de  la  crainte  des  autres,  pour 
ne  pas  tailler  et  retailler  mes  ouvrages  sur  le 
patron  que  me  donneraient  les  prudes  et  les 
docteurs. 

Cette  lettre  servira  d'apologie  à  mon  ou- 
vrage. Je  ne  suspecterai  jamais  la  sincérité  de 
mes  amis  :  ils  seront  toujours  mes  vrais  juges. 
Plusieurs  d'entre  eux  estiment  mes  ouvrages 
meilleurs ,  à  mesure  qu'il  les  lisent,  et  peu  les 
trouvent  plus  mauvais. 
Je  suis,  etc. 

ÉLISA, 

OU  LE  CONFUCIUS  FEMME. 

J'ÉTAIS  un  matin  assis  auprès  de  mon  feu , 
et  fort  malade,  quand  je  reçus  une  carte  trcs- 
polie^  écrite  de  la  main  d'une  femme  que  je  ne 
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connaissais  point.  Frappé,  disait-elle^  de  cette 
veine  heureuse  de  philantropie  cpii  coulait ,  en 
ruisseaux  de  lait  et  de  miel ,  de  mes  écrits ,  elle 
serait  infiniment  flattée  de  faire  une  connais- 
sance intime  avec  l'auteur ,  en  le  priant  de 
venir  prendre  du  thé  chez  elle. 

J'étais  trop  malade  pour  sortir,  et  je  lui  ré* 
pondis^  en  quelques  lignes,  que  je  désirais  éga- 
lement de  fidre  connaissance  avec  une  personne 
dont  le  cœur  et  Tesprit  semblaient  tellement 
sympathiser  avec  les  sentimens  sur  lesquebello 
me  complimentait,  et  que  je  lui  demandais 
l'honneur  d'une  visite  ce  soir  même. 

Elle  accepta  mon  invitation ,  et  vint  en  con- 
séquence. Elle  me  vbita  tout  le  temps  que  je 
restai  confiné  dans  ma  chambre  ;  et  je  lui  ren- 
dis cette  politesse  aussitôt  que  je  pus  sortir. 

C'était  une  femme  de  bon  sens,  vertueuse, 
peu  animée,  mais  douée  de  cette  charmante 
et  constante  sorte  de  gaieté  qui  dérive  natu- 
rellement de  la  bonté ,  mens  conscia  rectt. 
Elle  était  extrêmement  réservée ,  et  ne  parlait 
que  lorsqu'on  l'interrogeait.  Semblable  à  un 
luth^  elle  possédait  en  elle-même  tous  les  pou- 
voirs  passifs  de  la  musique,  mais  elle  avait 
besoin  d'une  main  qui  les  mit  en  œuvre. 

Elle  avait  quitté  l'Angleterre  bien  jeune. 
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avant  que  ses  tendres  affections  eussent  con- 
tracté ce  cal  ^  occasionne  par  le  frottement  du 
monde.  On  l'avait  conduite  dans  llnde^  où 
ses  sentimens  se  mûrirent  en  principes,  et  s'é- 
chauffèrent de  l'enthousiasme  sublime  de  la 
morale  orientale. 

Elle  me  semblait  être  malheureuse,  et  cela 
ajouta  à  mon  estime  pour  elle.  Je  devinai,  plu- 
tôt que  je  ne  lui  demandai,  son  histoire  :  elle 
sentait  et  ne  murmurait  pas.  Le  fiel  ne  bouil- 
lait pas  en  elle  :  un  chyle  balsamique  coulait 
toujours  dans  ses  veines. . 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre ,  cette 
douce  communication  ne  fut  jamais  interrom- 
pue; à  son  départ,  une  correspondance  ami- 
cale hii  succéda  :  eHe  partit ,  et  ce  fut  pour 

toujours.  Je  ne  la  rencontrerai  plus dans 

ce  monde Elle  était,  hélas!  la  femme  d'un 

autre.  "  . 

La  femme  d'un  autre!  et  qu'a  vais- je  besoin 
de  faire  cette  confession?  La  réforme  du  chris- 
tianisme a  déchiré  cette  pratique  de  notre  ri- 
tuel. J'eus  beau  dire  qu'elle  m'appela  dans 
toutes  ses  détresses ,  que  je  la  secourus  autant 
qu'il  fut  en  moi,  que  je  la  servis,  que  ces  con- 
sidérations mettaient  absolument  hors  de  mon 
pouvoir  tout  projet  de  séduction,  quand  j'au- 
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rais  été  assez  libertin  pour  en  former  ;  ces  ex- 
cuses ne  furent  pas  admises  :  on  me  répliqua 
toujours  :  elle  était  la  femme  d'un  autre. 

Les  femmes  jseront  donc  traitées  désormais 
comme  une  reine  d'Espagne.  S'il  arrive  qu'elle 
tombe  dans  la  boue^  on  l'y  laisse  se  démener 
jusqu'à  ce  que  son  royal  époux  soit  de  loisir 
de  venir  la  relever. 

Tout  sujet  qui  poserait  un  doigt  profane 
sur  sa  Majesté^  encourrait  la  peine  de  moit; 
et  y  comme  les  magistratsr  du  conseil  n'ont  pas 
encore  déterminé  en  quel  point  principal  de 
sa  personne  sacrée  réside  sa  divinité^  ^abste- 
nir de  toucher  à  aucun ,  fot  toujours  jugé  la 
précaution  la  plus  sûre. 

Ainsi  doBC  la  philantropie^  qui  nous  attire 
mutuellement^  et  la  vertu  qui  nous  unit^  ne 
purent  nous  mettre  à  l'abri  de  la  censure  !  Ni 
son  heureux  caractère ,  ni  ma  figure  cadavé- 
reuse n'opposèrent  aucune  digue  aux  torrens 
de  la  médisance  l  Non» 

L'invraisemblance  d'une  histoire  maligne 
ne  sert  qu'à  lui  donner  de  là  vogue;  car  elle 
augiHente  le  scandale.  Dans  ce  cas ,  une  partie 
du  monde  ^  comme  certains  prêtres,  est  indus- 
trieuse à  répandre  ijine  croyance  dont  elle  rit 
tandis  que  l'autre,  comme  le  pieux  saint  Au- 
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guslin^  croit  précisément  parce  que  le  mys- 
tère est  aussi  absurde  qu'incroyable* 

LEFÊVRE. 

Mon  père  était  Anglais  et  officier  dans  les 
armées.  Il  était  en  garnison  à  Clonmel^  en  Ir- 
lande^ lorsque  j'y  naquis  :  je  testai  dans  ce 
royaume  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans^  et  j'y  re- 
çus les  premiers  élémens  do  la  littérature ,  par 
les  soins  affectueux  d'un  lieutenant  du  régi^ 
ment  de  mon  père.  Il  s'appelait  LeFèvre.  Je  lui 
dois  infiniment  plus  que  ma  grammaire  latine; 
il  m'apprit  aussi  celle  de  la  vertu.  Cet  excel* 
lent  homme  sema  le  premier  dans  mon  cœur 
les  principes^  non  d'un  ministre >  mais  d'un 
chrétien.  //  embauma  mon  ame  du  parfum 
de  la  bienveillance  et  de  la  philantropie  ; 
il  lui  imprima  cette  sensibilité  qui  la  fait  vi- 
brer à  la  vue  des  maux  de  rhumanîté. 

Il  m'apprit  que  la  tempérance  est  la  mère 
de  la  charité;  et  c'est  dans  ce  sens  seulement 
que  j'aime  la  vérité  de  ce  proverbe^  charité 
bien  ordonnée  commence  toujours  par  soir 
même. 

n  assoupit  et  adoucit  mon  caractère  par  se% 
exemples  ;  et  il  me  doua  enfin  de  quelques  ver- 
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tus  qui  ont  fait  le  bonheur  et  le  malheur  de  ma 
Vie  y  et  qui  m^assurent  le  repos  de  l'éternité. 

Lefèvre  est  mort  depuis  long- temps;  et  je  le 
répète^  j'écris  son  nom  avec  la  reconnaissance 
et  }ù  respect  que  je  dois  à  sa  mémoire.  C'est 
tout  ce  que  je  puis  faire.  J'aurais  arraché  de 
dessus  sa  tombe  quelque  plante  malfaisante, 
si  j'y  en  avais  vu  croître;  car  certainement  ses 
cendres  n'en  peuvent^  ni  au  physique  ni  au 
moral  ^  produire  et  nourrir  aucune. 

« 

MON  ONCLE  TOBIEv 

J'avais  un  oncle  ministre  de  l'Évangile, 
mais  entièrement  entiché  de  politique.  Il  avait 
la  louable  ambition  de  se  pousser  d%ns  le 
monde.  La  prêtrise  est  bonne  pour  s'avancer 
dans  l'autre,  mais  elle  aide  bien  peu  ici-bas. 

Il  s'appliquait  nâinmoins  à  apprendre  par 
cœur  les  trente-neuf  articles  de  foi,  pour  subir 
sayamment  son  jugement  dernier,  sans  penser 
à  cette  vieille  maxime  :  Kivez^  apprenez  j 
a)ous  mourrez  et  oublierez. 

£n  attendant ,  il  s'amusait  à  écrire  des  pam* 

phlets  pendant  le  ministère  de  Walpolc,  en 

faveur  de  son  administration.  Mais  la  fortune 

qu  il  poursuivait  fuyait  toujours  devant  lui , 

I.  5 
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sans  se  tourner;  et  ses  apologies  ne  Lui  pto^^ 

» 

(luisirent  rien^  car  elles  étaient  pauvrement 
écrites. 

n  eût  mieux,  fait  d'empldyet  son  temps  à 
faire  ses  prières  :  en  ce  genre--là ,  tout  ce  qui  est 
dltavec  de  bonnes  intentions  est  fort  bien  reçu, 
Quoique  mal  dit;  au  lieu  qu'ailleurs^  ce  qui  est 
bien  exécuté  est  seul  bien  reçu^  quoique  faus-^ 
sèment  pensé.  Cela  mortlGa  mon  théologien. 

Je  venais  du  doliége  avec  quelque  petite  lit- 
térature :  il  m'employa  à  écrire  ses  feuilles  pour 
la  défense  dii  ministère  et  non  de  l'Étangile, 
Je  lui  obéis ^  et  il  donna  mes  ouvrages  sous  le 
nom  de  sir  Robert 

Uh  sir  Robert  se  jii'eseata,  et  eut  ud  béné-^ 
Rte  dé^stlûé  à  ttton  on(^le.  La  méprise  fut  ré-^ 
palmée  quietqùé  tettips  après. 

Vdici  la  coùpfe  d'un  de  nies  pamphlets. 

Je  ramassais  id'àbîorrd  toutes  les  objection;^ 
fidtes  contre  le  lïlinistre  depills  son  entrée  au 
ihinist^re ,  et  il  y  répondait  lui-même  directe-^ 
ïttent,[sui(^ant  lès  connaissances  cettainés 
que  fen  avais  (en  sortant  du  èbllége)  e^ 
daprês  des  autùt-ïtés  respeôcàblës. 

J^asstttkis  qtre  ^fe  H^étàls  ni  un  tôitrtlsûn , 
iiî  1  aTui  d'âuctln  courtisan^  mais  un  siniple 
jgantilhoîfctnè  de  campagne,  dont  la  fortune 
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ëiait  indépendante  de  qui<{ue  ce  soii,  (je  n'a^ 
vais  pas  le  sdu);  que  je  ne  m'étais  yamais  irotv^ 
blé  la  tête  de  débats  po2iti(p26â  y  mais  qu'ayant 
été  cht)qiié  de  la  licence  des  temps  ^  j'étais  vo- 
lontaire an  service  de  inoh  roi ,  de  inà  patrie  y 
et  champion  de  la  vertu  ^  de  l'intégrité  du  mi- 
nistre. 

Je  soutenAis  que  le  liaitt  priiL  deâ  dëÎMNées , 
dont  on  se  plaignait  si  haoteuieût^  venait  deâ 
riclieaàea  «t  des  trésors  ipn  se  versaient  cKaqué 
année  dai»  le  rojaune^  soné  les  auspices  de 
inon  hiénis  ,*  qiito  l'acMïmikltoîi  des  tatM,  ainsi 
que  le  liàw^éJBent  4es  p&pîers  ^ubKcs  était  la 
plus  sûre  marque  de  là  prospérité  de  l'Érttft  ; 
que  lés  noutreaux  imp&ts  doublaient  IHndustrie^ 
et  que  l'amélioration  de  cette  espèce  nouVe^lé 
de  noHintii&ctttre  é  joutait  au  capital  de  ia  aadon. 

Je  me  iantentais  des  ftcfatettx  effets  qu^on 
devait  drsantAns  dé  b  part  de  ceis  tStcs  dwniîUs^ 
âniméei  et  baincosesj  )'^Bi^£r  la  nmlifWfs 
raisok  dû  monde  d'kp^ler  lexir  iniavrectiôn  j 
•une  métbbidk  tàte  et  canhiâe  <Ae  trahisén  :  ]é 
disais  que  toutes  les  fins  qu'un  MMÙstris  est 
censuré  y  le  mi  était  aUakfué. 

Des  prêtres  sans  nioBurs  y  qtând  ils  tontlbeiit 
^ans  le  n»épris ,  intectiveot  contre  l'impiété 
du  siède  j  et  rapportent  à  l'athâsme  d^  laïcs 
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le  scandale  et  les  reproches  qu'ils  ont  accumules 
sur  leurs  fonctions. 

Mon  livre  devint  un  code  de  politique  pour 
tous  les  sycophantes  ministériels  du  temps. 
Je  n^avais  pas  laissé  un  seul  paragraphe  dans 
les  écrits  des  auteurs  poUtico^mercenaires 
passés,  sans  en  faire  usage ^  et  les  politico^- 
.i9[iércenaires  présens  n'ont  pas  fait  un  seul  livre 
sans  faire  usage  du  mien. 

Le  revenu  du  bénéfice  de  mon  oncle*  était 
4;onsidérable^  et  j'y  avais  quelque  droit.  Il 
m'amusa  d'espérances  pendant  quelques  an- 
nées ,  et  arracha  toujours  y  en  attendant ,  quel- 
ques bribes  de  ma  plume.  Comme  il  était 
courtisan,  il  promit  et  tint  tout  aussi  bien 
qu'un  autre. 

Son  ingratitude  provoqua  mon  ressentiment 
au  plus  haut  degré.  Je  me  calmai  cependant , 
et  je  fis  servir  mon  accident  à  mes  intérêts.  Si 
mon  esprit  a  donné  à  vivre  aux  autres ,  me 
dis-* je  à  moi-même ,  un  jour  qu'il  m'arriva  de 
réfléchir^  qudle  folie  de  ne  pas  faire  travailler 
celte  manufacture  pour  mon  propre  compte  ! 

Je  venais  d'être  fait  prêtre  :  je  fis  un  sermoa; 
je  le  préchai  et  le  publiai. 

Bon.  Je  résolus  ensuite  d'écrire  mes  M^ 
moires.  Pourquoi  non?  il  n'y  a  pas  un  enseigne 
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français  qui  ne  le  fasse.  Si  nous  ne  sommes  pas 
de  grande  conséquence  pour  l'univers ,  nous 
le  sommes  certainement  pour  nous-mêmes. 
!Noas  sentons  toute  notre  importance  ;  et  il  est 
bien  naturel  d'exprimer  ce  que  Ton  sent. 

Pour  embellir  mon  ouvrage  je  croquai  le 
portrait  de  mon  oncle  :  il  était  assez  piquant  et 
assez  vrai  pour  plaire  ;  mais^  comme  je  le  mon-- 
trai  à  quelque^uns  des  mes  amis,  ils  me  répri- 
mandèrent. Les  prêtres^  me  disaient-ils^  ont. 
Dieu  le  sait ,  assez  d'ennemis ,  sans  se  meurtrir 
ainsi  entre  eux. 

Personne  ne  souffre  plus  patiemment  une 
mercuriale ,  et  accueille  moins  le  ressentiment 
que  moi.  Mon  naturel  n'est  pas  haineux,  mon 
sang  est  paisible,  et  se  fige  à  l'aspect  du  mal. 
J'avais  oublié  depuis  long-temps  mon  oncle , 
et  je  ne  fus  plus  tenté  de  le  produire  sur  la 
scène. 

Je  changeai  au  contraire  de  pi'ojet ,  et  je 
suppléai  le  vide  de  mon  personnage  dramati- 
que par  un  oncle  Tobie ,  enfant  de  mon  ima- 
gination, bien  différent  de  mon  bénéficier,  et 
tel  que  vous  le  connaissez. 

Je  m'étai$  marié  long-temps  avant  cette 
époque  ; mais  le  papier  est  discret  ;  et  le 
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lecteur  modeste  (je  n'en  veux  point  d'autreii)^ 
me  permet^a  de  tirer  le  radeau  e\  de  Çynir  moi^ 
chapitre. 

MOI, 

Puisque  je  suis  eu  train  de  peindre^  il  fau^ 
que  je  vous  découvre  ici  le  caractère  d'Yorick^ 
de  Tristram  ou  d^  Sterne  :  cela  vous  amusera 
peut-être ,  ou  je  m'en  amuserai  ;  c'est  à*peu-près 
Içi  même  chose  ^  ainsi  donc  je  m'appi'oprie  tout 
ce  chapitre. 

Htc  vir  hk  est  Uhi  quem  ptromiUî  sœpius  audis. 

Je  9uis  ué^  voilà  la  seule  cliosie  dont  je  n'aie 
pas  à  douter  ^  et  je  dois  encore  cet  s^vantage 
fia  bavard  qui  préside  à  toutes  mes  aventures^ 

Mon  père^  qui  n'était  qu'un  brave  soldat, 
ne  me  donna  aucune  éducation  :  il  la  méprisait. 
Qu'il  avait  de  courage!  J'appris  à  lire  et  à 
écrire  par  hasard.  Je  fus  à  Técole,  en  faisant 
quelquefois  la  buissonniére  ^  et  je  glanai  quel- 
ques bribes  de  littérature  par  hasard,  Lefèvre 
se  trouva  lieutenant  de  mon  père  par  hasard. 
Je  n'avais  jamais  eu  l'intention  de  me  marier , 
et  \e  me  mariai  par  hasard.  Je  n'ai  jamais  eu 
d^autre  patron  que  ceux  que  j'ai  rencontrés 
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par  hasard;  et  vous  avez  vu  comment  je  ile- 
vins  auteur  par  hasard. 

Je  suis  (qui  le  croirait?)  plutôt  un  être  pen- 
^nt  qu'un  être  agissant.  Mon  esprit  a  toujours 
été  un  chevalier  errant ,  dont  mon  corps  n'était 
que  le  simple  écuyer  ;  et  celui-ci  a  été  tellement 
harassé  des  courses  et  des  moulins  à  vent  de  son , 
maître^  qu'il  a  souvent  eu  l'envie  de  quitter  1^ 
service^  en  s'jécriantavec  son  confrère  Saucho  : 
béni  soit  celui  qui  a  inventé  le  sommeil  ! 

Passionné  et  indolent  tout  à  la  fois  y  j'ai  com- 
plètement rempli  les  devoirs  caractéristiques 
de  l'homme. 

Les  philosophes  en  comptent  quatre  :  bdiir 
une  maison  y  planter  un  arbre,  écrire  un 
livre  y  et Jaire  un  enfant. 

Ces  quatre  vertus  cardinales  ppt  été  religieu-^ 
sèment  observées  par  moi^  et  j'^i^  selon  la 
morale  de  l'histoire  de  Frotogénes  et  d'Apelles^ 
laissé  mon  nom  sur  le  Ijvre  de  yie. 

Voilà,  croyez-moi,  foi  de  ji^inistre,  de 
plaisantes  et  agréables  opér^^^oiu.  Je  suis  sur**- 
pris  que  les  hommes  ne  s'en  occupent  pas  plus 
souvent:  ce  sont,  de  tous  les  travaux,  ceu^ 
qui  imitent  le  mieux  l'ouvrage  des  sept  jours  ^ 
tirer  l'ordre  du  chaos,  la  lumière  des  ténébre5, 
(f^rnei*  et  peupler  la  surface  de  la  ter^e. 
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Allons^  clirétieDs  et  politiques,  courage? 
efforcez-vous  de  laisser  quelque  idée  relative 
à  vous ,  après  vous.  Si  la  postérité  ne  pleure 
pas  de  votre  mort,  qu'elle  ait  dui^ioins  quelque 
raison  de  parler  de  votre  vie. 

La  pliilantropie  est  le  sinequà  nen  de  mon 
tempérament  :  voilà  la  divi'nité  dans  laquelle 
je  vis ,  je  me  meus ,  je  place  moa  existence. 

L'affection  que  je  porte  au  genre  humain  est 
une  correspondance  entre  le  ciel  et  la  terre  ,^ 
au  centre  de  laquelle  je  me  place.  J'aime  les 
hommes  avec  cette  bienveillance  et  cette  indut-. 
gence  que  je  souhaite  que  Dieu  ait  pour  moi  : 
je  pallie  leurs  infirmités^  je  pardonne  leurs 
lerreurs-  je  désire  en  même  temps  leur  bien 
temporel  et  spirituel. 

Ce  sentiment  est  le  premier  qui  se  réveille 
avec  9ioi,  et  le  dernier  qui  me  quitte  quand  je 
prends  congé  de  mes  sens.  J'ai  rcvé  souvept 
que  j'étais  roi,  et  j'ai  même  employé  des  jour-i 
nées  entières  à  distribuer  les  places  de  ma 
maison  et  les  départemens  de  mon  royaume* 
Bien  plus,  U  faut  l'avouer,  je  me  suis  grave- 
ment assis  toute  une  matinée  vis-à-vis  d'une 
feuille  de  papier  que  je  garnissais  des  noms  de 
ceux  de  mes  amis  que  je  destinais  aux  emplois  : 
je  les  y  classais  selon  leur  mérite  respectif,  pré- 
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férant  toujours ,  ainsi  qu'un  bon  roi  doit  le 
faire  y  les  talenset  les  vertus  à  mes  plus  tendres  ' 
affections. 

.  M'était-rce  pas  ^  dites-moi,  une  scène  des 
petites  maisons?  un  pareil  manuscrit  trouvé 
dans  mon  porte-feuille  y  nepasserait-il  pas  pour 
avoir  été  copié  d'après  la  muraille  charbonnée 
d'une  loge  ? 

D'autres  fois^  je  refusais  absolument  le  scep- 
tre ;  je  mettais  le  feu  aux  départemens  de  me9 
bureaux  ;  je  m'écriais  :  nolo  coronari,  'Msâs 
cette  résolution  n'apaisait  pas  ma  scdf  de  la 
domination  :  je  la  resserrai^  seulement  dans  des 
bornes  plus  étroites,  et  la  restreignais  dans  le 
cercle  des  hommes  qui  étaient  compris  dans 
celui  de  mon  empire. 

Je  préfère  Socrate  à  Solon;  et  j'aimerais 
mieuxavoir  le  gouvernement  moral  que  le  gou< 
vemement  physique  et  politique  des  hommes* 
La  seule  et  )a  vraie  ambition  est  celle  qui  s'é- 
tend également  sur  toutes  les  nations,  sur  tous 
les  âges,  et  qui  se  prolonge  encore  dans  l'im- 
mensité de  l'avenir* 

Je  suis  peut-être  un  des  plus  grands  phiIo«- 
sopbes  que  vous  ayez  connus.  Les  gens  sensés 
admirent  en  moi,  et  les  sots  m'envient  cette 
supériorité  de  talens  :  ils  croient  que  je  1  ai 
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acquise  ps^r  l'étude  et  la  résolution,  combinées 
avec  les  avantages  naturels  d'uQe  grande  capa- 
cité et  d'un  grand  esprit. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'ils  le  crussent  ;  d'abord, 
parce  que  cela  n'est  pas  vri^i,  çt  ensuite,  pai*ce 
qu'une  telle  prévention  peut  détourner  les 
hommes  de  parvenir  à  une  excellence  ^e  carac? 
tère  aussi  heureuse  et  aussi  s^sée. 

J'ai  été,  comnie  les  autres,  malade  jusqu'à 
vingt-deux  ans  :  je  ressentais  la  peine  et  \^ 
douleur ,  et  je  les  supportais  aussi  naturelle- 
ment que  le  froid  et  le  cliapd ,  la  soif  et  la  faim^ 
Je  réfléchissais  un  matin  dans  mpn  lit ,  car  j'ai 
toujours  aimé  les  réSexipns,  et  mon  esprit 
travaillait  sur  la  fatalité  et  le  poids  des  infir* 
mités  de  tous  les  genres ,  dont  il  repassait  le 
catalogue,  il  contemplait,  d'un  autre  côté,  la 
supériorité  des  anciens  philosophes  dans  les 
épreuves  qu'ils  avi^ient  à  subjir. 

J'admirais ,  j'enviais  cette  heureuse  situatio^ 
d'un  esprit  qui  sait  se  posséder  :  à  l'instant  la 
lumière  m'éclaira';  je  fis  craquer  mes  doigts ,  et 
moi  aussi,  m'écriai-je,  je  suis  philosophe  f 
Je  me  levai  aussitôt,  pour  ne  pas  me  rendormir 
sur  cette  résolution,  pour  ne  pas  l'oublier.  Je 
mis  les  culottes  d'un  philosophe ,  voire  d'un 
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philosophe  pay en  ;  et  me  voilà  philosophe  pour 
la  \ie. 

Soyez  assures  ^  messieurs ,  que  c'est  la  se^le 
ioscription  et  Je  seul  grade  que  j'aie  îamai« 
pris  d^ns  cette  noble  science,  et  cela  suffit,  en 
vérité'.  Les  difficultés  que  nous  qraignons  dam 
lin  pareil  essai,  son(  (  plus  que  celles  que  nou^ 
y  trouvons)  la  cause  qui  empéqhe  lu  philow« 

> 

phie  çt  la  vertu  d'être  commuoément  reohervi 
çhées. 

Je  suis,  en  général,  gai;  et  ma  gaieté  est 
plus  remarquable  quand  j'ai  des  maw  ei  de^ 
infortunes,  pourvu  qu'elles  nie  soient  proprea, 
que  dans  tout  autre  temps  de  mf^  vie.  On  a'em« 
presse  alors  i^utour  de  mon  grabut,  non  pas 
pour  pleurer,  maûi  pour  rîre  à  mes  peines, 
pour  m'ouïr  plaisaoter  à  la  question,  pour  me , 
voir  raffiner  mon  être  dans  les  tourmens, 

Uu  de  mes  amis ,  croyant  un  jour  que  j'allais 
succomber  aux  accès  d'une  coUque  bilieuse, 
me  parut  fort  étonné  de  la  gaieté  avec  laquelle 
j'allais  sortir  de  ce  monde»  Voici  ma  réponse  : 

Les  chrétiens  indoleos  se  persuadent  trop 
l'efficacité  du  repentir  qu'up  mourant  pwt  téir 
moigner  à  son  lit  de  mort  ;  je  n'y  ai  jamais  ctxl 
Quand  on  demanda  à  Socrate,  avant  son  sup^ 
plice ,  piourquoi  il  ne  se  préparait  pas  à  ce  &^l 
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passage^  il  répondit  avec  noblesse  :ye  riaifait 
que  cela  toute  ma  vie. 

Celui  qui  diffère  le  grand  œuvre  de  son  sa- 
lut jusqu'à  ce  dernier  moment ,  pousse  le  temps 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  crépuscule  de 
cette  nuit  éternelle^  auquel  il  perd  la  lumière. 
La  contrition  de  l'agonie  peut  être  comparée 
à  l'exclamation  de  f^anini  qui^  ayant  été. 
athée  pendant  toute  sa  vie ,  appela  machina-* 
lement  Dieu  au  milieu  des  flammes  de  son 
bûcher. 

Une  attaque  d^apoplexie  nous  privera-t-elle 
donc  du  bienfait  de  l'éternité  ?  cela  est  pos- 
sible^  si  la  crainte  seule  appelle  le  repentir, 
La  vie  n'est  pourtant  qu'un  badinage;  c'est  une 
épigramme  dont  la  mort  est  la  pointe. 

A  ces  mots ,  ma  servante  gagna  le  coin  de 
ma  chambre ,  et  s'y  mit  en  prières. 

SUR  LA  MÉLANCOLIE. 

Comme  le  plaisir  est  le  seul  plan  de  ma  vie  ^ 
îe  me  donne  quelquefois  la  douce  y  la  tendre 
jouissance  de  la  mélancolie^  je  pleure  avec 
délices.  Mes  larmes  ne  tombent  pas  une  à  une 
et  à  regret*  mais^  comme  mes  aumônes^  ellea 
se  répandent  abondamment  et  avec  joie. 
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Si  je  pouvais  être  reproduit  ^  je  déclare  ici 
solennellement  que  je  me  départirais  plutôt 
des  muscles  du  rire  que  de  ceux  des  larmes. 
La  sympathie  est  Taimant  de  la  vie;  et  je  suis 
plutôt  en  harmonie  avec  l'honune  malheu- 
reux^ qu'avec  celui  à  qui  tout  prospère. 

Je  me  régale  toutes  les  fois  que  cela  me 
plaît*  Combien  d'amis  j'ai  perdus  I  pauvre 
Lefévre  !  infortunée  Marie  !  ma  chère  y  ma 
toujours  chère  Elisa  !  oui  ^  j'évoque  vos  mânes^ 
des  profondeurs  de  la  mort;  je  les  serre  sur 
mon  cœur^  et  je  les  y  trouve  toujours. 

Celui  qui  peut  lire  sans  pleurer  la  touchante 
prosopopée  dans  laquelle.  Samson  déplore  la 
perte  de  ses  yeux^  est  plus  malade  que  moi^ 
car  son  cœur  est  pétrifié.  Milton  l'écrivit  d'a- 
près ses  sentimens  ;  et  sa  cécité  ternit  et  hu- 
mecte souvent  les  regards  que  je  fixe  sur  son 
livre. 

Maisy  si  je  veux  me  donner  une  superbe  fête 
de  mélancolie ,  luxe  inconnu  aux  âmes  vulgai-* 
res.  Je  prends  la  vie  de  Thomas  Morus,  et  je 
m'arrête  à-  ce  passage  dans  lequel  mistriss  Ro- 
per t  y  sa  fille  y  le  trouve  retournant  à  la  tour 
immédiatement  après  sa  condamnation.  Mon 
père  /.. .  oh  mon  père  /. .  . 

Le  titre  seul  d'ua  livre  perdu  depui^r  bieu 
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•  * 

long-temps,  m'a  donné  quelques  heures  de  mé- 
lancolie :  lamtniaiio  glorion  régis  Eduardi 
de  Kemûvan,  gttarh  edidU  tctnporè  sûcè 
tncarcêtathnh  :  Lamentation  dû  glorieux  roi 
Edouard  dé  Kemavan>  cômpb&ée  pat  lui  pen- 
dant son  emprisonnement.  Le  contraste  frap- 
pant des  troisième  et  quatrième  mots  avec  le 
dernier,  aiSecte  ma  sensibilité.  Quoique  l'his- 
toire soit  Vieille,  je  ne  puis  m'empécher  d'y 
réfléchir  aussi  douloureusement  que  si  j'ap- 
prenais quelque  ïïicheuse  nouvelle. 

Je  crois  être  le  seul  à  ressentir  de  pareils 
fcffets. 

La  multitude  lit  des  yeux  et  écoute  des 
breilles  :  il  «n  est  peu  t[ui  parcouJreat  un  livre 
pu  qui  l'écouteat  avec  leur  ame.  Uiniuidoîi 
et  la  sensibilité  sont  les  seuls  organes  d«  la 
Vertu  et  du  génie. 

Quand  je  considère  la  dureté  de  oœar  de  la 
plupart  des  homm^^  je  suis  tehté  d'ajouter 
toi  à  la  vieille  fiible  de  Deaoation ,  qui  les  pro^ 
duisit  avec  d<es  pierres.  On  peut  enclore  con« 
jeoturer  que  le  monde  étût  h\  corrompu  jadis , 
fu6  Thomme^dieii  qui  vint  noui  BaHVér ,  confia 
à  peu  d'entre  eux  la.girde  de  k«irs  am^^s,  et 
logea  celles  de  la  ivttliitttde  dans  une  éase  des 
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limbes  y  pour  ne  les  leur  rendre  qu'au  jour  du 
jugement. 

Ah  !  je  né  jouirai  pas  long-temps  du  bien- 
fait de  la  m^ncolie!  mes  nerfs  sont  bien  ma- 
lades! je  commande  à  présent  ma  joie^  el  la 
tristesse  est  devenue  l'habitude  de  môfi  ame; 

SUR  LA  SENSIBILITÉ. 

Quand  je  lis  dan^  Un  cerclé  t|u«l(|tie  titeg^ 
die  ou  quelque  passage  toùéhsmt  d^ttne  his^ 
loire ,  mes  yeux  s^emplissent^  et  la  voix  (joel-a- 
quefois  me  manque;  Aussitôt  je  m'attends  aux 
mêmes  effets  dans  mes  auditeurs  :  pomt  du 
lout^  au  lieu  de  pleurs^  îe  sufpreilds  le  souris 
tor  leurs  lèvres.  ïh  se  moquent  de  mon  émo- 
tion. 

Je  me  suis  souvent  retiré  en  pareille  oûca- 
ûon,  honteux^  non  de  leur  insensibilité^  mais 
de  moi-même.  3'ai  plus  suspecté  ma  faiblesse 
tjue  leur  dureté.  De  la  vanité,  par  laquelle  je 
m'associais  en  moi-même  à  la  nalùf^  des  angeà, 
je  descendais  rapidement  datis  l'idi^e  humi- 
liante d'être  moins  qu'un  homme.  Je  doutais 
de  la  force  de  mon  intellect;  et  me  Voilà  doré^ 
havant  à  veiHer  soigneusement  mes  aicftiotis  et 
mes  parc  les; 
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L'opinion  de  quelques  hommes  privilégiés 
me  rendait  peu  à  peu  ma  confiance.  J'essayais 
une  seconde  fois  mon  expérience;  j'étais  re- 
poussé vers  les  plus  mortifiantes  réflexions^  et 
je  cuirassais  mon  cœur  contre  l'impression  du 
malheur  des  autres. 

Que  le  monde  rie  de  la  sensibilité  comme 
d'une  &iblesse  !  que  la  philosophie  stoîque  la 
ridiculise  1  mais  qu'un  esprit  délicat  se  garde 
hien  de  la  concentrer  ^  pour  paraître  sage  aux 
yeux  du  public  ;  qu'il  évite  d'affecter  un  ca-*- 
ractère  au-dessus  de  la  nature  humaine  >  en 
imitant  ceux  qui  quelquefois  sont  au-dessous 
d'elle. 

Je  me  rappelle  une  scène  bien  singulière 
que  nous  donna  jadis  un  écolier  de  Cam- 
bridge. Il  était  devenu  éperdument  amoureux 
de  sa  sœur;  et  son  désespoir^  ainsi  que  sa  pas- 
sion ^  étaient  des  preuves  de  sa  raison  et  de  sa 
vertu.  * 

«  Junon^  nous  disait-il ,  n'était-elle  pas  la 
((  sœur  et  la  femme  de  Jupiter  ?  Adam  et  Eve 
i<  étaient  sûrement  plus  proches  parens  en- 
ce  semble.  Leurs  enfans^  du  moins  ^  étaient 
a  frères  et  sœurs ,  et  ils  se  mariaient.  Amnon 
(i  n'étail-il  pas  l'époux  de  Thamar  ?  Ou ,  c'é- 
tf  tait  la  même  chose  ^  ils  avaient  contracte  le 
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(f  mariage  permis  dans  ce  siècle  de  bonheur. 
a  Si  Sara  n'était  pas  la  sœur  d'Abraham  y  il  dit 
c<  un  mensonge  bien  grossier  à  Abimelech.  Les 
«  usages  sont  changés  ;  et  pourquoi?  c'est  une 
«  impiété  de  dire  que  le  Tout  *  puissant  fut^ 
a  au  Commencement  des  choses  y  dans  la  né- 
«  cessité  de  dispenser  des  formes  ordinaires  : 
u  il  eût  plutôt  créé  un  ministre  pour  les  ma* 
«  rier^  que  de  permettre  un  crime.  » 

Quand  nous  lui  disions  ^  pour  le  tranquilli- 
ser y  que  sa  sœur  était  morte ,  il  jurait  que  c'é- 
tait impossible ,  puisqu'il  continuait  de  vivre* 
Nous  sommes^  s'écriaiNil ^  la  même  chair ^  et 
la  sympathie  est  si  forte  entre  nous ,  que  je 
connais  lorsqu'elle  a  soif  ^  lorsqu'elle  s'éveille  ^ 
lorsqu'elle  éternue.  Elle  fut  bien  malade  ^  il  y 
a  quelques  années ,  et  je  le  fus  à  mourir  j  mais 
je  bus  une  quantité  d'eau  de  mauve  ^  et  elle 
fut  guérie.  Elle  dort  peu^  et  mon  sommeil  est . 
aussi  court  que  le  sien.  Elle  est  souvent  tra** 
vaillée  de  songes  funestes^  et  je  partage  ses 
erreurs.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu ,  par  mes  jeûnes 
et  mes  prières,  pour  la  guérir  en  moi-même^ 
tout  a  été  inutile. 

Mes  compagnons  rirent  beaucoup  de  cet^e 
extravagance,  et  j'en  pleurai.  Un  d'eux  me  dit: 
vous  connaissez^  sans  doute^  ce  jeune  homme. 
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Ah!  répliquai -je^  mieux  qu'il  ne  se  connaît 
tui-méme. 

lies  mahoméUms  ont  de  la  véoération  pour^ 
les  lunatiques.  lU  prétendent  que  Dieu  leur  ^ 
&it  la  faveur  ^e  les  priver  de  leur  raison^  pour 
rendre  leiMrs  polies  pardonnables.  Je  suis  mu*- 
sulman^ 

SUR  LESPRIT. 

Qu^EST-CE  que  l'esprit  ?  non ,  ce  n'est  paaf 
un  mécanisme.  Les  facultés  de  l'ame  ne  le  pro* 
duisent  pas  tout  ouvré  :  il  n'est  pas  le  résultat 
de  nos  études^  ainsi  que  la  raison  et  les  scien--^ 
ces.  Les  idées,  avec  les  mots  qui  les  expriment^ 
sortent  avec  éclat  de  notre  tête  ,  sans  le  moin- 
dre travail  et  la  moindre  réflexion. 

H  m'est  souvent  arrivé  d'avoir  dit,  sans  in-, 
tention,  des  choses  auxquelles  je  ne  croj^ais 
mettre  aucun  esprit ,  jusqu'au  moment  ou  les 
derniers  sons  de  mes  paroles  alarmaient  mes 
oreilles ,  et  faisaient  dresser  celles  des  autres. 

Quelquefois  les  mots  m'échappent  sans  au- 
cune idée  qui  leur  corresponde.  Je  suis  mal- 
heureusement infecté  d'une  phraséologie  par- 
ticulifVre ,  à  laquelle  Je  ne  puis  commandet 
dans  la  chaleur  du  récit }  et  je  parais  souvent 
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ivoir  entendu  ce  qui  était  bien  loin  de  ma 
pensée. 

J'ai  maintes  fois  grondé  mes  servantes  et  ré- 
primandé ma  femme  et  mes  en&ns  avec  le  plus 
grand  sérieux  ;  et ,  lorsque  je  tremblais  de  los 
voir  alarmés  et  contrits  de  ma  coUre^  quelle 
mortification  pour  un  homme  passionné  ^  de 
les  entendre  éclater  de  rire  de  quelque  exprès* 
sîon  lidicule  y  de  quelque  image  bouffonne  qui 
m'étaient  échappées  dans  la  chaleur  de  la  re- 
montrance ! 

Le  boulet  qui  emporta  le  maréchal  de  Tu  - 
renne  ^  emporta  aussi  le  bras  de  Saint-Hilaire. 
Son  fils,  à  ses  côtés ,  pleurait  du  malheur  de 
son  père.  Il  lui  dit  :  mon  fils  ^  ne  pleure  pas 
sur  moi  y  m^ais  sur  lui. 

La  générosité  9  la  noblesse  de  ce  brave  mili- 
taire^ les  s'entimens  dont  il  fut  affecté  en  ce 
moment,  agissent  si  puissamment  sur  mes  nerfs, 
que  je  puis  dire  avec  Sidney ,  quand  il  en- 
tendait la  balle  de  Perci  et  Douglas,  i/u'elle 
retentit  dans  mon  cœur  comme  une  trom^- 
pelle  qui  sonne  t alarme. 

Je  répétais  une  fois  celte  histoire  dans  une 
société,  et  elle  y  faisait  de  l'cfFet  ;  mais,  comme 
je  finissais  par  ces  mots ,  //  montra  à  son  file 
ce  cadavre  sans  nom,  avec  la  main  qui  lui 
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restait  y  on  éclata  de  rire.  Je  les  crus  fous;  mais 
je  revins  tout-à-coup  à  moi-même  ^  et  je  fus 
saisi  de  honte. 

En  expliquant  une  autre  fois  le  mystère  de 
la  rédemption  à  un  jeune  étudiant  en  droit  y 
je  me  servis  d'une  allusion  adaptée  à  ses  étu-^ 

des  : Cest ,  lui  dis-je,  la  restitution  de 

T^mende  im/  oiée  sur  nos  péchés.  Il  me  re- 
garda :  ma  comparaison  fut  répétée  à  mon  dé- 
savantagé^ et  je  passai  désormais  pour  un 
impie. 

Et  pourquoi  ?  parce  que  je  suis ,  au  ph  aller, 
un  plaisant  curé.  Saint-Patrice ,  le  patron  de 
l'Irlande,  fut  canonisé  pour  avoir  illustré  la 
Trinité,  de  la  comparaison  qu'il  en  fit  avec  un 
trèfle.  Et  pourquoi  ?  parce  qu'il  était  grave. 

Si  une  saillie  méritait  la  corde  (  et  cela  est 
possible  ,  puisque  tout  mal  est. du  ressort  des 
lois  criminelles  ),  j'aurais  souvent  encouru  la 
peine  du  meurtre  involontaire  :  tant  il  m'eût 
été  difficile  dans  la  conversation  de  m'expri- 
mer  mieux  et  plus  légalement. 

Dites-moi ,  pourquoi  de  deux  personnes 
ë^i^alement  raisonnables  et  savantes ,  il  en  est 
une  qui  est  frappée  d'une  image ^  tandis  qa« 
Tautre  ne  Test  pas  ? 
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Si  elles  le  sont  toutes  les  deux,  ce  sera  tou^ 
jours  dans  un  sens  différent. 

En  voyant  une  verte  prairie  couverte  d'a- 
gneaux, Tun  ny  verra  que  de  Therbe  et  des 
mputons ,  tandis  que  l'autre  y  dressera  tout  de 
suite  un  lit  de  fleurs  à  la  volupté. 

Le  physicien ,  un  beau  jour  de  printemps , 
dira  que  le  soleil  brille ,  mais  n'échauffe  pas  ; 
et  le  poëte,  à  ses  côtés,  le  comparera  à  l'œil 
d'iris,  qui  brille  et  échauffe  également. 

Vous  voyez,  par  conséquent,  que  l'esprit 
est  à  double  entente  :  quelle  pitié,  mesdames,, 
que  la  double  entente  ne  soit  pas  de  l'esprit! 

L'on  m'accorde  de  la  saillie,  de  l'originalité. 
Fart  des  descriptions.  Qu'est-ce  que  l'esprit,, 
s'il  n'est  pas  compris  dans  ces  attributs  ?  Si 
c'est  autre  chose,  combien  peu  il  est  nécessaire 
quand  on  les  possède  ? 

Faut-il  que  tous  les  mets  soient  pîquans? 
ne  saiUou  pas  que  le  meilleur  cuisinier  est  ce-* 
lui  qui  mélange  si  bien  tous  ses  ingrédiens  , 
qu'une  saveur  ne  domine  jamais  sur  l'autre?' 
Les  mauvais  appétits  ont  seuls  besoin  d'étra 
stimulés. 

Les  anciens  appelaient  esprit  la  capacité, 
l'invention ,  l'imagination.  Martial  fut  le  pre- 
mier qui  le  réduisit  à  un  seul  point  j  et ,  depuis 
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cette  ^poqne  du  faux  brillant ,  il  y  a  lant  d'ou- 
vrages plus  aigres  que  piquans ,  que  le  public 
en  a  les  dents  agacées. 

SUR  L'ESPRIT  EN  MORALE. 

Je  préférais  jadis  les  épitres  de  Hine  et  la 
morale  de  Sénèque  à  tous  les  ouvrages  de  Ci- 
céron^  à  cause  de  leurs  pointes  répétées  et  de 
la  tournure  piquante  de  leur  esprit.  Je  me  rap- 
pelle que  je  trouvais  Horace  et  Catulle  plais 
et  insipides  :  c'était  quand  j'admirais  Martial 
et  Cowley. 

Les  mets  simples  sont  plus  sains  y  sans  donte^ 
que  les  ragoûts  composés  ;  mais  y  quand  on  a 
dépravé  son  appétit  avec  les  seconds^  il  est 
dif&cile  d'en  revenir  aux  premiers.  Celte  com- 
paraison est  juste  en  littérature. 

Le  brillant  de  l'imagination  et  le  drame  des 
paroles  peuvent  fixer  quelquefois  la  morale 
dans  l'esprit;  mais  plus  souvent  ils  rôdent  au- 
tour de  la  tétc^  et  ne  pénètrent  pas  dans  le 
cœur. 

Cette  opposition  de  mots,  ces  phrases  à  pré- 
tention remplissent  les  places  vides  de  la  mé- 
moire y  d'apophtegmes  ,  qui  luisent  dans  les 
écrits  du  jour  et  les  cercles  à  la  ifiodc;  mais 


elles  manqnent  dô  cette  splendettr  du  Ttai  sa- 
Toir  ,  de  cette  raison ,  de  ce  sens  «:iquis  ^  qui 
font  le  charme  de  la  morale. 

Les  acquisitions  que  nous  faisons  en  ce  genre 
sont  les  yrais  enfans  de  notre  sang ,  tandis  que 
eeUes  que  nous  fournit  notre  spirituelle  mè^ 
moire  ^  sont  reçues  aussi  froidement  dans  notre 
coeur  que  des  enfans  d'adoption. 

Ne  voilà-t41  pas  qtie  je  moralise  itioi-niêiûe, 
du  style  que  je  censure  !  Quand  an  condamne 
une  faute,  il  faut  se  hâter  d'en  donner  un 
exemple  ;  et  Pon  peut  m'applîquer  te  qûî  est 
dit  de  Jëremie  dans  VAmùmr  p&ur  Jlmoar, 
(  comédie  anglaise).  //  a  àédétmë ^onif-ê  fes'^ 
prit  avec  tout  Vespiit  qu'il  a  pu  montrer. 
.  £h  bien  !  )e  sms  résolu^  messieurs ,  d'en  àtoir 
Idujonrs.  La  résolution  est  tinè  fbttë  chose  ; 
elle  a  relidu  plus  d'an  pôltf  oti  htaté ,  et  queW 
qvtes  fcfmmes  chastes.  Le  mêaie  miracle  ne 
pourra-t-il  ^aitiais  donner  ûe  l'èspiil  à  vtû 
èuré  I 

L'ESPRIT  ÉPïGRAMMaTIQUE. 

C'est  âîntt  que  j'ai  passée  îna  vie  k  Iratefs  lei 
chagrins  et  les  maladies,  souffrant  tôitjtmH , 
»oit  de  mes  dissi^tions  y  i^djt  de  iM)n  ttit^pris 
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des  formalités.  On  a  souvent  censuré  la  légè** 
|*eté  de  mes  manières ,  quoiqu'elles  dérivent 
réellement  du  poids  de  ma  pliilosophie.  Qu'est- 
ce  qui  est  digne ,  dans  la  vie ,  d'une  pensée 
sérieuse  ?  Pour  avoir  eu  de  la  Providence  une 
plus  haute  idée  que  celle  de  la  croire  oriho^ 
doxe,  L'on  m'a  cru  souvent  athée. 

D'après  le  calcul  théologique  du  moment  y 
il  y  a  dix  âmes  de  damnées  pour  une  de  sau- 
vée. A  ce  compte ,  l'enfer  peut  lever  ses  lé- 
gions y  tandis  que  le  ciel  ne  peut  ramasser  que 
quelques  cohortes.  Le  Sauveur  a  pu  triompher 
de  la  mort  par  sa  résurrection  ;  mais  sûrement 
il  n'a  pas  triomphé  du  péché  par  la  rédemp- 
tion. 

Voilà  la  plus  damnable  arithmétique.  Non... 
non;...  je  crois  que  si  nous  donnons  au  diable 
tous  les  tyrans^  les  usuriers  ^  les  meurtriers  du 
corps  et  de  la  réputation  y  les  hypocrites  y  les 
parjures  et  les  premiers  ministres /à  l'excep- 
tion de  Sully  y  Walsingham  et  StrafTord  y  qui 
signa  son  ordre  de  mort  pour  sauver  son  roi 
et  sa  patrie;  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire  en  conscience  pour  lui  ;  c'est  tout  ce  que 
vos  révérences  peuvent  en  justice  exiger  en 
son  nom. 

Je  dînais  un  jour  chez  un  de  mes  amis  ;  le 
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•vin  manqua  :  il  m^envoya  à  son  cellier  ,  qu'il 
avait  creusé  dans  le  roc.  A  mon  retour  dans  le 
salop ,  ]e  jetai  à  travers  la  table  cet  impromptu, 
barbouillé  sur  une  carte  : 

Uo  roc,  frappé  d'une  simple  bagnette, 
Aux  Juifs,  presqo'enngési  donna  jadis  de  Tean  : 
Le  Yin  jaillit  de  U  roche  secrette, 
Par  un  miracle  bien  pins  beau. 
Tive  b  loi  nouvelle  et  la  nouTcDe  Egfise! 
Le  Qrist,  par  son  exemple,  a  consacré  le  tien  : 
A  Cana  son  dmgt  fit  dn  vin  : 
Cesl  une  leçon  â  Moïse. 

Quelques  années  après  cette  misérable  saillie, 
ces  lignes  furent  tournées  contre  moi  par  un 
cerUin  évéque.  11  en  conclut  que  ]e  ne  croyais 
pas  un  mot  du  vieux  et  du  nouveau  Testament 
et  m'empêcha  d'avoir  un  bénéfice  que  j'allais 
obtenir.  J'en  souris  encore ,  et  j'en  ris  aujour- 
d'hui. 

Puisque  j'en  suis  là  ,  je  veux  vous  raconter 
nn  autre  fait  k  excommunication*  Etait-ce 
avant  ou  après  ?  peu  importer. 

On  réparait  l'église  de  la  cité  de....jctla 
municipalité  avait  arrangé  ,  en  attendant,  en 
manière  de  chapelle  de  secours,  la  maison  de 
ville.,  On  y  avait  fait  depuis  jeu  Telectioa  des 
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légèreté  contre  les  hommes ,  tandis  qu'elles 
sont  inhérentes  en  nous  pour  des  desseins  plus 
nobles,  et  qu'elles  excitent  notre  ame  à  s'ou- 
vrir de  nouveaux  sentiers  de  recherches  et  de 
savoir.  Arrachezrles  de  notre  cœur,  Tindolence 
va  tout  de  suite  usurier  cette  place  vide,  et 
nous  resterons  environnés  des  objets  que  nous 
avons  toujours  vus  dans  la  paroisse  où  nous 
naquîmes. 

C'est  à  cette  impatience  naturelle  que  nous 
devons  le  désir  de  voyager  ;  et  cette  passion , 
comme  toutes  les  autres,  n'est  condamnable 
que  par  ses  excès.  Ordonnez-la  comme  il  (aut, 
vous  en  recueillerez  bien  des  avantages.  Les 
voici  :  apprendre  les  langues,  les  lois  et  les  cou- 
tumes ;  comparer  les  gouvernemens  et  peser 
les  intérêts  des  nations  ;  acquérir  de  l'urbanité 
et  la  facilité  de  discourir  et  de  converser;  éloi  - 
gner  un  jeune  homme  des  préjugés  que  lui 
trame  sa  grand'mère,  et  des  contes  de  sa  gou- 
vernante; réformer  son  jugement  en  voyant 
des  choses  nouvelles ,  ou  en  contemplant  des 
choses  anciennes  dans  un  jour  nouveau  ;  ap- 
prendre ce  qui  est  bon,  en  considérant  les  va- 
riétés des  mœurs  et  des  idées;  juger  ce  qui  est 
nécessaire  ou  non ,  en  épiant  l'adresse  et  l'art 
des  hommes  qui  nous  parlent,  et  former  en 
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nous^-mémes  un  plan  de  conduite  d'après  Tas- 
pect  des  manières^  des  erreurs,  des  vertus  des 
nations  que  nous  aurons  observées.  Voilà  une 
partie  de  la  cargaison  que  nous  devons  impor^ 
ter  chez  nous. 

La  folie  de  nos  jeunes  gens  ne  leur  est  pas 
aussi  profitable  ;  et  le  tableau  des  voyages  de 
Tenfant  prodigue  est  plus  à  présent  une  copie 
qu'un  original.  C'est  bien  assez  qu'un  pareil 
aventurier^  s'évadant  sans  compas^  sans  carte^ 
sans  boussole  y  sans  intructions ,  ne  se  soit  pas 
égaré  pour  toujours  y  et  qu'il  revienne  frapper 
à  la  maison  paternelle  couvert  de  haillons. 

Que  racontera-t-il  aux  parens  y  que  le  bruit 
de  son  retour  aura  attroupés  dans  la  maison  de 
son  père? 

Les  fêtes  et  les  banquets  qu'il  aura  donnés 
aux  jolies  femmes  et  aux  petits-maitres  asiati- 
ques; le  prix  des  mets^  et  la  manière  ingé- 
nieuse et  coûteuse  dont  les  cuisiniers  les  ap« 
prêtent;  le  luxe  de  ses  concerts;  les  flûtes  y  les 
harpes,  les  sucbuùes  qu'il  payait;  la  magnifi- 
cence de  la  cour  des  rois  de  Perse  ;  le  nombre 
de  leurs  esclaves,  de  leurs  chars,  de  leurs  che- 
vaux et  de  leurs  pakb;  la  beauté  de  leurs  mai- 
tresses. 

U  ne  dira  pa;i  comment  il  fut  trompa  à  Dar* 
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mas ,  par  un  des  plus  honnêtes  gens  du  pays'; 
comment  un  ami  chaud  et  sincère  lui  emprunta 
de  Targent,  et  Temporta  vers  le  Gange;  com- 
ment une  prostituée  de  Bab^^lone  engloutit  sa 
perle  la  plus  précieuse^  et  oignit  toute  la  ville 
^0  son  baume  de  Gilehad,*  combien  un  gra* 
veur  lui  demanda  de  sicles^  pour  quelques  es- 
tampes des  jardins  de  Semiramis;  et  comment 
ces  raretés ,  n'ayant  pu  être  transportées  dans 
le  désert,  se  brûlèrent  à  Suze;  comment  les 
perroquets  qu'il  avait  fait  venir  de  Tarsis, 
moururent  sur  ses  doigts  ;  comment  enfin ,  les 
momies  qu'on  lui  avait  faites  en  Egypte,  furent 
enlevées  à  trois  Keues  de  la  manufacture,  par 
ceux  qui  les  avaient  vendues. 

Mais  )e  donnerai  un  pilote  à  mon  fils.,.,  son 

précepteur Si  la  sagesse  ne  peut  parler 

qu'en  grec  ou  en  latin,  c'est  fort  bien  fait.  Si 
les  mathématiques  peuvent  en  (aire  un  liommo 
aimable;  et  si,  par  les  eflTorts  de  la  philosophie 
naturelle,  ce  précepteur  peut  lui  apprendre  à 
iàirc  un  salut,  je  sais,  qu'il  l'introduira  dans 
quelques  bonnes  compagnies.  S'il  n'est  qu'un 
érudit ,  le  malheureux  écolier  aura  son  tuteur 
à  traîner  au  lieu  d'en  être  accompagné. 

Mais  je  le  ferai  escorter  par  un  homme  qui  " 
connaît  le  nK>nde ,  nonnseuleineut  sur-  les  h- 
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Tres^  mais  encore  d'après  son  expérience  j  un 
liomme  accoutumé  à  de  pareils  exercices;  qui 
a  fait  y  avec  succès^  trois  fois  le  tour  de  TEu^ 
rope. 

Cest-à-dire,  qu'il  ne  s'est  jamais  cassé  le  cou , 
et  qu'il  a  eu  la  prudence  de  ne  pas  le  laisser  cas- 
ser à  son  pupille.  Ce  sera  quelque  entrepre- 
neur gênerai  de  voyages  qui  prendra  celui  de 
votre  fils,  à  foriàit;  quelque  valet  de  chambre 
suisse^  qui  saura ,  à  demi-sou  près,  le  prit  des 
relais  de  Calais  à  Rome  ;  qui  le  mènera  dans 
les  meilleures  auberges,  l'instruira  à  fond  sur 
la  meilleure  qualité  des  vins^  et  le  £era  soupet 
à  une  guînée  plus  cher  que  si  le  pupille  avait 
lui-même  fait  son  marché.  Quel  gouverneur  I 
examinez-'le ,  et  voyez  s'il  ne  grandit  pas  d'an 
pouce  à  mesure  qu'il  vons  parle  de  ces  amn<« 
tages  précieux.  Sa  fierté ,  sa  science  et  âo'n  nti-* 
Vite  Qcaaem;  après  cette  énumëration. 

Mais ,  quand  mon  fils  voyagera ,  il  sera  en- 
levé des  mains  de  son  gouverneur ,  par  des 
gens  de  qualité  et  des  gens  de  lettres ,  avec  les- 
quels il  passera  k  plus  grande  partie  de  son 
temps. 

D'abord ,  la  véritable  bonne  compagnie  est 
aussi  rare  que  réservée. 
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Mais  celte  difficulté  est  surmontée  ;  et  il  part 
chargé  de  lettres  de  recommandation  pour 
tout  ce  qu'il  j  a  de  mieux  dans  chaque  ville. 

Oui  y  il  obtiendra  de  ces  recommandations 
tout  ce  que  la  politesse  la  plus  stricte  leur  pres- 
crira ,  et  voilà  tout. 

Quant  aux  gens  de  lettres^  rien  ne  nous 
trompe  tant  que  les  attentes  que  nous  nous 
promettons  de  leurs  liaisons^  surtout  lorsque 
nous  en  faisons  l'expérience  avant  d'avoir  mûri 
notre  esprit  par  l'étude  et  les  années. 

La  conversation  est  on  trafic;  et  si  on  I  en-» 
treprend  sans  fonds  ^  la  balance  penche  et  le 
commerce  tombe.  Qu'on  publie  tant  qu'on 
voudra  le  contraire.  Les  voyageurs  commu* 
nîquent  peu  avec  les  étrangers  qu'ils  visitent  ; 
et  cela  vient  sûrement  de  ce  que  ceux-ci  soup- 
çonnent^ et  sont  même  convaincus  qu'il  n'y  a 
rien  dans  la  conversation  de  ces  pèlerins  qui 
compense  le  trouble  que  donnent  la  difficulté 
de  les  comprendre ,  et  les  visites  qu'il  en  faut 
fssujer. 

Le  jeune  homme  cherche  alors  une  société 
plus  aisée.  La  mauvaise  compagnie  est  toujours 
prête  :  elle  se  présente  sur  ses  pas ,  et  sa  car- 
rière est  aussitôt  finie. 
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Les  véhicules  avec  lesquels  on  prépare  le 
poison  mortel  de  la  médisance  ^  sont  innom- 
brables, n  est  délayé  par  des  mains  si  adroites; 
il  est  versé  d^une  manière  si  aimable  et  si  na- 
turelle ,  qu'on  ne  peut  le  découvrir  que  par  ses 
«ffets. 

Combien  de  fois  a-t-on  disposé  de  Tinté- 
^ité  et  de  la  probité  d'un  homme  par  un  sou- 
ris ou  un  mouvement  des  épaules?  combien  de 
bonnes  et  de  généreuses  actions  n'ont-elles  pas 
été  ensevelies  dans  l'oubli  par  un  regard  ^arti- 
ficieusement  distrait?  ou  flétries  d'un  motif 
intéressé  et  vil^  par  un  chuchotement  mysté- 
rieux ? 

Entrez  dans  ces  sociétés^  dont  le  titre  pom- 
peux de  bonne  compagnie  devrait  faire  pro^ 
crire  tout  ce  qui  est  mauvais  ;  vous  ne  serei 
pas  plus  satisfait  d'elles.  Là ,  vous  verrez  arra- 
cher ^  sans  cesse  ^  quoique  de  loin^  et  sans  ma- 
lice, à  la  chasteté  quelques-uns  de  ses  attri- 
buts :  un  signe  de  tête  en  renversera  quel- 
qu'autre  ;  et  bientôt  un  clin  d'œil ,  dirigé  par 
l'envie  de  quelques  personnes,  qui  ne  se  seront 
jamais  refusées  à  la  tentation,  finira  l'œuvre 
I.  5 
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de  la  suspicion.  Là,  vous  verrez  la  repuLilîon 
d'une  malheureuse  créature ,  ensanglantée  par 
un  rapport  que  le  médisant  sera  bien  fàcbé  de 
faire,  mais  dont  il  corrigera  l'âpreté  néces- 
saire, en  désirant  qu'il  soit  faux,  ou  en  plair 
gnant  sincèrement  celui  qui  en  est  l'objet.  U 
osera  même  espérer  que  la  charité  voudra  bien 
l'oublier ,  comme  il  l'oublie  lui-même. 

Tels  sont  les  expédiens  avec  lesquels  ce  vice 
rassasie ,  et  déguise  ^  cruauté.  Mais  si  son  poi- 
gnard ainsi  caché ,  frappe  et  égorge  si  douce- 
ment, que  dirons- nous  de  ces  propos  scandar 
Jeux  et  sans  pudeur  qui  ne  sont  soumis  à  au- 
cune caution ,  et  qui  voguent  sans  bornes  ? 
les  premiers ,  comme  une  Hèche  lancée  dans 
les  ténèbres ,  atteignent  et  blessent  en  silence  ; 
tandis  que  les  autres ,  comme  la  peste ,  dé- 
ploient leur  rage  en  plein  jour,  balayent  tout 
devant  eux  ,  et  rasent,  au  niveau  du  sol  et  sans 
distinction ,  le  bon  et  le  mauvais.  Millç  tom- 
bent à  la  gauche  du  calomniateur  ;  dix  mille 
tombent  à  sa  droite  :  ils  tombent,  ils  sont 
déchirés,  et  foulés  si  inhumainement,  que 
jamais,  peut-être,  ils  ne  se  remettront  de 
leurs  blessures ,  et  que  celle  de  leur  cœur 
sera  mortelle. 

Mais,  comme  il  n'y  a  point  d'actions  si  cri- 


mînclles ,  qu'on  ne  puisse  alléguer  quelques  rai- 
sons pour  les  défendre  y  on  me  demandera  si 
les  iuconvéniens  que  les  iiommes  souffrent  des 
abus  licencieux  de  la  médisance^  ne  sont  pas 
suffisamment  contre-balancés  par  son  influence 
utile  sur  la  conduite  et  les  mœurs  publiques  ? 
on  me  dira  que  si  elle  se  taisait  ^  mille  per-^ 
sonnes  y  encouragées  ail  mal  par  le  silence^  se 
plongeraient^  tête  baissée ,  dans  la  mêlée  des 
'vices  et  des  ridicules,  comme  un  cheval  dans 
celle  des  batailles  y  pourvu  qu'elles  fussent  sûres 
d'écbapper  à  la  langue  des  hommes. 

On  me  dira  que^  si  nous  voulons  jeter  nn 
coup  d'œil  sur  Tensemble  de  la  société  ,  novs 
trouverons  que  la  veii.u ,  ou  du  moins  son  ap- 
parence^ ne  dérive  d'aucun  autre  principe  fixe 
que  de  la  terreur  que  nous  inspire  la  censure; 
et  que ,  si  nous  d€Scendons  de  là  aux  particu- 
Uritcs ,  on  prend  plus  de  peine  pour  usurper 
une  bonne  réputation ,  qu'il  n'en  faudrait  pour 
la  mériter. 

Que  plusieurs  personnes  des  deux  sexes  sup- 
portent aisément  la  vie  sans  honneur  et  sans 
chasteté  !  elles  qui ,  sans  réputation  y  et  sans 
l'opinion  qu'elles  s'cfTorcent  de  donner  aux 
autres,  baisseraient  leur  tête  dans  la  honte,  et 
languiraient  dans  le  désespoir  du  bonheur  I 
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La  langue  est  une  arme^  sans  doutje^  qui. 
cliûtle  les  dépravations  sur  lesquelles  les  lois  se 
taisent  :  elle  retient  dans  leur  devoir  ceux  que 
leur  conscience  n*y  renfermerait  jamais;  et, 
lorsque  le  vice  est  public ,  il  semble  que  la  mé- 
disance ne  peut  pas  rester  au  nombre  des  pro-* 
liibitions.  C'est  un  hommage  à  rendre  à  la 
vertu,  et  un  acte  de  justice  indispensable,  que 
d'exposer  à  la  vue  des  hommes  le  vice  peint  de 
ses  propres  couleurs,  ainsi  que  d'exalter  les 
louanges  que  mérite  l'honnêteté.  Si ,  par  ha* 
sard,  la  punition  infligée  à  l'iiomme  vicieux 
est  sévère  ou  même  intéressée,  ce  cas  arrive  si 
rarement,  qu'on  ne  peut  en  faire  une  excep-^ 
Uon. 

Eh  bien  !  malgré  les  objections  que  me  fc-^ 
ront  les  vrais  patrons  de  la  cause  de  la  vertu  ^ 
je  leur  recommanderai  sans  cesse  de  lui  don« 
ner  d'autres  preuves  de  leur  zèle.  Quand  leur 
devoir  semble  leur  prescrire  d'étabUr  une  dis^ 
tinction  entre  le  bien  et  le  mal;  que  leurs  ac- 
tions parlent,  et  non  leurs  langues,  ou  que  du 
moins  elles  parlent  unanimement  le  même  lan- 
gage.  Nous  déclamons  si  haut  contre  les  vi- 
cieux ;  nos  cris  se  réunissent  tellement  contre 
eux,  qu'un  homme  sans  expérience,  qui  s'en 
rapporterait  seulement  à  ses  oreilles,  s'ima^i-. 
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nerait  que  le  genre  humain  a  formé' une  assc- 
cîatton  pour  chasser  le  i^ice  hors  des  limites  du 
monde.  Changeons  la  scène  ^  et  qu'il  voie  la 
réception  que  la  société  faik  au  rice ,  il  con- 
naîtra que  sa  conduite  est  en  opposition  avec 
^s  paroles  :  ce  qu'il  a  entendu  sera  tellement 
contrarié  par  ce  qu'il  voit,  qu'il  ne  saura  au- 
quel de  sts  sens  il  pourra  désormais  se  fier. 

Ah  !  s'il  en  était  autrement,  c'est-à-dire  si 
lies  personnes  qui  méritent  la  louange  ^  obte- 
naient seules  un  bon  accueil  ;  s'il  était  d'une 
conséquence  irréfragable  qu'un  homme  qui  a 
perdu  ses  vertus,  perdît ,  en  même  temps,  ses 
amis,  les  avantages  de  la  naissance  et  de  la  for- 
tune ,  et  qu'il  fût  ravalé  au  rang  le  plus  bas 
parmi  ^^^  frères;  si  la  qualité  n'était  pas  un 
port  derrière  lequel  les  femmes  abritent  leur 
honneur  presque'  naufragé,  et  si  celle  qui  a 
perdu  sa  réputation,  perdait  aussi  tous  ses 
droits  au  respect  et  même  à  la  civilité  publi- 
que ;  si ,  en  un  mot ,  l'on  insérait  dans  notre 
cérémonial  une  loi  qui  notât  d'infamie  ceux 
que  l'opinion  a  déjà  notés,  une  loi  qui  défen- 
dît de  les  visiter ,  d'en  être  visités ,  une  loi  qui 
fermât  a  leur  rencontre  toutes  les  portes  qui 
conduisent  aux  fonctions  de  la  société,  jusqu'à 
ce  qu'ils  l'eussent  satis&itc  par  de  mcîllcu^is 
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exemples;  une  telle  maxime^  mise  fidèlemenjt 
en  pratique ,  opérerait  sans  doute  une  réfor- 
me utile.  Mais  ^  dans  l'état  des  choses  ^  qa  il^ 
échappent  à  nos  langues^  puisqu'ils  ont  le 
bonheur  d'échapper  à  toute  punition. 

Si  Ton  insiste  encore  en  faveur  de  lu  médi- 
sance^ je  finirai  par  répondre^  que  sans  nous 
il  y  en  aura  toujours  assez  quise  chargeront  du 
châtiment  des  coupables,  et  qu'on  ne  doit  pas 
craindre  la  cessationdecescxécutions,  tantque 
les  hommes  voudront  bien  être  les  bourreaux 
de  leurs  semblables.  Abandonnons-leur  celte 
tache  cruelle ,  et  cultivons ,  loin  des  passions , 
des  vertus  plus  paisibles.  Âimons-nous  et  par- 
donnons-nous. 

L'ORGUEIL.  * 

L'homue  vain  est  toujours  malade  i  touchez* 
le  y  vous  le  blessez.  U  agit  comme  si  personne 
autour  de  lui  n'avait  ni  sensibilité  ni  délica<<- 
tesse  ;  et  il  en  a  tant,  que  les  plus  petites  né- 
gligences y  qui  seraient  à  peine  ressenties  par 
les  autres,  le  piquent  continuellement^  elle 
percent  sans  cesse  jusqu'au  cœur. 

Je  ne  voudrais  pas  être  vain ,  quand  ce  ne 
serait  que  parce  que  personne  ne  pourrait  mo 
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reprendre  :  mes  autres  infirmités  m^incomnio- 
dent  bien  moins.  Ce  n'est  pas  mt^roe  la  faute 
du  public  si  j'en  souffre  ;  mais  ici ,  si  je  m'cxal- 
le^  je  suis  perdu.   Quelque  chemin  que  je 
prenne  y  quelque  pas  que  je  fasse  sous  la  direo 
tien  de  Porgueil^  je  mets  nécessairement  le 
pied  sur  quelqu'un.  Je  l'offense ,  et  je  dois  me' 
préparer  à  en  être  repousse  et  à  rétrograder 
avec  la  douleur  de  l'humiliation. 

Et  puis  y  l'homme  peut-il  être  vain  quand 
il  jette  un  coup^d'œil  sur  ses  imperfections  na- 
turelles et  morales  ?  il  est  impossible  d'y  réflé- 
chir un  seul  instant  sans  sentir  son  cœur  plein 
de  la  plus  humble  conviction ,  sans  entendre 
du  fond  de  ce  sanctuaire  une  voix  qui  répète  : 
&  Dieu  !  qu'est-ce  que  l'homme  ?  rien  et  tou- 
jours rien  :  c'est  un  malheureux^  un  infirme^ 
un  être  de  quelques  jours  ^  qui  passe  comme 
une  ombre. 

11  tombe  toutr-Q-coup  du  théâtre  avec  ses  ti- 
tres^ ses  distinctions  scéniques^  d  fouillé  de 
ses  luibits  dramatiques  et  du  masque  que  l'or- 
gueil a  soutenu  un  instant  sur  son  visage  ]  et 
il  reste  nu  comme  son  esclave.  Arrêtes  votre 
imagination  sur  la  dernière  scène  que  l'homme 
puissant  et  orgueilleux  donne  au  monde  qu'ail 
a  tenu  dans  la  crainte  et  le  respect  ;  yoyez  cetle 


JH  MéM(>IllE& 

vaiae  vapeur  disparaître  :  la  flèche  de  la  mort 
pénètre  lentement  dans  son  sein;  elle  glace  son 
sang  y  et  disssipe  ses  esprits. 

Ne  le  craignez  plus  :  approclitez-vous  de  soD 
lit  de  mort  ;  ouvrez  les  rideaux  :  contemplez4e 
un  instant  en  silence.  Il  ne  reste  donc  à  celui 
que  son  orgueil  et  quelques  flatteries  ont  mis 
au  rang  des  dieux ,  que  ces  mains  flétries  et 
ces  lèvres  décolorées. 

O  mon  ame  l  quels  songes  t^ont  cliarmée  ? 
combien  tu  as  été  cruellement  trompée  par  le» 
objets  brillants  qui  t'éblouissaieni  y  et  que  tu 
enviais  l 

Si  l'aspect  de  notre  imperKsctton  naturelle  à 
laquelle  l'homme  n'est  pas  maître  de  remédier^ 
combat  tellement  sa  vanité^  que  sera-ce  des 
faiblesses  et  des  vices  enfantés^  chaque  jour  ^ 
danf  son  cœur  ? 

Hommes  !  regardez-vous  un  instant  ^  dans- 
ce  jour  où  yd  vais  vous  placer.  Voyez  le  plus  dé- 
sobéissant^ le  plus  ingrat^  le  plus  désordonné 
des  êtres  ^  trébuchant  chaque  jour  dans  la  car- 
rière delà  vie^  agissant^  chaque  heure  du 
jour  y  contre  sa  propre  convi-ction^  ses  intérêts 
et  l'intention  du  créateur  y  qui  ne  s'est  pro- 
posé que  son  bonheur.  Qu'est-ce  qui  peut  lui 
donner  de  l'orgueil  ?  qu'est-ce  qui  ne  peut  pas^ 
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au  contraire  y  lui  donner  de  la  modestie  ?  Ah  ! 
q^ue  j'aime  cette  sentence  prononcée  depuis 
long-temps  sur  lui  :  La  vanité  ri  est  point  faite 
pour  thomme  !  cette  passion  peut  exister 
pour  quelque  autre  créature  et  pour  quelque 
autre  dessein^  mais  non  pas  pour  lui  :  il  n'est 
point  d'être  à  qui  elle  convienne  si  peu. 

Donnerai-je  à  tout  cela  y  me  direz- vous  y  un 
froid  consentement?  cette  vérité  est-elle  in- 
contestable ?  oh  !  peut-être  avez  vous  quelque 
raison  d'être  vain  !  Ecoutons-la. 

Vous  avez  les  avantages  d'une  haute  nais* 
sauce  et  des  titres  pompeux^  ou  ceux  de  la 
faveur  dans  la  cour  des  rois  y  ou  ceux  d'une 
grande  fortune^  de  grands  talens,  d'un  grand 
savoir  ;  ou  bien  la  nature  a  épuisé  sts  dons  et 
ses  grâces  en  vous  formant.  Parlez....  Sur  la- 
quelle de  ces  quaUtés  avez-vous  fondé  et  élevé 
le  temple  où  vous  vous  exposez  à  l'adoration? 
examinons-les. 

Vous  êtes  bien  né..-.  Eh!  croyez-moi,  l'hu- 
milité ne  peut  pas  polluer  le  sang  qui  vous  ani- 
me :  elle  ne  vous  fera  pas  tomber  du  haut  de 
votre  rang;  elle  ne  dépouille  pas  les  princes  de 
leurs  titres.  Comme  le  clair-obscur  en  pein- 
ture, elle  fait  saillir  Iç  héros  du  fond  du  ta-* 
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kleau  y  et  détache  sa  figure  du  groupe  ou 
elle  serait  confondue  sans  elle. 

Vous  êtes  riche Etendez,  éparpillez  vos 

richesses  ^  rachetez-en  la  haine  par  la  douceur 
de  vos  mœurs.  Descendez  vers  vos  inférieurs  j 
soulagez  le  malheur  j  étajez  la  faiblesse  ;  vengez 
l'opprimé  :  soyez  grand.  Considérez  cet  ar- 
gent comme  des  talens  entassés  dans  un  vais- 
seau d'argile  :  vous  n'en  êtes  que  le  dépositaire. 
Etre  obligé  d'en  rendre  compte  et  être  vain  , 
c'est  allier  la  pauvreté  et  l'orgueil.  Oh  !  bien 
absurde  assemblage  ! 

Vous  êtes  puissant  et  en  crédit  \  une  foule 
servile  de  cliens  se  traîne  sur  vos  pas....  De 
quoi  seriez-vous  orgueilleux?  de  ce  ce  qu'ils 
ont  faim?  chassez,  chassez  ces  sycophantes; 
ils  en  ont  abusé  mille  autres. 

Mais  le  rang  a  été  donné  à  ma  dextérité  et  à 
mes  lumières  :  soit....  Et  vous  êtes  vain  d'une 
place  où  vous  devenez  la  butte  titrée ,  contre 
laquelle  se  dirigent  la  vengeance  de  l'un ,  la 
malice  de  l'autre  et  L'envie  de  tous  \  dans  la- 
quelle les  hommes  les  plus  honnêtes  ne  peu- 
vent pas  même  échapper  au  soupçon,  et  dont 
les  fripons  cherchent  sans  cesse  à  vous  dé- 
trôner? Quoi  !  seriez-vous  vain  d'une  faveur 
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înccTtame?Âinan  Tétait  ainsi,  parce  qu^il  était 
admis  aux  banquets  d'Estlier. 

Passons  aux  prétentions  que  le  saToir  peut 
-vous  donner.  Si  vous  savez  peu  y  je  comprends 
comment  vous  pouvez  être  vain.  Si  vous  savez 
beaucoup^  êtes  vous  orgueilleux  de  ce  que  vous 
ignorez  encore  et  de  ce  que  vous  ignorerez  tou- 
jours? dans  tous  les  cas,  ne  vous  écrieriez-vous 
pas,  avec  le  pauvre  homme  à  la  cognée,  des 
chapitres  6  et  7  des  Rois  :  Hélas  !  hélas  !  mon 
maître,  je  lavais  empruntée  ! 

Dirai-je  la  même  chose  de  la  beauté?  quels 
que  soieut  les  embellisscmens  et  les  parures 
dont  Torgueil  la  décore,  ils  irappeal  les  yeux 
seuls  de  la  multitude;  et  la  fausse  beauté,  dans 
l'impuissance  et  le  désespoir  de  réussir  par  des 
moyens  naturels,  se  targue  de  captiver  les  re-^ 
garils  et  lattention  par  une  popapc  étrangère. 

Mais  la  vraie  beauté  est  si  attrapante,  qu'on 
ne  sait  comment  déclamer  contre  elle;  et,  lors- 
qu'il arrive  qu'une  figure  céleste  et  qu'une 
taille  enchanteresse  sont  la  demeure  d'une  amc 
vertueuse  ;  quand  la  régularité  et  la  douceur 
des  traits  caractérisent  celle  de  l'amc,  et  que 
ers  avantages  élèvent  les  pensées  jusque  vers 
l'auteur  de  la  nature,  dont  la  sagesse  créa 
l'harmonie,  ah  !  qu'il  j  a  de  cho$G5  à  dire ,  et 
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sur  la  beauté  et  sur  Fart  de  la  faire  ressortir  ! 
quand  l'apologie  est  néanmoins  achevée ,  il 
Teste  enfin  que  la  beauté^  comme  la  vérité,  n'est 
jamais  si  glorieuse  que  lorsqu'elle  est  simple. 

Oui  ^  la  simplicité  est  Tamie  de  la  nature  : 
et  si  je  pouvais  être  vain  de  quelque  chose  dans 
ce  monde  vil^  ce  serait  de  cette  noble  alliance. 

L^ÉLOQUENCE  DES  LIVRES  SACRÉS. 

Il  y  a  deux  sortes  d'éloquence  :  l'une  en  mé* 
rite  à  peine  le  nom  ;  elle  consiste  en  un  nom- 
bre fixe  de  périodes  arrangées  et  compassées, 
et  de  figures  artificielles ,  brillantées  de  mots  à 
prétention  :  cette  éloquence  éblouit,  mais  éclaire 
peu  l'entendement.  Admirée  et  affectée  par  de» 
demi-savans ,  dont  le  jugement  est  aussi  faux  ^ 
qi^e  le  goût  vicié,  elle  est  entièrement  étran- 
gère aux  écrivains  sacrés.  Si  elle  fut  toujours 
estimée  être  au-dessous  des  grands  hommes  de 
tous  les  siècles,  combien ,  à  plus  forte  raison, 
a-t-elle  du  paraître  indigne  de  ces  écrivains 
que  l'esprit  d'éternelle  sagesse  animait  dans 
leurs  veilles,  et  qui  devaient  atteindre  à  celle 
force,  cette  majesté,  cette  simplicité,  à  la- 
quelle rhomme  seul  n'atteignit  jamais  ? 

L'autre  sorte  d'éloquence  est  entièremeut 


t)pposee  à  celle  que  ]e  viens  de  censurer  ;  et  elle 
caractérise  véritablement  les  saintes  Ecritures. 
Son  exceHence  ne  dérive  pas  d'une  élocution 
travaillée  et  amenée  de  loin ,  mais  d'nn  mélan- 
ge «tonnant  de  simplicité  et  de  majesté^  double 
caractère  si  difficilement  réuni ^  qu^on  le  trouve 
bien  rarement  dans  les  compositions  purement 
humaines. 

Les  pages  saintes  ne  sont  pas  chargées  d^or* 
nemens  superflus  et  affectés.  L'Être  infini , 
ayant  bien  Voulu  condescendre  à  parler  notre 
langage  ^  pour  nous  apporter  la  lumière  de  la 
révélation^  s'est  plu  ^  sans  doute ^  à  le  doUer 
de  ces  tournures  naturelles  et  gracieuses  y  qui 
devaient  pénétrer  nos  âmes. 

Observez  que  les  plus  grands  écrivains  de 
l'antiquité  ^  soit  grecs ^  soit  latins^  perdent  in- 
finiment des  grâces  deleur  stjrle^  quand  ils  sont 
traduits  littéralement  dans  nos  langues  mo- 
dernes. 

La  fameuse  apparition  de  Jupiter  y  dans  le 
premier  livre  d'Homère^  sa  pompeuse  descrip- 
tion d'une  tempête  ^  son  Neptune  ébranlant  la 
terre  et  l'entrouvrant  jusqu'à  son  centre  y  la 
beauté  des  cheveux  de  sa  Pallas^  tous  ces  pas- 
sages ^  en  un  mot^  admirés  de  siècles  en  siècles^ 
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se  flétrissent^  et  disparaissent  y  presque  entiè-* 
rement  ^  dans  les  versions  latines. 

Qu'on  lise  les  traductions  de  Sophocle ,  de 
Théocrite ,  de  Pindare  même ,  y  trouvera-t-on 
autre  chose  que  quelques  vestiges  légers  des 
grâces  qui  nous  ont  charmés  dans  les  origi- 
naux ?  concluons-«n  que  la  pompe  de  Texpres* 
sion  ;  la  suavité  des  nombres^  et  la  phrase  mu«> 
sicale^  constituent  la  plus  grande  partie  i\cs 
beautés  de  nos  auteurs  classiques,  tandis  que 
celle  de  nos  écritures  consiste  plutôt  dans  la 
grandeur  des  choses  mêmes,  que  dans  celle 
des  mots.  Les  idées  y  sont  si  élevées  de  leur 
nature,  qu'elles  doivent  paraître  nécessaire- 
ment sublimes  dans  leur  modeste  ajustement  : 
elles  brillent  à  travers  les  plus  faibles  et  les  plus 
littérales  versions  de  la  Bible. 

La  glorieuse  description  de  la  création  du 
ciel  et  de  la  terre,  dontLongin,  le  meilleur  de 
nos  anciens  critiques,  était  enthousiasmé,  n^a 
rien  perdu  de  son  mérite  intrinsèque  ;  et,  quoi- 
qu'elle ait  subi  diverses  traductions ,  elle  triom- 
phe encore ,  et  étonne  par  sa  force  et  sa  véhé- 
mence, comme  dans  l'original.  Mille  passages 
suivans  de  l'Ecriture  jouissent  des  mêmes 
droits  :  la  description  tant  célébrée  d'une  tem- 
pête au  psaume  107;  les  touchantes  réflexions 
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du  saint  homme  Job  y  sur  la  brièveté  de  la  vie, 
et  riustabilité  des  choses  humaines;  la  peinture 
vivante  d'un  cheval  de  bataille  y  du  livre  de  Job, 
dans  laquelle  H  vlj  a  pas  un  seul  mot  dont  la 
beauté  n'exige  un  commentaire  particuUer.  Je 
pourrais  y  ajouter  ces  reproches  tendres  et  pa- 
thétiques aux  enfans  d'Israël  y  qui  éclatent  dans 
les  prophètes  y  et  dont  le  lecteur  le  plus  froid 
et  le  plus  prévenu  a  tant  de  peine  de  n'être  paa 
affecté  : 

(c  O  habilans  de  Jérusalem  y  et  vous  hommea 
(r  de  Juda  !  décidez  y  je  vous  prie ,  entre  ma  vi- 
ce ^ne  et  moi.  Quepouvais-je  faire  de  plus  pour 
ti  ma  vigne,  que  ce  que  j'ai  &it?  éh  bien! 
tf  lorsque  j'attendais  qu'elle  me  donnât  des 
i(  raisins ,  elle  me  jette  quelques  grappes  sauva- 
rc  ges.  Mais,  direz-vous,  la  voie  du  Seigneur 
«  est  inégale  :  écoutez  a  présent,  maison  d'Israël, 
K  c'est  la  vôtre  qui  l'est ,  et  non  pas  la  mienne. 
«  Âi-)e,  quelque  plaisir  à  voir  l'homme  s'égarer, 
u  et  mourir  ?  n'en  aurais^je  pas  davantage  à  le 
«  voir  revenir  et  vivre?  j'ai  nourri,  j'ai  élevé 
ce  des  enfans,  et  ils  se  sont  révoltés  contre  moi. 
ce  Le  bœuf  connaît  son  maître,  l'âne  connaît 
ce  la  crèche  du  sien  ;  mais  Israël  ne  méconnaît 
ce  pas  :  mon  peuple  ne  veut  pas  me  connaître  !  » 

r^on  ,  il  n'est  rien  dans  les  livres  despayens^ 
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qui  soit  comparable  à  l'éloquence,  à  la  viva- 
cité ,  à  la  tendresse  de  ces  reproches.  Il  y  règne 
quelque  chose  de  si  affectueux,  de  si  noble  et 
de  si  sublime,  qu'on  peut  défier  les  plus  grands 
orateurs  de  l'antiquité  de  rien  produire  de 
semblable. 

Ces  observations  sur  la  supériorité  des  écri- 
vains inspires,  comme  écrivains,  sont  encore 
vraies  si  on  les  considère  comme  historiens. 
D'abord ,  les  histoires  profanes  ne  nous  appren-* 
nent  que  des  évènemens  temporels  ,  si  remplis 
d'incertitudes  et  de  contradictions,  que  l'on 
est  bien  embarrassé  d'y  trouver  la  vérité. 

Tandis  que  l'histoire  sacrée  est  celle  de 
Dieu  même,  de  sa  toute-puissance,  de  sa  sa-* 
gesse  infinie ,  de  sa  providence  universelle ,  de 
sa  justice,  de  sa  bonté,  et  de  tous  ses  autres 
attributs.  Ils  y  sont  déployés  5ous  mille  for- 
mes, et  dans  une  série  d'événemens  varies, 
miraculeux ,  et  tels  qu'aucune  nation  n^en  eut 
de  semblables.  N'insistons  plus  sur  la  supério- 
rité de  l'Écriture  en  ce  sens. 

Elle  est  encore  douée  d'un  avantage,  auquel 
les  historiens  profanes  n'arrivent  pas,  et  qui 
distingue  seul  les  siens  :  c'est  la  manière  simple 
et  sans  affectation  avec  laquelle  les  faits  y  sont 
racontés  :  en  voici  quelques  exemples.  Lorsque 
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Joseph  se  fail  connaître,  et  qu'il  pleure  sur  la 
télé  de  son  frère  Befijamia ,  à  cet  instant  dra- 
matique y  a-t-il  un  de  ses  frères  qui  profère 
un  seul  mot,  soit  pour  exprimer  sa  joie,  soit 
pour  pallier  l'injure  qu'ils  lui  firent  ?  Non,  de 
tous  côtés  s'ensuit  un  silence  profond  et  solen- 
nel, un  silence  infiniment  plus  éloquent  et 
plus  expressif  que  tout  ce  qu'on  aurait  pu  sub- 
stituer à  sa  place. 

Que  Thucydide,  Hérodote,  Tite-Iive,  ou 
tel  autre  historien  classique,  eussent  été  char«- 
gés  d'écrire  cette  histoire,  quand  ils  en  au- 
raient été  là,'  ils  eussent  sûrement  épuisé Jtoutë 
leur  éloquence  à  fournir  les  frères  de  Joseph 
de  harangues  étudiées  ;  et  cependant  quelque 
belles  qu'on  puisse  les  supposer,  elles  auraient 
été  peu  naturelles ,  et  nullement  propres  a  la 
circonstance.  Lorsqu'une  telle  variété  de  pas- 
siens  dut  fondre  tout  à  coup  dans  le  cœur  de 
ces  frères,  quelle  langue  aurait  été  capable 
d'exprimer  le  tumulte  de  leurs  idées?  Quand 
le  remords,  la  surprise,  la  honte,  la  joie,  la 
reconnaissance  envahirent  soudainement  leurs 
âmes  ,  ah  !  que  l'éloquence  de  leurs  lèvres  eut 
été  insuffîsante  !  combien  leurs  langues  eussent 
été  infidèles  en  transmettant  le  langage  de  leur 
cœur!  oui^  le  silence  seul^  participait  de  la 
I.  6 
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sublimité  oratoire  ;  et  des  pleurs  aclievaient  de 
rendre  ce  qu'une  harangue  ne  pouvait  jamiid 
£iire^ . 

LE  FANATIQUE. 

YoYEz-^LE,  fastueMseoient  enveloppe  de  riia- 
bit  de  rhumilité  et  de  U  sainteté^  pour  attirer 
les  regards  du  vulgaire.  U  évite ,  aussi  studieu- 
sement que  le  crime ^  une  contenance  gaie, 
résultat  d'une  conscience  tranquille  et  con- 
tente. Le  découragement  est  peint  sur  son 
maintien  sombre^  comme  si  la  religion^  dont 
le  but. est  de  nous  rendre  heureux  daus  cette 
vie  et  dans  Tautre,  pouvait  produire  le  cha-* 
l^rin  et  le  mécontentement.  Ecoutez4e  pousser 
des  soupirs  dans  les  rues;  écoutez-le  se  targuer 
de  SCS  fréquentes  communications  avec  Dieu; 
de  tout  savoir,  et  en  même  temps  offenser  les 
règles  de  sa  langue  même  par  ses  barbarismes 
religieux.  Ecoutez-le  remercier  Dieu  an*ogam- 
ment,  de  ce  qu'il  ne  Ta  point  créé  semblable 
aux  autres  hommes  ;  et ,  en  prônant  sa  charité, 
adjuger  Ubéralement  aux  princes  des  ténèbres 
ceux  que  sa  purtialité  juge  moins  parfSûts  que 
lui,  ceux,  qui  marchent  sobrement  et  avec  vigi- 
lance dans  Icui voies  du  devoir,  ceux  qui  vont 
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aspirant  à  la  perfection  par  des  épreuves  suc- 
cessives. 

Lorsqu'une  malheureuse  créature  se  fane 
ainsi  dans  les  larmes^  et  se  refuse^  tout  effrayée^ 
la  moindre  joie  et  la  moindre  consolation  ;  lors- 
qu'elle prie  sans  cesse  jusqu'à  ce  que  son  ima- 
gination s'échauffe;  qu'elle  jeune,  se  mortifie 
et  s'attriste  jusqu'à  ce  que  son  corps  soit  aussi 
malade  que  son  esprit,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  conflits  et  les  disparates  qui  s'engen* 
drent  dans  un  estomac  vide  ^  et  sont  reçus  et 
interprétés  par  une  tête  plus  vide  encore,  pro- 
duisent^ par  cette  combinaison,  des  effets  et 
des  ouvrages  fôcheuz.  Un  homme  dans  cette 
situation  est  plus  fait  pour  un  médecin ,  que 
pour  être  apôtre. 

SUR  L'HUMILITÉ. 

Les  injures  et  les  offenses  sont  la  régie  la 
plus  sûre  pour  juger  contre  les  inconvéniens 
de  l'orgueil  et  les  avantages  de  l'humilité.  Les 
déplaisirs  de  l'homme  vain  sont  toujours  en 
raison  de  sa  vanité  :  l'injure  s'élève  à  la  hau- 
teur de  son  opinion  ;  et  sa  fierté  est  la  mesure 
de  son  ressentiment.  C'est  ainsi  qu'il  aiguise 
lui-même  le  fer  qui  le  frappe,  et  qu'il  excite 
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dans  sa  plaie  cette  fermentation  interne^  qui 
la  rend  incurable. 

Combien  Thomme  humble  diffère  de  lui  ! 
Il  échappe  à  la  moitié  de  cos  chagrins,  et  l'au- 
tre' moitié  tombe  légèrement  sur  lui.  11  ne  pro- 
voque pas  les  hommes  par  le  mépris;  et,  en  se 
pénétrant  de  l'idée  qu'il  ne  peut  exciter  l-envie 
de  personne ,  il  arrête ,  dans  sa  source ,  le  tor- 
rent qui  a  abimé  l'homme  vain.  Si  les  passions 
des  autres  l'enveloppent  jamais  dans  leur  cours 
débordé ,  semblable  a  l'humble  arbrisseau  de 
la  vallée ,  il  leur  donne  passage,  et  ressent  à 
peine  l'injure  de  ces  vents  orageux  qui  rompent 
le  cèdre  orgueilleux,  et  le  renversent  sur  ses 
racines. 

Ce  que.nous  attendons  des  autres,  tst  tou- 
jours en  raison  de  ce  que  nous  nous  estimons 
nous-mêmes  ;  et  les  refus  ^  sans  nous  détrom- 
per, irritent  notre  orgueil.  Je  vois  des  hommes 
si  cruellement  tourmentés  par  les  chagrins  que 
leur  vanité  a  créés  pour  eux,  que,  quoiqu'ils 
aient  dans  leurs  mains  tout  ce  qui  entre  dans  la 
composition  du  bonheur,  ils  ne  peuvent  en 
faire  aucun  usage.  Comment  le  feraient- ils?  ils 
se  piquent  de  leur  propre  aiguillon ,  et  cou- 
rent ainsi  d'une  attente  à  l'autre ,  sans  jamais 
govtter    de    repos.    L'humiUté    précautionue 
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riiomme  contre  ces  maux^  les  plus  sensibles» 
qui  soient  inscrits  dans  le  catalogue  de  ceux 
de  la  vie.  Celui  qui  est  peu  de  chose  à  ses 
yeux^  est  modéré  dans  ses  désirs^  et  par  con-* 
séquent  dans  leur  poursuite.  Il  peut  être  trompé' 
dans  son  attente^  et  manquer  le  but  auquel  il 
vise;  il  peut  perdre  ses  pas;  mais  voilà  tout  : 
il  ne  se  perd  pas  lui-même;  il  ne  perd  pas 
cette  heureuse  paix  de  Famé.  Les  cliagrins  de 
l'homme  humble  sont  doux  et  paisibles.  Heu- 
reux-caractère! quand  il  est  affligé,  qui  n'a 
pas  pitié  de  lui?  quand  il  tombe,  qui  ne  s'em- 
presse pas  de  lui  tendre  la  main?  U  semble,  à 
le  voir  nu  et  sans  défense ,  qu'il  ne  pourra  pas 
résister  à  cet  insolent  antagoniste  qui  va  le  ter- 
rasser en  passant  à  ses  côtés  ^  et  le  fouler  dans 
la  poussière.  Non,  il  est  gardé  par  l'amour, 
Vaffection  et  les  vœux  du  genre  humain,  tan- 
dis que  l'autre  reste  seul  exposé  à  sa  haine  et 
à  sa  vengeance. 

S'il  se  présente  une  occasion  où  il  faille  dé- 
ployer un  vrai  courage  et  la  force  de  l'ame,  je 
jetterais  plutôt  les  yeux  sur  lui ,  que  sur  son 
adversaire.  L'orgueil  peut  rendre  un  homme 
violent  :  l'humiUté  le  rend  ferme;  et  lequel  des 
deux  approche  le  plus  près  de  l'honneur?  ce- 
lui qui  agit  d'après  les  impulsions  variables 
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d'un  sang  embrasé^  et  qui  se  meut  d'après 
celles  de  la  fureur  y  ou  bien  celui  qui  se  con- 
centre froidement  en  lui-même,  et  qui  gou- 
verne son  ressentiment  au  lieu  d'en  être  gou- 
verné? 

L'homme  humble  a  ramassé  y  dans  son  ame^ 
un  trésor  de  plaisirs  et  de  contentemens.  11  ne 
blâme  pas  le  soleil  de  ce  qu'il  ne  mûrit  pas  sa 
vigne,  et  ne  querelle  pas  les  vents  de  ce  qu'ils 
ne  lui  apportent  aucun  nuage.  Si  sa  fontaine 
ne  s'élève  pas  aussi  haut  qu'il  le  désire,  il 
étudie  les  lois  de  la  nature ,  et  s'y  soumet  sans 
se  plaindre. 

S'il  n'est  pas  riche  «  il  sait  que  Dieu  ne  lui 
doit  rien  ^  et  que ,  s'il  a  moins  reçu  que  les 
autres,  comme  il  se  croit  moins  qu'eux,  il 
a  encore  des  remercîmens  à  lui  faire. 

Une  ame  résignée  se  laisse  ainsi  porter 
doucement  et  tranquillement  sur  le  courant 
de  la  Providence  :  aucune  tentation  dans  son 
pèlerinage ,  n'excite  en  elle  des  désirs  immo- 
dérés. Les  dangers  ne  l'alarment  pas  ;  elle  res- 
pecte  la  justice  de  tout  ce  qui  arrive;  et, 
se  courbant  humblement  sous  la  tempéle , 
si  elle  en  est  atteinte,  elle  ne  l'est  pas  aussi 
dangereusement  que  les  autres. 
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MA  RELIGION. 

.    YoRiCK ,  quels  sont  y  os  notions  religieuses? 

Me  le  demandez-vous  ?  je  vais  vous  le  dire, 
car  je  suis  sur  mon  lit  de  mort. 

J'ai  assez  de  foi  pour  être  méthodiste,  et 
assez  de  chaleur  pour  être  enthousiaste;  mais, 
Dieu  merci ,  je  n'ai  jamais  été  assez  mëcliant 
pour  être  ni  l'un  ni  l'autre. 

Il  faut  nécessairement  que  les  passions  soient 
combattues  par  les  passions.  Voilà  pourquoi 
les  plus  grands  pécheurs  deviennent  les  plus 
zélés  dévots.  C'est  une  conséquence  naturelle 
à  une  infinité  de  gens,  ^ui  credunt  mulùùm 
et  peccant  fortUer. 

Pour  moi,  j'ai  la  confiance  intime  que  la 
douce  mousson  de  notre  orthodoxie  anglicane 
est  assez  forte  pour  envoyer  mon  ame  au  ciel. 
Mon  frêle  esquif  n'est  pas  lesté  de  péchés  assez 
pesans  pour  qu'il  ne  marche  que  par  un  vent 
orageux  ;  et  je  crois  qu'après  la  cessation  des 
oracles,  on  peut  être  assez  inspiré  par  la  grâce 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  convulsions. 

Je  suis  certain  qu'il  y  a  un  Dieu  en  haut , 
comme  je  suis  certain  que  je  sois  ici-bas  :  ma 
ceititud^  est  la  même.  Gomment  serai-»jé  aa- 
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trement  sur  la  terre?  dites-moi,  comment  f y 
suis  venu,  comment  j'y  suis?  ce  n'est  pas  de 
moi-même. 

Dieu  existe  :  il  doit  aimer  la  vertu ,  et  détes- 
ter le  vice,  n  doit,  en  conséquence,  récom- 
penser et  punir.  Si  nous  ne  lui  devons  aucun 
compte ,  nous  sommes  les  plus  singuliers  ani-> 
maux  qui  soient  sur  la  surface  de  la  terre. 

Lorsque  Tame  a  pris  son  vol ,  et  qu'elle  a 
laissé  le  corps  se  résoudre  en  la  poussière  du 
tombeau ,  la  vaine  pliilosopliie  du  siècle  com- 
battra-t-elle  la  résurrection  de  Thomme?  Con- 
sulte, raisonneur,  une  chenille;  et  le  papillon 
résoudra  ta  question.  Vois-la  d'abord,  inerte, 
paresseuse,  rampant  lentemement  sur  Ta  terre, 
et  se  nourrissant  de  Tlierbe  des  champs.  Après 
sa  métamorphose  et  sa  résurrection ,  c'est  un 
séraphin  ailé  :  il  est  glorieux ,  léger  comme 
l'air,  actif  comme  le  vent  ;  il  aspire  la  rosée  de 
l'aurore ,-  il  extrait  des  Ûeurs  aromatiques  le 
nectar  et  l'ambroisie. 

La  fable  de  l'hydre  est  depuis  long-temps 
vériûée  :  elle  est,  dis-je,  surpassée  au  delà  même 
des  bornes  que  l'imagination  la  pkis  extrava- 
gante lui  aurait  données  par  la  réalité  du  po- 
lype qui  engendre  de  ses  sections*  Les  analo~ 
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gles  de  la  nature  démontrent  partout  les  voies 
de  la  Providence, 

Trouverons*nous  sans  cesse  impossible  ce  à 
quoi  notre  insuffisance  ne  peut  atteindre?  N'y 
a-t-il  pas  dans  la  nature  des  mystères  sans 
nombre  que  les  ëvënemens  révèlent  ^  ou  que  la 
philosophie  exprimentale  démontre  chaque 
jour?  présumerons-nous^  après  cela^  déli- 
miter les  pourvoirs  de  l'auteur  même  de  la 
nature  ? 

Qui  a  créé  la  matière?  qui  lui  a  donné  le 
mouvement?  qui  a  ajouté  les  sensations  à  la 
matière  et  au  mouvement?  qui  a  surajouté  à 
toutes  ces  qualités  la  pensée  ^  l'intelligence  et 
la  réflexion?  qui  a  fait  tout  cela?  Incrédules^ 
qui  l'a  fait?  vous  ne  parlez  pas^  restez  donc 
muets. 

i®.  Leuv^enhoeck  ^  avec  le  secours  de  sou 
microscope,  montre^  dans  le  corps  humain ^ 
de  certaines  fibres  si  menues  qu'il  en  faudrait 
rassembler  six  cents  pour  faire  la  grosseur  d'un 
cheveu. 

a®.  Il  démontre  encore ,  avec  le  même  ins- 
trument^ qu'un  grain  de  sable  est  assez  volu-* 
mineux  poivr  couvrir  cent  vingt  mille  pores , 
par  lesquels  nous  transpirons. 

3^.  Ou  peut  faire  de  la  glace  dans  l'été^ 
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pourvu  que  Teau  qu'on  emploie  soit  auprès  dit 
feu. 

4^.  Une  lentille  de  glace  brûle  eomme  une 
lentille  de  verre. 

5o.  Une  ligne  d'un  pouce  peut  être  divisée 
en  autant  de  parties  qu'une  ligne  de  mille 
toises. 

60.  Il  y  a  deux  lignes^  les  asymptotes  de 
l'hyperbole ,  qui ,  par  la  certitude  mathéma- 
tique y  se  rapprochent  toujours  sans  qu'il  soit 
possible  qu'elles  soient  jamais  en  contact. 

70.  Le  soleil  est  de  plusieurs  millions  de 
lieues  plus  près  de  nous  eu  hiver  qu'en  été. 

8^.  Quand  un  homme  fait  le  tour  de  la  terre  , 
sa  tête  fait  quelques  cent  milles  de  plus  que  ses 

talons. 

.  Y  a-t-il,  incrédules^  dans  le  symbole  chré- 
tien, un  article  de  foi  qui  paraisse  plus  con- 
traire à  la  raison  que  quelques-unes  de  ces 
propositions?  et  cependant  elles  sont  toutes 
prouvées ,  soit  en  physique  soit  en  mathéma- 
tique. 

Celui  qui  est  capable  ^de  faire  de  pareilles 
réflexions,  pent-il  être  accusé  de  ne  croire  ni  à 
la  rehgion  naturelle ,  ni  à  la  religion  révélée  ? 
ah!  mes  charitables  confrères,  çui  stwlet^ 
orat.  Cette  expression  est  bien  juste. 
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LA  CONVERSION. 

Payais  fait  la  plas  inlime  concalssance  avec 
un  homme  vertueux  et  de  bon  sens^  mais  affligé, 
en  même  temps  ^  d'une  certaine  indolence  d'es- 
prit^ qui  le  faisait  acquiescer  aux  opinions  des 
autres^  sans  prendre  la  peine  de  les  discuter. 
Il  avait  plus  d'esprit  que  de  sagesse;  et  un 
sarcasme  était  un  argument  pour  lui  aussi  fort^ 
que  pour  Shafstbury,  qui  prétendait  que  le 
ridicule  est  Téprenve  de  la  foi. 

Je  l'aimais  et  le  plaignais.  Avoir  assez  de 
vertu  pour  bien  faire,  et  trop  peu  de  jugement 
pour  s'y  décider  :  nous^  avions  là-dessus  de  fré- 
quentes conversations.  H  me  disait  souvent 
qu'il  donnerait  tout  au  monde  pour  penser 
comme  moi  ;  et  il  réclamait  mon  assistance. 

J'en  fis  un  déiste,  avec  la  seul  aide  de  ma 
pauvre  petite  philosophie.  Après  cela  ,  )e  lui 
mis  entre  les  mains  les  pensées  de  Forbès  sur  la 
religion.  Il  les  lut  attentivement,  me  renvoya 
le  livre,  avec  cette  réflexion ,  écrite  au  bas  de 
la  dernière  page  :  Tu  m'as  presque  persuadé 

de  devenir  chrétien. 

< 

Je  crus  qu'il  fallait  faire  avancer  Pascal  ;  et 
je  lui  prêtai  ses  pensées,  il  mêles  rendit^  après 


9^  MÉMOIRES 

les  avoir  endossées  avec  ces  mots  :  Je  sui^ 
presque  de  ton  apis^  mais  pas  tout-à-fait  y 
surtout  quand  tu  veux  me  faire  croire  cer" 
tains  mystères  aussi  absurdes  que  peu  phi^ 
losophiques. 

Faites  d'un  incrédule  un  moraliste  ;  et  si 
vous  n'en  faites  pas  bientôt  après  un  chrétien , 
son  indolence  ou  son  ignorance  en  seront  plu«* 
tôt  la  cause  ^  que  Fimpiété  à  laquelle  tout  le 
inonde  crie.  J'ai  eu  depuis  la  satis&ction  de 
voir  mon  catécliumène  vertueux  y  ajouter  foi 
aux  bonnes  œuvres^  vivre  exemplairement»  et 
pratiquer  aussi-bien  que  croire. 

SUR  LA  GAIETÉ  RELIGIEUSE. 

C'est  le  véritable  esprit  religieux  qui ,  dans 
le  cours  de  ma  vie^  m'a  donné  cette  bonne 
gaieté^  dont  mes  sévères  confrères  ont  été  tant 
scandalisés  :  pourquoi  donc  un  prêtre  serait-il 
toujours  grave?  le  ministère  est-il  un  lugubre 
devoir  ? 

Ressemblez  à  ces  enfanSy  dit  le  Christ, 
c'est-à-dire,  soyez  aussi. gais  et  aussi  innocens 
qu'eux.  Lestrente->neuf  articles  sontincomplcts, 
BÏ  l'on  n'y  ajoute  pas  le  quarantième  précepte 
qui  ordonne  la  gaieté.  En  tout  cafl;  n'ajoutez 
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rien  y  laissée:  subsister  le  même  nombre ,  pourvu 
qu'à  la  place  du  treizième  précepte ,  que  vous 
rayerez ,  vous  mettiez  cette  maxime  céleste. 

L'archevêque  de  Cassel  en  fut-il  moins  un 
profond  théologien^  parce  qu'il  ajouta  un  cou- 
plet fort  gai  à  l'ancienne  baUade  irlandaise? 
Le  poëme  de  l'évéque  de  Rochester^  dans  le- 
quel il  prouva  légèrement  que  le  cœur  des 
hommes  relevait  de  l'éventail  d'une  femme  y 
troubla-t-il  jamais  son  orthodoxie? 

L'évéque  Héliodore  fut  privé  de  sou  béné- 
fice ,  pour  avoir  composé  Théagènes  et  Chari- 
clée.  Le  pape  fut  .doublement  absurde;  et  sa 
.  sainteté  outre-passa  les  bornes  de  son  infallibi- 
lité.  D'abord,  il  n'y  avait  rieu  d'hétérodoxe 
dans  ce  roman.  En  second  lieu,  l'épisode  d'un 
enfant  blanc  engendré  par  des  parens  noirs  ^ 
au  moyen  de  l'impression  que  fit  sur  eux  le 
portrait  d'un  Européen  placé  aux  pieds  du  lit 
nuptial;  cet  événement,  dis-je,  n'est  qu'une 
addition  de  preuves ,  si  elle  en  a  besoin  ,  à  la 
philosophie  de  l'Écriture  sur  les  chèvres  bigar- 
rées. Il  est  certain  que  les  papes,  après  tout , 
sont  comme  les  autres  hommes. 

Platon  et  Sénèque ,  personnages  assez  graves 
et  assez  sages  pour  avoir  été  ordonnés  et  consa- 
crés, pensaient  qu'on  devait  accoutumer  les 
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enfans  à  la  joie  et  a  la  gaieté^  des  l'âge  le  plas 
tendre^  non^sculement  pour  leur  santé  ^  mais 
encore  pour  leurs  vertus.  Je  traduis  leurs  pro* 
près  paroles. 

La  joie  et  la  gaieté  qui  en  est  l'expression  y 
s'accordent  avec  toutes  les  pratiques  religieuses  : 
elles  sont  incompatibles  seulement  avec  le  vice 
et  l'impiété.  Les  voies  du  ciel  sont  aimables. 

Nous  adorons^  nous  louons^  nous  remercions 
le  Tout-puissant  avec  des  hymnes^  des  chants  et 
des  antiennes.  La  musique  nous  prête  ses  har- 
monieux accords,  jdbandonnons^nous  à  la 
oie  :  voilà  le  premier  de  tous  nos  psaumes. 
Laissons  les  tristes  Indiens  implorer  et  évoquer  * 
le  diable^  avec  des  pleurs  et  des  cris  doulou- 
reux. 

Quand  les  Athéniens  adoptèrent  la  chouette^ 
comme  étant  l'oiseau  de  la  sagesse^  ils  n'enten- 
dirent pas  que  ce  fût  l'orfraie  :  et  moi  je  pense, 
sous  leur  bon  plaisir ,  que  le  moineau  eût  été 
l'emblème  le  plus  vrai  de  la  sagesse^  car  il  est 
le  plus  amoureux  et  le  plus  gai  des  habitans  de 
l'air. 

Je  connais  quelques  révcrencesl  qui  m'ex- 
communieront à  table  ^  pour  avoir  écrit  cette 
allusion. 
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SUR  LA  TOLÉRANCE, 

J'en  parlais  un  jour  avec  Voltaire  y  et  il  me 
ieiicitait  sur  le  bonheur  et  l'avantage  que  j'a- 
vais de  vivre  dans  une  contrée ,  où  quelques 
expressions  libres^  quelques  allusions  piquantes^ 
interprétées  parla  malice  et  l'ignorance^  et  de- 
venues aussitôt  des  blasphèmes  contre  l'Église 
et  l'État ,  échappaient  néanmoins  à  l'inquisition 
et  à  la  bastille. 

Il  me  mit  aussitôt  entrç  les  mains  son  traite 
sur  la  tolérance  y  qu'il  venait  de  publier.  U 
est  écrit ^  comme  tous  ses  ouvrages^  avec  beau- 
coup d'esprit  et  de  savoir.  Il  prouve  à  ceux  qui 
ont  besoin  de  preuves^  quela persécution ^our 
F  amour  de  Dieu  y  est  le  système  le  plus  ab- 
surde et  le  plus  contraire  à  l'Ecriture. 

J'ai  ^  en  effet ,  trouvé  toujours  fort  extraordi- 
naire, que^  depuis  que  les  hommes  sont  assez 
dépravés  pour  se  persécuter  au  sujet  de  leur 
croyance ,  il  n'y  ait  pas  eu  cependant  chez  les 
païens  des  auto-da-fé,  des  inquisitions^  et  des 
croisades. 

Dans  les  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie^ 
où  le  diable^  selon  les  théologiens^  gouvernait 
l'Eglise  y  rendait  des  oracles  équivoques  ^  or- 
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donnait  des  impuretés^  et  exigeait  des  victimes 
liumaines^  des  frères  ne  combattirent  point 
contre  des  frères ,  des  nations  ne  s'armèrent 
point  contre  des  nations^  pour  de^;  opinions 
religieuses. 

Et  aussitôt  que ,  par  sa  miraculeuse  interpo- 
sition ,  Dieu  eut  bien  voulu  prendre  TEglise 
dans  ses  propres  mains ,  le  siècle  de  Timpieté 
et  de  la  cruauté  commença  :  un  peuple  chrétien 
et  pacifique  tira  l'épée }  et  des  préceptes  de 
concorde  et  d'amour  produisirent  la  haine  et  la 
dissentlon. 

Un  prêtre  chrétien  (ai- je  dit  chrétienl) 
m'apprend  que  la  raison  de  cette  différence 
remarquable  est,  que  les  païens  n'avaient  pas 
tm  seul  article  de  foi  pour  lequel  il  valût  la 
peine  de  se  battre^  qu'ils  supposaient  tous  que 
Tame  périssait  ,avec  le  corps;  que  la  formule 
post  mortemnihil  est^  était  leur  symbole,  et 
que  ceux  de  leurs  philosophes  qui  admettaient 
une  existence  postérieure  au  trépas,  niaient 
les  peines  de  l'enfer.  Non  est  unus^  dit  Cicéron, 
tant  excors  y  qui  credat. 

Ainsi  donc,  suivant  ce  bon  prêtre  catholi- 
que ,  pendant  que  les  ténèbres  de  la  mortalité 
de  l'ame  et  du  matérialisme  couvraient  la  sur- 
face de  la  terre,  la  paix,  l'amitié  et  la  bienveil- 
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lance  régnaient  sous  ce  voile  obscur  :  la  guerre^ 
les  persécutions  et  la  haine^  vinrent  à  la  lu- 
mière du  christianisme. 

Lorsque  l'immortalité  de  Tame  est  confiée 
au  soin  du  vicaire  du  Christ  sur  la  terre ,  com- 
ment des  prêtres  qui  jettent  au  feu  le  corps 
d'un  hérétique  ^  et  damnent  son  ame^  peuvent- 
ils  s'appeler  des  prêtres  de  T agneau? 

Oui ,  je  diffère  en  tout  de  l'orthodoxie  d'un 
pareil  article  ,  et  je  pencherais  plutôt  vers  la 
doctrine  de  Cicéron ,  que  je  viens  de  citer, 
quoiqu'il  soit  lui-même  dans  les  ténèbres  du 
paganisme.  Croire  à  h  posa- existence  de  l'ame, 
et  la  damner  y  ce  n'est  pas  éclairer;  c'est 
brûler. 
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CHAPITRE  PREMIER, 
C était  bien  à  cda  quUfaUmt  penser, 

J  £  Tai  toujours  dit  :•  il  aurait  été  à  souhaiter 
que  mon  père  ou  ma  mère,  et  pourquoi  pas 
même  tous  deux^  eussent  apporté  quelque  atr 
tention  à  ce  qu'ils  faisaient,  quand  il  leur  plut 
de  me  donner  l'existence.  Ils  y  étaient  égale- 
ment obligés.  Eh  !  pouvaient-ils  réfléchir  trop 
mûrement  sur  les  conséquences  qui  devaient 
résulter  de  l'important  ouvrage  dont  ils  s'oc- 
cupaient en  ce  moment  ?  11  ne  s'agissait  rien 
moins  que  de  la  production  d'un  être  raison* 
nable.  Les  heureuses  proportions  de  son  corps 
son  tempérament,  son  génie,  la  tournure  de 
son  esprit;  et  peut^tre  même  la  fortuite  de  toutç 
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leur  maison  ^  étaient  autant  de  points  capitaux 
qui  dépendaient  de  la  disposition  des  humeurs 
dont  ils  étaient  dominés  dans  cet  instant  déci- 
sif. Oui^  s*ils  eussent  agi  en  conséquence^  je 
suis  persuadé  que  j'aurais  figuré  dans  le  monde 
tout  autrement  que  je  ne  fais^  et  que  je  ne 
ferai  vraisemblablement  le  reste  de  mes  jours. 
Croyez-moi ,  bonnes  gens^  ceci  est  un  point 
beaucoup  plus  essentiel  que  vous  ne  le  pensez» 
Vous  avez,  sans  doute,  entendu  parler  de  cer- 
tains esprits  qu'on  appelle  esprits  animaux. 
Vous  savez ^  sans  doute  aussi,  comment  s'en 
opère  la  transfusion  du  père  au  fils,  etc.,  etc. 
Eh  bienl...  je  vous  donne  ma  parole  que  de 
dix  parties  du  bon  sens  ou  de  la  bêtise  d'un 
homme,  il  y  en  a  neuf  qui  dépendent  du  mou- 
vement, de  l'activité  et  des  directions  dififé- 
rentes  que  vous  leur  faites  prendre  au  moment 
dont  je  parle.  L'essor  une  fois  donné,  bien  ou 
mal, il  n'importe,  les  esprits  s'échappent  avec 
précipitation;  et  si  l'impulsion  se  répète,  la 
route  qu'ils  se  fraient,  vous  le  savez,  mesdames, 
devient  aussi  unie ,  aussi  douce  que  l'allée  d'un 
beau  jardin.  Le  diable,  avec  toute  sa  pui^ 
sance,  ne  pourrait  pas  les  en  détourner,  quand 
une  fois  ils  s'y  sont  habitués. 

«  Mon  amî^  dit  ma  xnère^  n'auriez- vous 
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«  point  par  hasard  oublié  de  monter  la  pen- 
«  dule?  Bon  Dieiif  s'écria  mon  père,  qui  eut 
«  soin  en  même  temps  de  modérer  sa  voix  y 
«  est-il  jamais  arrivé,  depuis  la  création  du 
a  monde,  qu'une  femme  ait  interrompu  un 
«  homme  par  une  question  aussi  sotte?  )x 
Que  dit  encore  votre  père?  Rien. 

CHAPITRE    IL 
L'Embryon. 

Je  n'aperçois,  réflexion  faite,  nîbonni  mau- 
vais dans  la  question  de  ma  mère.  Ni  bon  ni 
mauvais?  Convenez,  au  moins  qu'elle  était 
hors  de  saison.  Vous  seriez  trop  heureux  si  elle 
n'eut  été  que  déplacée.  Mais  ne  voyez-vous  pas 
qu'elle  détournait,  qu'elle  dispersait  les  esprits 
qui  se  développaient  en  ce  moment,  et  dont  la 
principale  affaire  était  d'escorter ,  de  mener , 
de  conduire  l'embryon  jusqu'à  l'endroit  qui 
était  destiné  à  le  recevoir?  ' 

Un  embryron,  monsieur,  quelque  petit, 
quelque  peu  important  qu'il  paraisse,  en  ce 
siècle  léger ,  aux  yeux  de  la  folie  et  des  pré- 
jugés,  est  pourtant  quelque  chose.  Ceux  de  la 
raison,  éclairés  par  des  recherches  et  des 
observations  scientifiques,  le  regardent  Gomme 
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un  être  qui  a  des  droits ,  et  qu^on  est  oblige  de 
conserver  avec  soin.  Les  plûlosophes  minutieux, 
dont  Famé  est  de  la  même  trempe  que  leurs  re- 
cherches ,  et  qui  s'imaginent ,  malgré  cela ,  que 
c'est  la  sublimité  de  leur  esprit  qui  les  distin-* 
gue,  nous  prouvent,  d'une  manière  incontes- 
table, qu'il  est  créé  par  la  même  main,  formé 
•par  les  mêmes  lois  de  la  nature,  doué  des 
mêmes  puissances  mouvantes  et    agissantes, 
et  qu'il  a  enfin  les  mêmes  facultés  que  nous. 
Il  est  composé,  comme  nous  de  chair  et  d'os, 
de  peau,  de  cheveux,   de  veines,    d'artères, 
de  ligamens,  de^uerfs,  démuselés,  de  moëUe, 
de-  glandes ,  de  cervelle ,  d'humeurs  qui  circu- 
lent, d'articulations...  Et  qu'avons  nous  en 
grand  qu'il  n'ait  pas  en  petit?  Rien  du  tout, 
monsieur ,  rien.  C'est  un  être  aussi  actif  que 
nous,  et,  dans  toutes  les  acceptions  du  mot, 
il  est  aussi  véritablement  notre  prochain  que 
le  chancelier  d'Angleterre.  Il  peut  éprouver  du 
bien-être;  il  est  exposé  à  des  injures;  il  est 
susceptible  de  plus  de  perfection  :  en  un  mot, 
il  jouit  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  pré- 
tentions de  l'humanité,  dans  le  degré  que 
Cicéron,  Puffendorf  et  tant  d'autres  écrivaing 
moralistes  qui  en  parlent,  attribuent  à  son  état 
relatif. 
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Et  que  voudriez-vou8 ,  d'après  cela ,  mon 
cher  monsieur ,  qu'il  devint  ^  si ,  seni  sur  la 
route  ^  il  lui  arrivait  quelque  accident  y  ou  que, 
frappe  de  quelque  terreur  subite^  ce  qui  est 
fort  naturel  à  un  aussi  îeune  voyageur ,  il  n'ar^ 
rivait  à  sa  destination  qu'avec  des  esprits 
ëpuisés  et  dissipés  ?  Qu'avec  sa  vigueur  mu»* 
culaire  et  virile ,  réduite  à  un  fil?  Qu'avec  sa 
forme  défigurée  et  mutilée?  Et  que^  réduit  à 
ce  triste  état ,  il  fût  sujet  à  des  frayeurs  sou** 
daines^  ou  à  une  suite  de  rêves  et  de  fantaisies 
mélancoliques  pendant  neuf  mois  entiers?  Je 
tremble  toutes  les  fois  que  je  songe  à  cette 
source  féconde  de  faiblesse  de  corps  et  d'esprit» 
Encore  si  l'habileté  du  médecin  et  du  philo« 
sophe  pouvait  y  remédier  I 

CHAPITRE  IIL 
En  voilà  V effet. 

C'est  à  M.  Tobie  Shandy  ^  mon  onde,  que 
je  dois  l'anecdote  que  j'ai  rapportée  dans  le 
premier  chapitre.  Mon  père,  qui  était  à  la  fois 
philosophe  et  naturaliste,  autant  qu'on  peut 
l'être,  et  qui  raisonnait  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse et  de  netteté,  singuUèrement  sur  les  pe- 
tites choses,  s'était  souvent  plaint  à  lui  de 
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l'échec  que  j'avais  reçu;  et,  dans  une  occasion 
dont  mon  oncle  Tobie,  qui  avait  bonne  mé- 
moire, se  souvenait  très-bien,  il  s'en  plaignit 
|)lus  amèrement  qu'il  n'avait  jamais  fait.  C'était 
Un  jour  que  je  fouettais  ma  toupie.  La  manière 
oblique  dont  je  m'y  prenais  pour  l'ajuster,  et 
la  façon  dont  je  justifiais  les  principes  qui  me 
faisaient  agir  ainsi,  le  firent  soupirer.  Le  bon 
vieillard  remua  la  tête ,  et,  d'un  ton  qui  expri- 
mait plus  de  douleur  et  de  regret  que  de  re- 
proches ,  il  s'écria  :  «  Ah  !  mon  cher  frère  , 
M  je  l'ai  toujours  prédit.  L'augure  se  vérifie 
c<  de  plus  en  plus ,  et  mille  autres  observations 
c<  que  j'ai  faites  sur  ce  qui  le  regarde,  m'ont 
K  annoncé  qu'il  ne  penserait  et  n'agirait  jamais 
f<  comme  les  autres  enfans.  »  Mais,  hélas!  con- 
tinua-t-il,  en  agitant  la  tête  une  seconde  fois, 
et  en  essuyant  une  larme  qui  coulait  le  long 
de  sa  joue ,  u  les  malheurs  de  mon  Tristram 
ont  commencé  neuf  mois  avant  qu'il  vînt  au 
monde.  » 

Ma  mère  qui  était  là ,  leva  les  yeux ,  et  ne 

.   comprit  pas  plus  que  sa  chaise  ce  que  mon  père 

voulait  dire.  Mais  mon  oncle,  M.  TobieShandy, 

qui  depuis  long* temps  savait  toute  l'affaire , 

le  comprit  très-bien. 
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CHAPITRE  IV. 

Que  de  maris  sont  moins  sûrs! 

Il  y  a  une  foule  de  lecteurs  dans  le  monde  ^ 
et  de  gens  qui  ne  lisent  point  du  tout^  qui 
veulent  savoir  d'abord  tout  ce  qui  vous  regarde  ; 
et  si  on  ne  les  satisfait  pas,  leur  inquiétude 
perce  de  toutes  parts.  N'en  ayez  point,  chers 
amis.  Je  suis  d'un  naturel  complaisant,  et  je 
ne  voudrais  pas  pour  toutes  choses  au  monde , 
frustrer  qui  que  ce  fût  dans  son  attente.  C'est 
même  a  cette  disposition  que  vous  devez  déjà 
les  particularités  que  je  vous  ai  révélées.  Je  ne 
vous  priverai  point  du  reste.  Mais,  avec  la 
volonté  la  plus  décidée  de  vous  plaire,  j'ai  des 
précautions  à  prendre.  Ma  vie  et  mes  opinions 
feront  vraisemblablement  du  bruit  dans  le 
monde.  EUes  me  donneront  occasion  de  parler 
de  toutes  sortes  de  personnes.  Le  sexe ,  les  âges, 
les  conditions,  tout  cela  se  trouvera  sous  ma 
plume. 

Mon  livre  sera  au  moins  aussi  couru  que  les 
Progrès  du  Pèlerin.  Quel  chagrin  pour  moi, 
â'il  avait  le  sort  que  Montaigne  craignait  pour 
ses  Essais  y  et  qu'ils  n'eurent  pas?  Je  ne  serais 
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pas^  en  vérité^  fort  content  de  le  voir  enseveli 
dans  la  poussière  des  bibliothèques^  ou  de  le 
trouver  sur  la  table  de  quelque  antichambre. 
Je  veux  éviter  ce  désagrément.  L'exactitude  est 
un  des  moyens  que  j'ai  imaginés  pour  y  échap" 
per  :  j'en  aurai.  On  a  déjà  pu  remarquer  com- 
bien je  suis  scrupuleux  sur  ce  point;  je  conti^ 
nuerai;  et  je  suis  fort  aise  d'avoir  entamé  mon 
histoire  par  la  relation  de  mes  faits  et  gestes  y 
comme  dit  Horace^  ab  wo,  depuis  l'œuf  ^  où 
j'ai  commencé  à  végéter. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  là  tout-à-fait 
la  manière  dont  il  recommande  de  s'y  prendre. 
U  parlait  de  poëmes  épiques^  de  tragédies,  ou 
de  l'un  et  de  l'autre ,  je  ne  sais  pas  lequel;  et 
ce  n'est  pas  à  beaucoup  près,  la  même  chose 
que  ce  qui  m'occupe.  Et  d'ailleurs,  s'il  le  faut 
absolument,  je  demande  excuse  à  Horace.  Je 
me  passerai  même  fort  bien  de  lui.  Ce  que  j'ai 
à  écrire  ne  dépend  point  de  ses  règles  :  je  ne 
m'y  assujettirai  pas  plus  qu'à  celles  de  tout 
autre  écrivain  que  ce  soit. 

C'est  ce  qui  me  fait  donner  ici  un  avis.  Ceux 
qui  ne  se  soucient  pas  d'approfondir  les  choses, 
peuvent  passer ,  sans  hre ,  ce  qui  reste  de  ce 
chapitre.  Je  ne  l'écris  que  pour  les  curieux  qui 
aiment  et  qui  cherchent  des  choses  abffawites. 
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Fermez  la  porte.  Fort  bien!  la  précaution 
était  nécessaire  pour  écarter  les  yeux  profanes 
d'un  pareil  mystère.  Bon  jour^  bonne  beurre. 
Ce  fut  le  dimanche...  un  peu  tard...  vers  mi- 
nuit^ peut-être...  oui^  on  touchait  presque  au 
lundi...  et  ce  dimanche  était  le  premier  du  mois 
de  mars  17 18.  Mon  père...  je  ne  sais  pas  préci- 
sément la  minute,  et  c'est  peut-être  ce  qui 
causa  l'inquiétude  de  ma  mère...  mon  père 
m'ajouta  au  nombre  des  êtres  humains  qui  de- 
vaient voir  le  jour  neuf  mois  après.  Mais  com- 
ment savez- vous  cela  ?  Comment?  oh!*  je  le 
sais  très-bien.  Ce  n'est  cependant  pas,  je  l'a- 
vouerai, parce  que  je  me  trouvai  la  inopiné- 
ment. Je  ne  dois  cette  certitude  qu'à  une  autre 
anecdote  qui  n'est  connue  que  dans  notre  fa- 
mille. La  voici  ;  il  faut  savoir  que  mon  père 
avait  fait,  pendant  plusieurs  années,  le  com- 
merce de  Turquie.  Il  l'avait  quitté  depuis  quel- 
que temps,  et  s'était  retiré  sur  ses  terres,  dans 
le  comté  de...  pour  y  vivre  et  mourir  plus  pai- 
siblement. C'était  peut-être  l'homsie  du  monde 
le  plus  exact.  Il  ne  faisait  rien  qu'avec  poids  et 
mesure.  Ses  affaires,  et  même  ses  amusemens, 
étaient  assujettis  à  des  règles  qu'il  s'était  pres- 
crites, et  dont  il  ne  s'écartait  jamais.  Je  peux 
citer  un  exemple  du  scmpule  attentif  qu'il 
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observait  dans  toutes  ses  actions.  H  j  avait  à 
la  maison  une  grosse  pendule  qui  était  placée 
sur  le  haut  d'un  escalier  dérobé^  et  il  ne  man- 
quait jamais  de  la  monter  lui-même  le  premier 
dimanche  de  chaque  mois.  Il  avait  ^  au  temps 
dont  je  parle  ^  un  peu  plus  de  cinquante  ans^ 
et  cette  raison  l'avait  forcé  peu  à  peu  à  ne  s'oc- 
cuper aussi  de  quelques  autres  petites  affaires 
domestiques  ^  que  dans  le  même  temps.  C'était , 
à  ce  qu'il  disait  souvent  à  mononcle^M.Tobie 
Shandyy  pour  ne  pas  s'embarrasser  l'esprit 
d'une  multide  d'époques.  Enfin  c'était  pour  n'y 
plus  penser  le  reste  du  mois. 

Cette  exactitude  était  ^  sans  doute^  admirable, 
mais  elle  était  accompagnée  d'une  espèce  de 
fatalisme  qui  retomba  particulièrement  sur  moi, 
et  dont  je  ressentirai  peut-être  les  effets  jus- 
qu'au tombeau.  C'est  que ,  par  une  malheureuse 
association  d'idées  qui  n'ont  aucune  liaison 
dans  la  nature,  ma  mère  n'entendait  point 
monter  la  pendule,  qu'il  ne  lui  vint  à  l'esprit 
de  penser  à  quelque  autre  chose;  et  ce  qu'elle 
pensaitlui rappelait  en  même  temps,  et  la  pen- 
dule, et  ce  qu'il  y  avait  à  y  faire.  Le  subtil  Locke, 
qui  comprenait  la  nature  de  toutes  ces  choses 
occultes,  infiniment  mieux  que  le  reste  du 
genre  humain,  assure  que  cette  étrange  corn-* 
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Llnaison  d'idées  a  produit  beaucoup  plus  de, 
mauvais  efiets  que  toutes  les  sources  réunies 
des  autres  préjugés.  Je  veux  bien  le  croire. 

Que  tout  cela  soit  dit  en  passant. 

Mon  père  écrivait  tout.  J'ai  sous  les  yeux  un 
petit  mémorial  qu'on  avait  trouvé  dans  son 
porte-feuille^  et  je  ne  fais^  pour  ainsi  dire^  que 
transcrire  ici  ce  que  j'y  lis.  Le  jour  de  Notre- 
Dame  ^  qui  était  le  vingt-cinq  du  mois  dont 
je  date  les  premiers  instans  de  mon  existence, 
mon  père  se  mit  en  route  pour  conduire  mon 
frère  aîné,  Robert,  à  l'école  de  Westmin&ter. 
U  ne  revint,  selon  la  même  autorité ,  rejoindre 
sa  femme  que  dans  la  seconde  semaine  du  mois 
de  mai  suivant;  et  ceux  qui  savent  le  moment 
de  ma  naissance,  voient  bien  en  calculant...» 
Le  cliapitresuivant  éclaircira  tous  les  doutes.... 

Mais,  monsieur,  que  fit  monsieur  votre 
père  pendant  les  mois  de  décembre,  de  janvier 
et  de  février  ?  Madame,  il  était  malheureuse- 
ment affligé  d'une  attaque  de  goutte  sciatique. 

CHAPITRE  V. 

Les  Plaîiètes. 

Le  temps  approchait.  Il  y  a  dans  le  ciel  je 
ne  sais  quelles  divinités  qui  prennent  le  soin  de 
présider  à  la  naissance  des  hommes.  On  ne  dit 
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pas  qu^elles  aient  la  même  attention  pour  les 
femmes.  U  faut  Cependant  croire  qu'elles  ne 
sont  pas  oubliées.  A  tout  prendre^  elles  valent 
la  peine  qu'on  s'intéresse  à  elles.  Au  reste  ^  je 
n'ai  jamab  trop  bien  su  si  ces  bonnes  déesses 
songèrent  à  moi  quand  il  en  fut  temps  ^  si  elles 
ne  vinrent  pas  :  on  ne  m'a  jamais  dit  qu'on  les 
eût  vues^  ni  qu'on  ne  les  eût  pas  vues.  Cela 
ne  m'empêcha  pas^  moi>  Tristram  Shandy^ 
d'arriver  dans  ce  malheureux  monde  le  cin- 
quième jour  de  novembre  de  l'an  de  grâce  mil 
sept  cent  dix-huit.  L'heure?  Tout  cela  se  saura. 
La  seule  chose  que  j'aie  à  faire  remarquer  ici , 
c'est  qu'en  se  rappelant  l'ère  que  j'ai  fixée  dans 
le  chapitre  précédent^  la  sciatique  de  mon 
père^  son  habitude  constante  de  ne  &ire  cer- 
taines choses  que  le  premier  du  mois^  etc.  etc. , 
il  est  clair  que  le  moment  de  ma  naissance  mar- 
quait, si}e  ne  me  trompe,  la  révolution  de 
neuf  mois  plus  que  complets  du  calendrier»  Le 
mari  le  plus  pointilleux  ne  pourrait,  je  crois, 
exiger  plus  de  justesse. 

Mais  sous  quelle  étoile  8uis-jené?Sur  quelle 
planète  ai- je  été  jeté?  Je  Pavoue,  excepté 
Jupiter  et  Saturne,  où  il  fait  trop  froid  (je 
erains  le  froid  ),  je  préférerais  d'avoir  vu  le 
jonr  danif  la  luné ,  ou  dans  queh|Qe  autre  astre. 
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Je  n'y  aurais  sûrement  pas  été  plus  maltraité 
que  je  ne  le  suis  snr  cette  planète  de  boue  que 
nous  habitons.  Je  me  défie  pourtant  de  Vénus. 
C'est  un  astre  malin.  On  dit  qu'elle  traite  si 
mal  ses  habitans^  qu'ils  sont  obligés  de  déser^ 
ler^  et  de  se  réfugier  dans  Mercure.  Mais^ 
Bêlas  I  notre  petit  globe  n'est-il  pas  encore 
pire  ?  Je  crcnrais  volontiers  qu'il  n'est  composé 
que  de  ce  qu'on  rejette  des  autres.  Il  faut  ce- 
pendant l'avouer  ^  il  serait  supportable  si  l'on 
y  était  né  avec  de  grandes  richesses  y  si  Ton 
pouvait  y  parvenir^  sans  bassesse^  à  de  grands 
emplois  qui  vous  donnassent  de  la  considéra- 
tion et  du  pouvoir.  Mais  ce  n'est  pas  là  mon 
sort ,  et  chacun ,  comme  on  sait  y  parle  de  la 
foire  selon  le  profit  qu'il  y  fait.  J'atteste  donc 
que  de  la  multitude  des  mondes  qui  se  promè- 
nent dans  les  espaces  du  ciel  ^  la  terre  y  quelque 
attachés  qu'y  soient  certaines  gens^  est^  à  mes 
yeux,  le  plus  vil  de  tous.  Eh!  qu'y  ai-je  jamais 
gagné?  Depuis  que  je  respire,  jusqu'à  ce  mo- 
ment, où  à  peine  puis- je  respirer  du  tout,  à 
cause  d'un  asthme  que  j'ai  attrapé  en  Flandre, 
en  glissant  contre  le  vent  sur  des  patins,  j'ai 
été  le  jouet  perpétuel  de  ce  qu'on  appelle  for- 
tune. Je  ne  l'accuse  cependant  pas  d'avoir  fait 
tomber  sur  moi  un  poids  éngrme  de  malheurs. 
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Non  ;  mais  dans  toutes  les  situations  où  je 
me  suis  trouvé^  par  tout  où  elle  a  pu  m'attein- 
dre,  cette  capricieuse  déesse  n'a  point  cessé 
de  m'accabler  par  des  aventures  tristes.  J'ai 
essuyé  plus  de  traverses  qu'un  petit  héros. 

CHAPITRE   VI. 
Les  volontés  sont  libres. 

• 

Le  moment  de  ma  naissance^  est^  ce  me 
semble^  connu  du  lecteur  d'une  manière  assez 
exacte;  mais  je  ne  lui  ai  point  dit  comment  je 
suis  né.  C'est  que  cela  vaut  un  cliapitre  parti- 
culier. D'ailleurs,  il  y  a  encore,  monsieur,  si 
peu  de  familiarité  entre  nous,  qu'il  aurait 
peut-être  été  hors  de  propos  que  je  vous  eusse 
fait  part ,  en  si  peu  de  temps ,  d^un  trop  grand 
nombre  de  mes  aventures.  Ayez  un  peu  de 
patience,  et  vous  les  saurez  toutes.  Je  ne  me 
borne  pas  à  écrire  simplement  ma  vie  :  mes 
opinions  ne  sont  pas  moins  singulières,  et  elles 
font  plus  de  la  moitié  de  ma  tache  Ce  n'est 
qu'en  vous  les  faisant  connaître ,  que  vous  con- 
naîtrez mon  caractère,  et  que  vous  saurez  quelle 
espèce  de  mortel  je  suis  parmi  le  genre  hu- 
main. Ma  façon  de  penser  alors  vous  en  plaira  . 
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peut-être  davantage....  au  moius  je  le  souhaite. 
La  conformité  des  goûts  fait  naître  la  fami- 
liarité  ;  et  la  familiarité  produit  souvent  l'ami- 
tié ;  et  j'espère  que  nous  en  goûterons  les  dou- 
ceurs. O  diem  prœclarum  !  Que  ce  jour  sera 
heureux  I  Rien  alors  ^  de  ce  qui  me  regarde  ^ 
ne  vous  paraîtra  frivole^  ni  ennuyeux;  tout 
vous  intéressera.  Mais ^  dans  les  premiers  temps 
de  notre  connaissance ,  ne  soyez  pas  surpris^ 
mon  cher  camarade^  si  je  suis  un  peu  réservé. 
Ce  n'est  que  petit  à  petit  que  l'oiseau  fait  son 
nid.  Ecoutez-moi  seulement  avec  complai- 
sance y  et  laissez-moi  vous  conter  mon  histoire 
à  ma  mode.  Si  vous  voyez  que  je  m'amuse  à 
folâtrer  de  temps  en  temps  sur  la  route  ^  laissez** 
moi  faire,  et  ne  vous  enfuyez  pas.  Imaginez- 
vous,  au  contraire,  que  je  suis  intérieurement 
beaucoup  plus  sage  que  ces  apparences  ne 
semblent  l'annoncer.  Mettez-vous  à  votre  aise. 
Riez  avec  moi,  si  bon  vous  semble;  et  mcme 
si  cela  vous  est  plus  agréable,  riez  de  moi. 
Faites,  en  un  mot,  ce  qui  vous  plaira;  mais 
ne  vous  fâchez  pas. 


I. 
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CHAPITRE   VIL 

Hl  oui!  chacun  a  son  ton ,  son  allure. 

Il  ne  faut  pas  être  un  habile  grammairien 
pour  savoir  qu'une  femme  sage  et  une  sage- 
femme  peuvent  bien  ne  pas  se  rencontrer  dans 
la  même  personne.  Mais  le  village  où  demeu- 
rait mon  père  recelait  un  individu  féminin, 
qui  réunissait  à  lui  seul  ces  deux  qualités  dif- 
férentes. C'était  une  femme  de  la  plus  haute 
taille.  Je  ne  sais  si  elle  avait  eu  autrefois  de 
l'embonpoint....  En  tout  cas,  elle  était  deve- 
nue si  maigre ,  qu'elle  aurait  pu ,  au  besoin , 
faciliter  l'étude  de  l'anatomie.  Elle  avait  sur- 
tout des  doigts  si  longs,  si  pointus  ,  si  effilés  ; 
avec  cela  elle  était  industrieuse.  Jamais  femme 
ne  fut  pourvue  d'un  meilleur  naturel  ;  et  on 
sait  que  c'est  beaucoup  à  défaut  d'autre  chose. 
Pour  du  bon  sens  !....  on  lui  en  accordait,  mais 
peu.  Cela  suflisait  pourtant,  avec  quelque  ex- 
périence pour  la  guider  dans  les  fonctions  im- 
portantes de  son  art.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  moins 
de  confiance  que  dans  les  efforts  de  la  nature; 
et  j'ai  ouï  dire  à  bien  des  médecins  qu'ils  fe- 
raient très-bien  de  penser  comme  elle.  Ses  suc- 
cès n'çn  avaient  pas  été  moins  fréquens ,  et  elle 
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s'était  acquis  une  certaine  réputation  dans  le 
inonde.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  ce  n'é- 
tait pas  le  monde  entier.  Elle  n'était  pas 
connue,  par  exemple,  des  Hottentotes,  ni  des 
Hollandaises  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
qui  accouchent,  dit-on,  comme  madame  Gi- 
gogne. Le  monde  n'était  pour  elle  qu'un  petit 
cercle ,  décrit  sur  le  grand  cercle  de  l'univers 
et  qui  n'avait  au  plus  que  quatre  milles  de  dia- 
mètre. Son  hameau  en  était  le  centre.  Elle  avait 
quarante-sept  ans ,  quand  son  mari,  en  mou- 
rant, la  laissa  veuve  avec  trois  ou  quatre  en- 
fans,  et  pauvre.  Ses  charmes,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, n'étaient  pas  encore  entièrement  efiacés  : 
elle  n'y  prit  pas  garde,  et  se  comporta  avec 
décence.  On  ne  l'entendait  point  se  plaindre  - 
mais  le  silence  qu'elle  gardait  sur  sa  misère 
réclamait  plus  haut  que  ses  cris  ne  l'eussent 
pu  faire,  le  secours  d  une  main  favorable.  La 
fenMne  du  ministre  de  la  paroisse  en  fut  tou- 
chée. EUe  avait  souvent  eu  occasion  de  se 
plaindre  personnellement  d'une  chose  essen- 
tielle ,  qui  manquait,  depuis  bien  des  années,, 
au  troupeau  de  son  mari.  Il  fallait  aller  cher- 
cher ,  à  sept  ou  huit  milles  à  la  ronde ,  un  se- 
cours qui  était  presque  toujours  tardif  dans 
des  cas  ordinairement  fort  pressans  j  et   dans 
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les  nuits  obscures  de  l'hiver^  et  par  de  mati'* 
vais  chemins^  ces  sept  ou  huit  milles  s^allon-' 
geaient  du  double.  Il  aurait  autant  valu  pour 
le  village^  qu'il  rCy  eût  pas  eu  une  sage* 
femme  dans  le  monde  entier.  La  femme  du 
ministre  imagina  donc  de  faire  initier  la  dis» 
crête  veuve  dans  tous  les  mystères  de  cet  art. 
Ce  projet^  soutenu  par  une  pareille  pro-* 
tectrice^  ne  pouvait  manquer  d^  réussir.  Elle 
en  parla  à  toutes  les  femmes  du  canton ,  qui 
Tapplaudirent  ;  et  elle  y  mit  tout  le  zèle  que 
rimportance  de  la  chose  et  son  humeur  bien*^ 
faisante  lui  suggérèrent.  Uélève  y  répondit  ; 
elle  ût  des  progrès  rapides  ;  et  le  miuistre  ^ 
qui  jusque-là  n^avait  point  paru  se  mêler  de 
FafTaire^  la  prit  à  cœur.  Il  sollicita  un  brevet 
en  forme ^  pour  qu'elle  pùt^  sans  trouble^ 
exercer  son  art  ^  et  paya  généreusement  dix-* 
huit  schelUngs  et  quelque  chose  de  plus, 
pour  avoir  cet  important  parchemin.  Elle  fut 
aussitôt  installée  dans  sa  charge  avec  tus  les 
droits ,  profits ,  revenus ,  émolumens ,  privi- 
lèges ^  honneurs  et  prérogatives  qui  y  sont  at*- 
tachés.  On  s'écarta  même ,  par  rapport  k  elle  ^ 
de  l'ancienne  formule;  et  le  rédacteur  de  son 
brevet  était  si  jaloux^  si  vain  de  la  nouvelle 
tournure  qu'il  y  avait  donnée  ^  et  qu'il  avait 
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imaginée  5....  il  la  croyait  si  heureuse  ^  qu^il 
voulait  obliger  toutes  les  matrones  du  voisinage 
à  faire  ajouter  à  leurs  brevets  sou  idée  capri- 
cieuse. Que  de  gens  dans  le  monde  s'engouent 
ainsi  de  leur  opinion  ! 

•  Mais  que  m'importe?  Chacun  a  son  goût^  Un 
des  plus  grands  hommes  de  ce  monde ,  le  fa- 
meux M.  Paparet  ^  n'avait-il  pas  le  sien  ?  Il  n'a- 
vait qu'à  se  baisser  et  prendre?  les  parasites 
ne  l'incommodaient  pas.  Le  passe-temps  le 
plus  agréable  du  dernier  des  Césars  était  de 
tuer  des  mouches.  £h  !  monsieur^  on  a  vu  cela 
dans  tous  les  siècles.  Les  hommes  les  plus 
âages  (  je  n'en  excepte  pas  même  Salomon ,  le 
sage  des  sages  ) ,  ont  eu  leurs  bizarreries , 
leurs  chevaux  de  courses^  leurs  médailles^ 
leurs  coquilles^  leurs  tambours ,  leurs  violons^ 
leurs  trompettes ,  leurs  talons  rouges ,  leurs 
jpalettes^  leurs  quintes  ,  leurs  papillons....  On 
les  a  vus^  chacun  à  sa  façon  ^  aller  à  eiada  sur 
leurs  califourchons.  Qu'ils  aillent ,  monsieur, 
qu'ils  aillent  !  Pourvu  qu'ils  ne  nous  forcent 
pas  ,  vous  et  moi ,  dans  leur  gravité,  de  mon- 
ter en  croupe  derrière  eux  :  quel  intérêt  avons- 
nous,  je  vous  prie,  de  nous  inquiéter  de  ce 

qu'ils  font  ?  Us  ont  leur  marotte eh  bien  ! 

qu'ils  l'aient^ 
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CHAPITRE   VIII. 
Je  ny  tiens  pas  toujours. 

De  gustibus  non  est  dUputandum.  Gela 
veut  dire  y  moasieur  ^  <lao9  toutes  les  langues 
du  monde  y  que  l'on  perd  son  temps  à  raison-» 
ner  contre  un /ic  décidé.  Aussi  est-ce  rarement 
que  cela  m'arrive.  La  bonne  grâce  que  )'aurai9 
à  railler  les  autres  de  leurs  bizarreries  !  En 
suis^je  donc  moi-même  exempt  ?  Je  ne  suis 
pas  né  dans  la  lune  :  mais  elle  n'est  pas  plus 
quinteuse  dans  sa  marche  et  dans  ses  phases  ^ 
que  je  ne  le  suis  dans  mes  idées.  U  semble  que 
mon  esprit  ne  se  gouverne  que  par  ses  influen* 
ces.  Peintre  aujourd'hui^  ménétrier  demain  , 
je  suis  quelquefois  l'un  et  l'autre  tout  ensemble  : 
c'est  selon  la  mouche  qui  me  pique.  Je  suis 
propriétaire ,  et  depuis  trés-long-temps  y  de 
deux  haquenées  qui  vaudraient  beaucoup 
mieux  si  elles  étaient  plus  jeunes.  Je  monte 
dessus  de  temps  en  temps  y  pour  prendre  l'air. 
Je  ne  sais  si  on  y  trouve  à  redire  ;  mais  je  ne 
in'en  inquiète  pas. 

J'avoue  cependant  y  et  c'est  sans  doute  à  ma 
honte  ^  que  j'entriprends  quelquefois  des 
voyages  plus  longs  qu'un  homme  sage  n^en 
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devrait  faire  ;  mais  il  est  vrai  en  même  tenips 
que  \e  ne  suis  pas  un  homme  sage.  Hélas  !  que 
suis-je  ?  Un  être  si  peu  important  dans  ce 
monde  ^  que  mes  actions  ne  méritent  guère 
d'être  observées.  Ne  vons  imaginez  pas  cepen*- 
dant  que  ma  situation  me  coûte  à  supporter  : 
elle  ne  me  cause  que  peu  ou  point  de  chagriiir; 
Ma  tranquillité  ne  se  trouble  point  à  l'aspect 
d'un  tas  de  grands  seigneurs ,  teb  que  nûlords 
A.  B.  G.  D.  E.  F.  G.  H.  I.  K.  L.  M.  N.  O.  P. 
Q. ,  et  tant  d'autres  qui  passent  en  revue  devant 
moi^  montés  sur  leurs  califoutfchons.  Les  uns 
marchent  d'un  pas  grave....  les  autres  cou- 
rent le  gvand  galop  y  à  toute  bride ,  k  travers 
les  champs^  comme  s'ils  voulaient  se  casser  le 
cou.  Tant  mieux  ^  me  dis>-)e  a  moi-même» 
Eh!  qu'importe  que  ce  malheur  leur  arrive? 
Le  monde  ne  se  passerait-il  pas  bien  d'eux? 
Mais  les  autres?  patience.  Que  Dieu  les  bé* 
nisse  !  Us  peuvent  aller  à  i^eval  aussi  long- 
temps qu'ils  voudront^  sans  que  je  m'y  oppose... 
J'y  gagnerai  même  ;  car  s?ib  éfeaieUt  désar«» 
çonaés  cette  nuit^  je  parierais  ààx  contre  un:^ 
qu'U  y  en  aurait  beaucoup  parms  eux  qnî  se 
trouveraient  plus  mal  montés  avant  le  jour. 

Et  ces  bagatelles  influeraient  sur  mon  ropos  2 
Dïon^  non.   Mais  ce  qui  me  d^ânontc^  c'est 
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quand  je  vois  une  personne  nëc  pour  de  grandes 
actions;  et,  ce  qui  est  encore  plus  glorieux 
pour  elle,  qui  est  naturellement  disposée  à  en 
faire  de  bonnes,  qui ,  dans  tout  ce  qu'elle  fait, 
tâche,  milord,  devons  imiter,  et  montre  par- 
là  que  ses  principes  sont  aussi  généreux  que 
son  cœur,  sa  conduite  aussi  noble  que  sa  nais- 
sance, et  que  ce  monde  corrompu  ne  peut  ce^ 

pendant  la  souffrir Oh!  je  l'avouerai 

Quand  je  la  vois  entrer  en  lice,  et  que  ce  n'est, 
par  malheur  pour  ma  patrie  et  pour  sa  gloire , 

que  pour  quelque   momens, c'est  alors, 

milord ,  que  ma  philosophie  m'abandonne ,  et 
que ,  dans  les  premiers  transports  d'une  impa- 
tience vertueuse ,  je  voudrais  voir  tous  les  ca- 
prices et  tous  les  caUfourchons  du  monde  au 
diable. 

Milord, 

((  Je  soutiens  que  ceci  est  une  épître  dédica- 
ce toire.  Le  sujet,  la  forme,  le  lieu  semblent 
fc  peut-être  s'opposer  à  l'idée  que  j'en  ai  con- 
i<  çue.  Mais ,  malgré  sa  singularité  sur  ces  trois 
«  points  essentiels ,  malgré  votre  opinion,  je 
«  soutiens  que  ceci  est  une  épitre  dédicatoire. 
a  Je  vous  l'offre ,  et  vous  supplie  de  l'accepter 
«  comme  telle;  et  si  vous  êtes  debout,  je  la 
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K  mets  à  VOS  pieds.  C'est  une  attitude  que  vous 
(c  pouvez  prendre  quand  il  vous  plait,  et  selon 
(c  que  l'occasion  l'exige.  J'ajoute  que  ce  n'est 
«  jamais  qu'à  l'avantage  du  public.  » 

J'ai  l'honneur  d'être , 

MlLORD^ 

Votre  très-humble ,  et  trè*- 
obëissant  serviteur. 

Tristaam  Shaudy. 
CHAPITRE  IX. 


uinnonce. 

.  Mais  je  déclare  solennellement  que  cette 
épitre  n'a  été  faite  pour  aucun  prince^  pape , 
prélat^  potentat^  dilc^  marquis^  comte,  vi- 
comte ou  baron.  Elle  n'a  point  non  plus  été 
colportée.  Je  ne  l'ai  offerte  à  qui  que  ce  fût , 
grand  ou  petit,  directement  ni  indirectement, 
publiquement  ou  secrètement.  C'est  une  épitre 
absolument  vierge,  et  pas  une  ame  vivante  ne 
l'a  lue. 

J'appuie  sur  ce  point,  et  j'ai  mes. raisons  : 
c'est  pour  prévenir  toutes  les  tracasserie  s  qu'on 
pourrait  me  faire  sur  la  manière  dont  j'en  veux 
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tirer  parti.  Paraissez^  amateurs^  die  est  à  ven- 
dre ;  je  la  mets  à  Fencan. 

Il  est  bien  permis^  je  crois  ^  à  un  autear  de 
faire  tourner  ses  veilles  et  ses  travaux  a  son  plus 
grand  avantage.  Mais  je  déteste  de  marchander 
sur  ce  point.  Et  qu'est-ce  que  font  quelques 
guinées  de  plus  ou  de  moins  ?  C'est  ce  qui  m'a 
d'abord  engagé  à  en  agir  ouvertement  avec  les 
grands  dans  cette  affiûre.  J'y  trouverai  peut- 
être  mieux  mon  compte. 

S'il  y  a  donc  dans  le  monde  quelque  prince  ^ 
duc^  marquis  ^  comte  ^  vicomte  ou  baron  ^  qui 
ait  besoin  de  mou  épître^  elle  est  à  son  service^ 
il  peut  parler.  Je  la  lui  donne  pour  cinquante 
guinées  :  sans  cela  je  la  garde.  C^est  vingt  gui- 
nées  de  moins  que  je  ne  pourrais  la  vendre  à 
un  homme  de  génie. 

£xamioez*là  encore  une  fois^  milord.  Ce 
n'est  pas  vu  de  ces  morceaux  de  flatterie  gros*- 
sière  qui  insulte  celui  à  qui  os  l'adresse.  Vous 
vo  jez  que  le  dessin  en  est  bon  ,  le  coloris 
transpairenl^  le  coup  de  pinceau  passable. 

On  petit' encore^  vis-à-vis  d'un  hcmime 
scientifique^  l'apprécier  d'une  manière  plus 
précise.  Mesurer-la^  si  vous  vonies^  sur  l'é- 
chelle du  peintre ,  divisée  en  vingt  parties.  Je 
crois  ^  milord ,  que  des  lignes  antérieures  peu- 
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vent  répondre  à  douae  j  la  composition  à  neuf; 
le  coloris  à  six  ;  l'expression  k  treize  et  demie; 
le  dessin....  Oh  !  pour  cela^  si  l'on  m'accorde 
que  j'y  aie  mis  du  dessin. 

Je  m'imagine,  en  ce  cas >  qu'on  peut  bien  le 
comparer  à  vingt.  Mais  ne  mettons ,  si  vous 
voulez,  que  dix-neuf.  N'y  a-t-il  pas  encore 
autre  chose  qui  vaut  son  prix  ?  1^9  o««d>res  de 
votre  poupée  favorite ,  quelque  ridicule  qu'elle 
soit,  n'en  sont  qu'une  figu^  accessoire  >  et  don* 
Hent  de  la  force  et  du  reliel  aux  jours  qui 
frappent  votre  propre  figure.  Ils  la  font  paraître 
avec  plus  d'^^vant^ge  :  elle  devient  la  figure 
principale.  D'ailleurs,  il  règne  dans  l'ensemble 
un  air  original  qui  mérite  d'être  observé. 

Envoyez  donc,  milord,  ce^  cinquante  gjii- 
nées  à  mon  libraire.  Cest  qn  galant  homme  ^ 
et  il  me  les  remettra.  Moi,  de  mou  côté,  ^'aurai 
soin,  à  la  première  édition,  de  supprioiçr  ce 
chapitre.  Alors  vos  titres,  vos  distinctions, 
vos  armes,  et  mêmes  vos  bonnes  actions  servi- 
ront de  fix)ntis|)ice  au  chapitre  précédent.  Je 
les  placerai  au-desseus  de  la  l^ende  :  Ifegus^ 
tibus  non  est  disputandum }  et  tout  ce  que 
vous  trouverea  dans  mon  litre,  qm  aura  quel- 
que rapport  aux  califourchons,  à  la  marotte  en 
yogue,  V4>tts  app^T^^ndra.  dfe  voto  h.  cède  j 
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mais  je  ne  vous  cède  rien  de  plus  y  mîlord.  Je 
dédie  le  reste  à  la  lune.  C'est  peut-être  ^  de 
tous  les  patrons  et  de  toutes  les  patronnes  qui  se 
présentent  à  mon  esprit  ^  celle  qui  donnera  le 
plus  de  vogue  à  mon  ouvrage. 

Brillante  déesse^ 

Si  vous  n'êtes  pas  trop  occupée  des  affaires 
de  Candide  et  de  mademoiselle  Cunégonde  y 
prenez  aussi  sous  votre  protection  celles  de 
Tristram  Shandy. 

CHAPITRE    X. 
Ce  qui  se  voit  tous  les  Jours. 

m 

Il  y  a  des  philosophes  naturalistes  qui  pré- 
tendent que  la  peine  y  dans  de  certains  cas^  est 
un  plaisir.  Il  en  pourrait ,  par  hasard  y  être 
ainsi  de  l'ennui  ;  et  ce  n'est  peut-être  pas  un 
hasard  que  d'en  promettre  dans  ce  chapitre. 

Je  ne  sais  s'il  est  fort  essentiel  de  faire  re- 
marquer le  mérite  qu'il  y  eut  à  favoriser  l'éta-* 
blissement  de  la  sage-femme. 

Mais  n'était-ce  pas  un  trait  de  bienfaisance? 

Oui. 

£h  bien  I  que  risquez-vous  d'en  parler  ?  Ces 
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traits  sont  assez  rares  aujourd'hui  pour  qu'on 
en  fasse  note. 

En  ce  cas ,  puisque  cela  Revient  un  point 
important  ^  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  à  qui 
des  deux  il  en  faut  donner  la  gloire;  si  c'est  au 
mari  ou  si  c'est  à  la  femme  ? 

Tout  deux  y  eurent  part. 

Cela  est  vrai.  La  femme  en  conçut  le  dessein. 

Et  le  mari  concourut  au  succès. 

U  donna  libéralement  l'argent  qu'il  fallait. 

Oui.  Et  beaucoup  de  gens  y  pour  qui  le  phjr 
sique  est  tout^  et  le  reste  rien^  penseraient 
volontiers  qu'il  dut  lui  faire  remporter  tout  le 
prix  de  cette  belle  action. 

Cela  peut  être.  Mais  les  gens  sensés  pense- 
raient au  contraire  qu'ils  durent  le  partager. 

Eh  bien  !  c'est  ce  qui  n'arriva  point. 

Comment?  Le  mari! . . •  • 

Non.  Le  mari  n'eut  rien.  La  voix  publique 
l'accorda  tout  entier  à  la  femme. 

Oh  I  je  vous  avoue  qu'il  me  faudrait  six  jours 
entiers  pour  trouver  une  raison  qui  justifiât  ce 
procédé.  Je  n'y  vois  que  l'effet  d'une  injuste  et 
sotte  prévention . 

Hélas!  monsieur^  telles  sont  souvent  les  ré- 
putations les  plus  éclatantes  :  il  est  rare  qu'elles 
soient  méritées.  On  trouve  presque  toujours 
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quelqu'un  qui  se  plaiut  que  c'est  à  ses  dëpens 
qu'elles  font  tant  de  bruit. 

CHAPITRE   XL 

On  a  beaufaire,  quelqu'un  se  plainl  ioiqours. 

Ce  pauvre  ministre  n'était  cependant  pas 
Venu  jusques*là^  sans  faire  parler  de  lui.  Il  ne 
faut  souvent  que  fort  peu  de  chose  pour  atti- 
rer l'attention  du  public  :  mais  ce  qui  la  lui 
avait  méritée  ^  cinq  ans  auparavant  ^  n'était 
pas  peu  de  chose.  On  ne  lui  reprochait  rien 
moins  que  d'avoir  violé  toute  bienséance.  «  Il 
((  avilit^  disait-on,  sa  personne^  son  état^  ses 
-Xi  fonctions.  C'est  une  espèce  de  petit  prélat  ; 
fc  ses  revenus  sont  considérables  :  mais  quel 
«  usage  il  en  fait!  H  n'a  pour  tout  équipage^ 
ce  qu'un  mauvais  cheval  qui  ne  vaut  pas  deux 
<(  guinées.  Il  faut  le  rayer  de  la  liste.  » 

Vous  avez  raison  y  mes  amis  \  ce  bucéphale 
était  le  vrai  pendant  du  &meiix  coursier  du 
héros  de  la  Manche.  Ils  se  ressemblaient  de 
manière  à  ^j  tromper.  Je  ne  me  souviens  ce* 
pendant  pas  d'avoir  lu  que  Rossinante  fût 
poussif.  U  jouissait  d'ailleurs  d'une  prérogative 
qu'ont  presque  tous  les  chevaux  espagnoU^ 
gros  ou  petits^  gras  ou  maigres.  Napolitaios 
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gtapîssans!  que  ne  donneriez* vous  pas  pour 
racheter  ce  privilège?  Vos  voix  grêles  enchan- 
tent y  flattent  l'oreille  y  mais  laissez  paraître  au 
milieu  devons  ce  nouveau  Stentor.  Mesdames?.. 
Il  est  inutile  que  vous  parliez...»  On  devine 
dans  vos  yeux  l'objet  de  votre  choix. 

Je  sais  cependant  qu'on  a  douté  que  le  che- 
val de  Don  Quichotte.  ..Une  faut  souvent  qu'une 
sotte  retenue  pour  faire  prendre  la  plus  mau-- 
vaise  opinion  de  soi  ;  et  la  sienne  était  extrême. 
Mais  l'aventure  des  voituriers  Ganguésiens 
prouve ,  et  de  reste ,  qu'elle  ne  venait  pas  d'une 
cause  sinistre.  Sa  continence  était  une  vertu  de 
tempérament.  Et  permettez-moi  de  vous  le 
dire ,  ma  belle  dame ,  vous  savez  aussi-bien 
que  moi  ^  que  ^  s'il  y  a  des  personnes  dans  le 
monde  qui  se  vantent  d'avoir  de  la  pudicité^ 
elles  n'ont  guère  de  meilleure  raison  k  en  donner 
que  ceUe-»U. 

Mais  : 

Point  de  réplique,  s'il  vous  plaît.  L'impar- 
tialité est  ma  devise.  Aussi  rendrai-je  une  jus- 
tice exacte  à  tous  les  personnages  qui  paraîtront 

sur  le  théâtre  de  cet  ouvrage dramatique. 

Je  n'aurais  pu^  sans  blesser  ma  conscience^ 
passer  sous  silence  des  distinctions  qui  sont  si 
favorables  à  Rossinante....  et  si  enviées!  0  char^ 
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mantes  Circassiennes^  qui  ne  voyez  dans  l'en- 
ceinte de  vos  murs  que  des.... 

Le  cheval  du  ministre^  à  ces  petites  choses 
près^  ressemblait  en  tous  points  à  celui  du 
preux  amant  de  la  princesse  du  Toboso.  H  était 
aussi  maigre^  aussi  décharné ,  aussi  efflanqué. 
L'humilité  même  ^  si  elle  n'allait  pas  à  pied  ^ 
ne  pourrait  pas  choisir  une  monture  plus  ché- 
tive. 

L'opinion  de  certaines  gens  est  si  fausse  ! 

D  j  avait  des  personnes  qui  prétendaient  que 
le  ministre  aurait  pu  aisément  relever  la  figure 
de  sonBayard.  «  Il  a^  disaient-elles^  une  joUe 
ii  selle  garnie  depluche  verte  ^  et  d'un  double 
a  rang  de  clous  argentés  ^  de  beaux  étriers  de 
f(  cuivre^  une  housse  de  drap  gris^  ornée  d'une 
«  frange  de  soie  noire ,  mêlée  de  fil  d'or ^  une 
«  bride  avec  de  belles  bossettes  argentées^  et 
«  les  autres  ornemens  convenables*  »  Oui^ 
sans  doute  ^  il  avait  tout  cela  ;  c'était  une  em- 
plette de  sa  jeunesse;  mais  toutes  ces  belles 
choses  étaient  attachées  à  un  clou  derrière  la 
porte  de  son  cabinet.  Il  en  avait  donné  d'autres 
à  son  cheval^  qui  seyaient  mieux  à  sa  figure. 
Il  était  honime  d'ordre.  On  l'eût  pris  pour  un 
fovi ,  s'il  eût  agi  pour  son  cheval,  comme  ces 
vieilles  coquettes  qui,    à  force  de   carmin, 
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essaient  de  faire  revivre^  sur  leurs  visages  dë^ 

crëpits^  les  roses  de  la  jeunesse 

U  ne  laissait  pas  que  de  sortir  souvent  de 
chez  lui  ;  et  l'on  pense  bien  que  lorsqu'il  allait, 
ainsi  monté  y  voir  ses  confrères  j  il  trouvait  sur 
son  chemin  de  quoi  exercer  sa  philosophie. 
Les  gestes  de  l'un ,  les  propos  de  l'autre  !  il 
n'entrait  pas  dans  un  village,  qu'il  n'attirât  l'at- 
tention de  tout  le  monde.  Les  hommes,  les 
femmes ,  les  enfans ,  les  vieillards ,  tout  se  met- 
tait sur  son  passage.  Les  ti*avaux  cessaient ,  le 
seau  restait  suspendu  au  milieu  du  puits  ^  le 
rouet  à  filer  était  sans  mouvement  :  on  oubliait 
la  fossette  et  le  trou-madame.  Son  allure  n'était 
pas  rapide ,  et  il  avait  tout  le  temps  de  faire  ses 
observations,  d'écouter  les  soupirs  des  gens 
graves,  les  quolibets  des  mauvais  plaisans,  les 
railleries  des  frondeurs.  Il  souffrait  tout  cela 
avec  une  tranquillité  stoïque.  Son  caractère  le 
portait  naturellement  à  la  plaisanterie.  11  se 
voyait  lui-même  dans  le  vrai  point  du  ridicule, 
et  il  ne  trouvait  pas  mauvais  que  les  autres 
eussent  sur  son  compte  les  mêmes  yeux  que  lui. 
Je  le  citais  l'autre  jour  à  un  poëte  de  ma  coi>- 
naissance,  pour  tacher  ,  par  l'exemple,  de  le 
mettre  à  l'unisson  du  public,  sur  l'opinion 
qu'on  a,  et  de  ses  satires^  et  de  ses  tragédies, 

I-  9 
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et  de  ses  panégyriques ,  et  de  ses  traductions. 
Ciel  !....  il  m'aurait  volontiers  coupé  la  langue. 
Mon  cher  ministre^  où  te  trouver  des  imita- 
teurs ?  Ses  amis  savaient  que  ce  n'était  point 
par  une  sordide  épargne  qu'il  allait  de  cette 
manière  y  et  ils  le  raillaient  avec  liberté  sur  son 
extravagance.  U  aurait  pu  faire  cesser  tous  ces 
sarcasmes  y  en  leur  disant  les  raisons  qui  le 
faisaient  agir  ainsi  ^  mais  il  aimait  mieux  se 
joindre  à  eux  contre  lui-même.  Ne  voyez-vous 
pas^  leur  disait-il^  que  j^  suis  miné  par  une 
consomption  qui  me  mène  rapidement  au  tom- 
beau ?  Le  cavalier  ne  mérite  pas  un  autre  che- 
val :  Tun  avec  Fautre ,  nous  avons  Tair  de  n'ê- 
tre que  d'une  pièce;  nous  ressemblons  à  un 
centaure.  La  vue  d'un  dieval  qui  aurait  eu  de 
l'embonpoint ,  lui  aurait  causé ,  dans  l'état  où 
il  était  9  une  altération  sensible  dans  le  pouls. 
Il  en  serait  peut-être  tombé  en  syncope.  La 
diaphanéité  de  son  cheval,  par  une  sorte  d'a- 
nalogie,  tenait  du  moins  ses  esprits  dans  Iq 
calme. 

£t  combien  d'autres  raisons  ne  donnait-il 
pas ,  pour  justifier  le  choix  qu'il  avait  fait  d'un 
animal  aussi  doux  et  aussi  modéré?  Assis  mé- 
caniqnemettt  sur  une  telle  béte,  il  pouvait 
méditer 9  avec  autant  de  plaisir,  sur  la  vanité 
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clu  monde  et  le  cours  rapide  de  la  \ie  ^  de  va- 
ni  ta  te  mundi  et /ugd  sasculf.  Aussi  tranquille^ 
sous  le  pas  de  sa  monture^  que  dans  son  cabi- 
net^ ses  occupations  pouvaient  ^tre  les  mêmes. 
U  pouvait^  aussi  aisément  que  dans  son  fau* 
teuil  y  coudre  une  phrase  à  son  sermon ,  re- 
prend re  une  maille  échappée  à  son  bas.  Un 
trot  rapide^  et  un  raisonnement  lent  étaient , 
selon  lui  y  deux  mouvemens  aussi  incompati- 
bles que  l'esprit  et  le  jugement  ;  mais  y  sur  son 
cheval  y  il  pouvait  concilier  les  choses  qui  pa- 
raissaient les  plus  contraires  :  son  prône  et  une 
chanson^  sa  toux  et  son  sommeil.  Je  ne  fini- 
rais pas^  si  je  voulais  rapporter  toutes  les  rai- 
sons qu'il  alléguait.  Il  n'y  avait  que  la  vérita- 
ble qu*il  ne  disait  point  y  et  il  se  la  réservait 
in  petto  y  par  raffinement  d'honneur. 

On  l'a  su  ;  il  avait  eu  dans  sa  jeunesse^  à  peu 
près  dans  le  temps  qu'il  avait  acheté  sa  su- 
perbe selle  et  sa  magnifique  bride  ^  un  goût 
tout-à-fait  opposé.  Il  se  livrait  à  Tautre  ex- 
trême :  on  citait  son  cheval  comme  le  plus 
beau  du  canton.  Mais  on  sait  déjà  qu'il  n'y 
avait  point  de  sage-femme^  ni  dans  le  village  ^ 
ni  à  sept  ou  huit  milles  à  la  ronde.  Ses  parois- 
siennes n'en  avaient  pas  moins  d'aptitude  à 
propager  l'espèce  humaine;  et  que  fiiire  au 
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moment  du  besoin?  On  venait  prier  monsieur 
le  curé  de  prêter  son  cheval ,  pour  aller  cher- 
cher du  secours.  Son  cœur  était  excellent;  un 
nouveau  cas  était  souvent  plus  pressant  que  le 
premier.:  il  fallait  voler.  De  semaine  en  se- 
maine^ de  jour  en  jour ,  quelquefois  le  cheval 
faisait  une  course^  et  les  choses  allaient  de 
manière^  que  tous  les  neuf  ou  dix  mois^  il  se 
trouvait  dans  la  nécessité  de  se  défaire  d'un 
mauvais  cheval^  et  de  le  remplacer  par  un 
bon» 

Je  laisse  à  qui  le  voudra  y  a  calculer  la  perte 
que  cette  camplaisauce  lui  coûtait  année  com- 
mune. Le  bon  pasteur  la  supporta  long*temps 
sans  murmurer.  Elle  se  répéta  enfin  tant  de 
fois^  qu'il  songea  à  prendre  la  chose  en  con- 
sidération. U  vit  que  cette  dépense  était  si 
disproportionnée  à  ses  revenus  ^  qu'il  ne  pou- 
vait plus  la  soutenir.  Mais  ce  qui  le  touchait  le 
plus  y  c'est  qu'un  article  aussi  lourd  lui  ôtait 
absolument  les  moyens  de  faire  d'autres  actes 
de  bienfaisance  dans  sa  paroisse.  Quel  bien  ' 
faisait-il  pailla?  Cher  curé  ^  vous  ne  trouviez 
pas  mauvais  que  vos  paroissiennes  fissent  des 
enfans^  et  accouchassent;  mais  votre  cœur 
compatissant  se  plaignait  de  n'être  utile  qu'à 
elles.  Vous  n'aviez  plus  rien  pour  secourir  les 
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infirmes  ;  rien  pour  les  gens  âgés;  rien  pour 
porter  la  consolation  dans  ces  demeures  pi- 
toyables^ où  la  pauvreté^  la  maladie^  les  af- 
flictions faisaient  périr  de  misère  les  malheu- 
reux que  vous  alliez  visiter. 

Ces  raisons  le  déterminèrent  à  supprimer 
cette  dépense.  Il  n'y  avait  que  deux  moyens 
de  Féviter.  C'était ,  ou  de  prendre  la  ferme 
résolution  de  ne  plus  pf  éter  son  cheval ,  quel- 
que prière  qu'on  lui  en  fît^  ou  de  se  résoudre 
à  monter  le  dernier  qu'on  lui  aurait  ruiné  tant 
qu'il  pourrait  aller. 

11  se  défiait  de  sa  fermeté^  sur  le  refus;  et 
il  embrassa  gaiement  le  dernier  moyen.  Les 
raisons  qui  le  faisaient  agir  ainsi  ^  lui  auraient 
fait  honneur;  mais  c'était  pour  cela  même 
qu'il  ne  voulait  pas  les  dire.  Il  aimait  mieux 
souffrir  le  mépris  de  ses  ennemis  et  les  raille- 
ries de  ses  amis^  que  de  publier  une  histoire 
qui  ne  pouvait  que  lui  attirer  des  louanges. 

Ah  !  j'ai  la  plus  haute  idée  des  sentimens 
délicats  de  ce  bon  pasteur.  Ce  seul  coup  de 
pinceau  dans  son  caractère  vaut^  selon  moi^ 
tous  les  raffînemens ,  toute  là  franchise  du 
cœur  de  Fiûcomparable  chevalier  de  la  Man- 
che ;  et  je  vous  l'avoue^  monsieur  le  maréclial , 
j'aime  mieux  le  caractère  de  Don  Quichotte  y 
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ftvec  toutes  sas  folies  ;  ^'aimerais  mieox  le  voir 
lui-même^  que  tous  les  héros  anciens  et  mo*^ 
dernes.  Mais  ne  tous  fâchez  pas;  je  ne  vous 
dis  cela  qu'en  passant. 

Ce  n'est  cependant  pas  là  la  morale  de  mon 
histoire.  Je  voulais  seulement  faire  voir  la  bi- 
zarrerie de  l'humeur  ^  ou  plutôt  l'injustice  du 
inonde  dans  toutes  les  affaires  qui  se  présen- 
tent en  général ,  et  singulièrement  dans  celle- 
ci.  Pendant  tout  le  temps  que  cette  expUca- 
tion  pouvait  faire  honneur  au  ministre^  per- 
sonne ne  découvrit  les  motifs  de  sa  conduite. 
Je  suppose  que  ses  ennemis  ne  le  voulurent 
pas ,  et  que  ses  amis  ne  purent  les  pénétrer. 
Mais  aussitôt  que  l'on  vit  ses  démarches  pour 
établir  la  sage-femme  y  et  que  l'on  sut  qu'il 
avait  payé  les  frais  de  son  brevet  ;  une  étin- 
celle qui  tombe  sur  de  la  poudre  ne  fait  pas 
un  effet  plus  prompt  :  tout  son  secret  prit  vent. 
On  se  souvint  de  tous  les  chevaux  qu'il  avait 
perdus;  on  se  rappela  même  qu'on  lui  en  avait 
fait  périr  deux  qu'il  n'avait  presque  point  vus; 
on  racontait  même  les  circonstances  de  leur 
perte.  Son  histoire  courut  de  toutes  parts  avec 
la  rapidité  du  feu  vokge.  Mais  la  malignité!... 
O  mes  amis!  Un  nouvel  accès  d'orgueil  avait, 
disàit-on,  saisi  le  ministre.  Il  allait  se  bien 


TRISTEAU    SHÂNDT.  l35 

monter.  Il  était  évident  que  ^  dès  la  première 
année^  il  épargnerait  plus  de  dix  fois  ce  que 
la  permission  de  la  sage-femme  lui  avait 
coûté. 

Les  soins  qu'il  prenait  pour  régler  sa  con- 
duite y  les  attentions  qu'il  avait  pour  diriger 
toutes  les  actions  de  sa  vie  ^  mais  bien  plus  en-« 
core^  les  opinions  qui  flottaient  dans  la  tête 
des  autres  sur  sa  manière  de  se  comporter^ 
troublaient  fréquemment  son  repos.  Il  était 
souvent  éveillé  quand  il  avait  besoin  de  dor- 
mir. 

n  y  a  environ  dix  ans  qu'il  eut  le  bonheur 
de  se  soustraire  à  ces  inquiétudes.  Il  quitta  en 
mime-temps  et  sa  paroisse  et  tout  le  monde  , 
et  ne  fut  plus  responsable  de  sa  conduite  qu'à 
un  juge ,  dont  il  n'a  certainement  pas  lieu  de 
se  plaindre. 

H  est  donc  dans  les  décrets  du  ciel ,  qu'il  y 
a  une  espèce  de  fatalité  attachée  aux  actions 
de  certaines  personnes!  Elles  ont  beau  prendre 
des  précautions  pour  les  régler  d'une  manière 
digne  d'éloges  ;  on  les  fait  passer  à  travers  de 
certains  conduits^  où  on  les  tord ,  on  les  dé- 
tourne de  leur  véritable  but  ;  et  les  plus  hon- 
nêtes gens^  avec  toutes  sortes  de  droits  aux 
louanges  de  leurs  frères  ^  et  que  la  droiture  du 
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cœur  peut  donner^  vivent  et  meurent  sans  y 
participer  :  heureux  s'ib  ne  sont  pas  décliirés^ 
calomnies^  persécutés! 

Le  bon  ministre  fut  une  preuve  de  cette  vé~ 
rite.  Mais  il  faut  savoir  comment  cela  arriva  ; 
et  cette  connaissance^  monsieur^  ne  vous  sera 
pas  inutile.  Lisez  donc  les  deux  chapitres  sui- 
vans.  Vous  y  trouverez  une  exquisse  de  sa  vie 
et  de  sa  conversation  ordinaire^  qui  porte  sa 
morale  avec  elle.  Si  rien  ne  vous  arrête  ensuite 
sur  la  route  y  nous  reviendrons  à  la  sage-femme^ 
ou  à  quelque  autre. 

CHAPITRE    XIL 

Il  se  nommait  Yorick.  Et  ce  qui  est  fort  r<>- 
marquable ,  c'est  qu'il  paraît ,  par  une  trés-an- 
ciennc  charte  de  sa  famille  ^  écrite  sur  du  par- 
chemin^ et  très-bien  conservée^  que  ce  nom  a 
été  écrit  exactement  de  la  même  manière^  pen- 
dant l'espace  de j'allais  dire  neuf  cents  ans; 

mais  je  ne  veux  pas  ébranler  votre  confiance , 
par  une  vérité  qui  n'est  pas  probable ,  quoi- 
qu'on ne  puisse  la  contester.  J'aime  mieux  sim" 
plement  vous  dire  qu'on  l'a  écrit  ainsi  de  temp^ 
immémorial^  sans  la  moindre  altération,  sans 
changer  une  seule  lettre.  Eh!  quel  est  celui  de 
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nos  plus  grands  noms  qui  se  soit  ainsi  sou- 
tenu? Ils  ont  aussi  varié  que  ceux  qui  les  ont 
portes.  Est-ce  orgueil  ?  est-ce  honte?  A  vous 
parler  vrai^  je  suis,  à  ce  sujet,  tantôt  d'une 
opinion,  tantôt  de  Tautre,  selon  la  force  ou  la 
faiblesse  de  ce  qui  me  tente.  Cela  n'empêche 
pas  que  ce  ne  soit  une  chose  indigne.  Elle 
nous  mêle,  elle  nous  confond  tellement  en- 
semble, qu'il  n'y  a  presque  personne  aujour- 
d'hui qui  puisse  se  tenir  debout,  et  jurer 
que  c'est  son  bisaïeul  qui  fit  telle  ou  telle  ac- 
tion. 

La  famille  Yorick  avait  eu  le  soin  prudent 
de  prévenir  cette  confusion.  Elle  avait  reli- 
gieusement conserve  la  charte  que  je  cite;  et 
ce  titre  m'a  appris  qu'elle  était  originaire  de 
Danemarck  ;  qu'elle  passa  en  Angleterre  sous 
le  règne  d'Horwendillus ,  roi  de  cette  contrée 
du  Nord ,  et  qu'un  des  ancêtres  de  monsieur 
Yorick,  et  dont  il  descend  en  ligne  directe, 
avait  eu  jusqu'à  sa  mort  une  des  charges  les 
plus  importantes  de  la  cour.  Un  autre  parche- 
min ,  qui  est  joint  à  la  charte ,  ajoute  que  cette 
charge  n'existe  plus ,  et  qu'elle  a  été  suppri- 
mée depuis  deux  siècles  ,  et  dans  cette  cour, 
et  dans  toutes  celles  du  monde  chrétien,  comme  . 
inutile. 
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J'ai  souvent  réfléclii  sur  la  nature  de  cette 
charge  ^  et  j'ai  cru  pouvoir  me  persuader  que 
c'était  celle  de  principal  bouffon  du  roi.  Est^ 
il  étonnant  qu'elle  ait  été  supprimée  dans  tou**- 
tes  les  cours  ?  Les  rois  n'ont  pas  besoin  d'avoir^ 
en  titre  d'office,  des  serviteurs  à  gages ^  quand 
tout  ce  qui  les  entoure  s'empresse  de  Satire  un 
rôle  dont  ils  payaient  l'acteur  qui  en  était  spé- 
cialement chargé. 

Notre  Shakespeare  prenait  souvent  des  faits 
authentiques  pour  sujet  de  ses  pièces.  L'Yo- 
rick  d'Hamlet  était  sûrement  un  des  ancêtres 
de  monsieur  Yorick. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'examiner  assex  atten- 
tivement l'histoire  de  Danemarck  de  Saxo 
Grammaticus ,  pour  m'assurer  bien  positive^ 
ment  de  ce  fait.  Mais  vous^  monsieur^  qui  êtes 
de  presque  toutes  les  académies  du  monde  ^ 
qui  vous  êtes  fait  un  nom  en  fouillant  tant  de 
décombres  de  l'antiquité ,  qui  avez,  découvert 
tant  de  petites  choses  dont  vous  avez  tant  fait 
de  bruit  ^  qui  êtes  si  profondément  oisif  ^  en 
paraissant  si  occupé ,  mettez-vous  à  débrouil- 
ler ce  point  historique.  Je  ne  vous  demande 
qu'une  grâce  ^  c'est  de  nous  épargner  rin-folio 
et  la  pesanteur  non  moins  assommante  du  style 
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de  VOS  disseiiations  ridiculo-coxmco-saTantas- 


ses. 


Que  n'ai-je  eu  assea  de  temps  dans  le  voyage 
que  je  fis  en  Danemarck ,  en  1 74^  ?  «"^  qualité 
de  gouverneur  du  fils  aîné  de  M.  Naddi!  J'au- 
rais peutp-étre  fait  cette  recherche  moi-même, 
et  j'en  aurais  orné  Tagréable  relation  que  je 
compte  faire  de  ce  voyage  original  dans  le 
cours  de  cet  ouvage.  Mais  je  n'eus  que  le 
temps  de  vérifier  une  observation  que  quel- 
qu'un avait  faite  dans  ce  pays,  où  il  avait  de- 
meuré long-temps.  C'est  que  la  nature  n'avait 
été  ni  avare,  ni  prodigue  dans  la  distribution 
de  génie  et  de  capacité  qu'elle  a  &ite  aux  ha- 
bitans.  En  mère  discrète ,  elle  ne  les  atous  que 
modérément  favorisés;  mais  elle  leur  a  en 
même-temps  fait  un  partage  si  égal,  qu'ils  sont, 
sur  ce  point,  presque  tous  au  niveau  les  uns 
des  autres.  On  trouve  peu  de  talens  supérieurs 
en  ce  pays ,-  mais  ils  sont  remplacés  par  un  bon 
îugement,  par  beaucoup  d'ordre.  Les  rangs  , 
les  conditions  diverses  se  trouvent  à  cet  égard 
à  l'unisson.  Il  me  semble  que  cela  es%  fort  agréa- 
ble. 

QueHe  difFérencc  chez  nous  !  que  de  hauts  1 
que  de  bas!  Vous  êtes  un  grand  génie,  ou 
peut-être  y  a  t-il  à  parier  cinquante  contre 
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un^  monsieur  ^  que  vous  n'êtes  qu'un  sot.  Ce 
n'est  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  des  degrés , 
des  échelons  intermédiaires.  Le  thermomètre 
ne  s'élève  et  ne  s'abaisse  pas  tout  à  coup  ;  mais 
les  extrémités  sont  plus  communes  en  Angle- 
terre qu'ailleurs.  U  semble  que  la  nature  s'y 
joue  également  du  génie  et  de  la  température 
de  l'iâr.  La  fortune  n'est  pas  plus  fantasque 
dans  la  distribution  de  ses  présens. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  hésiter  sur  les  idées  que 
j'avais  de  l'extraction  primitive  d'Yorick.  Ce 
que  ma  mémoire  me  rappelait  de  lui ,  ce  que 
î'en  avais  ouï  dire  y  me  prouvaient  que  ses  vei. 
nés  n'avaient  pas  conservé  une  goutte  du  sang 
danois,  n  avait  effectivement  eu  le  temps  de 
s'écouler  ou  de  s'évaporer  pendant  neuf  siè- 
cles. Je  me  défends  de  philosopher  avec  vous 
sur  ce  point.  Cela  est  arrivé ,  le  fait  est  exact  ^ 
et  cela  me  suffit  :  qu'importe  la  manière  ?  On 
ne  trouvait  donc  plus  dans  Yorick  ce  froid 
flegmatique  ^  cette  régularité  précise  d'esprit , 
de  bon  sens  et  d'humeur^  qui  semblaient  de- 
voir se  trouver  dans  un  homme  de  son  origine. 
C'était  au  contraire  un  composé  d'élémens  si 
subtils ,  si  effervescens  y  si  extraordinaires , 
si  singuUers^  si  hétéroclytes  même....  U  était 
en  même-temps  si  capricieux  ;  il  avait  tant  de 
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vivacité  y  avait  le  cœur  si  gai  ^  si  ouvert^  qu'on 
eût  dit  qu'il  était  ué  sous  le  climat  le  plus  fa- 
vorable. Mais  y  avec  tant  de  voiles  déployées , 
le  bon  Yorick  ne  portait  pas  un  once  de  lest. 
Il  n'avait  pas  la  plus  légère  connaissance  du 
monde.  Parvenu  à  ses  vingt-six  ans^  il  ne  sa- 
vait pas  içXusyfaire  route  y  qu'un  jeune  che- 
vreuil abandonné  à  lui-même.  Il  s'était  cepen- 
dant embarqué  sur  cette  mer  agitée;  et  vous 
vous  ima^nez ,  sans  doute  aisément  y  que  le 
vent  frais  de  ses  esprits  ne  manquait  pas  de  le 
faire  donner  contre  quelque  écueil  Gela  lui 
arrivait  dix  fois  par  jour.  Les  personnes  gra- 
ves^ ces  gens  qui  marchent  à  pas  lents  et  mesu- 
rés y  étaient  ceux  précisément  qui  se  trouvaient 
le  plus  souvent  sur  son  chemin.  C'était  avec 
eux  qu'il  avait  eu  le  malheur  de  s'embarrasser. 
Peut-être  y  avait-il  en  cela  de  sa  part  quelque 
petit  mélange  de  maUce.  Je  sais  qu'Yorick 
avait  un  dégoût^  une  aversion  invincible  pour 
la  gravité.  Il  ne  faut  cependant  pas  s'y  mépren- 
dre. Ce  n'est  pas  contre  la  gravité  en  elle- 
même  qu'il  avait  cette  antipathie.  Il  était , 
quand  il  le  fallait^  aussi  grave  et  aussi  sérieux 
qu'un  autre  ;  et  il  l'était,  au  besoin  y  des  jours 
et  des  semaines  entières  ;  mais  c'était  l'affecta- 
tion de  la  gravité  qu'il  détestait.  Il  lui  avait  dé^ 
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claré  uaè  guerre  ouverte.  Il  ne  pouvait  souf- 
frir qu^elle  servit  de  masque  à  l'ignorance ,  à 
la  sottise  ^  à  la  folie  ;  et  ^  dans  quelque  endroit 
qu'il  la  trouvât  y  quelque  protégée  et  quelque 
appuyée  qu'elle  fût  ^  il  la  poursuivait  avec  feu  : 
il  était  sans  quartier^  sans  merci. 

«  La  gravité ,  disait-il  quelquefois ,  dans  sa 
n  façon  sauvage  de  parler  ^  est  comme  ces  scé- 
«  lérats  de  Tespèce  la  plus  dangereuse.  Elle  est 
a  toujours  entourée   ou  accompagnée  de  la 
a  vnse,  de  la  fraude  et  de  l'artifice.  »  H  croyait 
fermement  qu'elle  exerçait  plus  de  rapines  en 
un  an  sur  les  honnêtes  gens^  par  son  langage 
faux  ^  que  la  filouterie  ne  le  peut  faire  en  dix 
ans  par  sa  subtile  adresse.  Quel  risque  court- 
on  ,  s'écriait-il  ^  avec  un  homme  ouvert,  et  que 
la  gaieté  de  son  cœur  fait  d'abord  connaître? 
Tout  le  danger  est  pour  lui.  Mais  la  ruse ,  l'as- 
tuce ,  la  fourberie ,  la  duplicité  sont  l'essence 
même  de  la  gravité.  C'est  un  moyen  étudié 
pour  se  faire  une  réputation  d'esprit,  de  bon 
sens  et  de  connaissance  qu'on  n'a  pas.  Elle  était 
pire  y  selon  lui,  que  ce  qu'un  auteur  français, 
de  beaucoup  de  mérite ,  ne  l'avait  définie.  Il 
dbait  que  c'était  ((  un  maintien  mystérieux  du 
«  corps ,  pour  couvrir  les  défauts  de  l'esprit.  » 
Ne  cache-t-elle  pas  aussi  la  perversité  du  cœur? 
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Torick  trouvait  cependant  cette  définition  si 
belle ^  qu'il  disait  assez  imprudemment^  sans 
doute ,  qu'elle  méritait  d'être  gravée ,  en  gran- 
des lettres  d'or^  sur  des  portiques  élevés. 

n  faut  l'avouer  :  il  s'était  placé  sur  un  thé&tre 
qu'il  ne  connaissait  pas.  Il  était  aussi  indiscret , 
aussi  imprudent  sur  toute  autre  chose.  C'est  en 
vain  que  la  politique  exigeait  de  lui  de  la  con- 
trainte  et  de  la  retenue  :>rien  ne  faisait  im-^ 
pression  sur  son  esprit^  que  la  nature  même 
de  la  chose  dont  on  parlait;  et  sa  coutume  était 
de  traduire  sur-le-champ^  et  sans  périphrase^ 
en  bon  anglais^  ce  qu'elle  exprimait.  Les  per- 
sonnes^ le  temps  ^  le  lieu^  tout  cela  lui  était 
indifférent  :  il  ne  faisait  point  de  distinction. 
Un  mauvais  procédé  venait-il  lui  frapper  l'o- 
reille^ il  ne  se  donnait  pas  le  temps  d'examiner 
quel  était  le  héros  de  la  pièce  ;  6t  si^  par  son 
état  ^  si ,  par  sa  place  ^  il  ne  pouvait  pas  lui 
nuire  ;  si  l'action  était  odieuse ,  il  n'en  fallait 
pas  davantage;.....  celui  qui  l'avait  commise 
était  un  infâme,  etc.^  etc.  Ses  commentaires 
malheureusement  se  terminaient  presque  tou- 
jours par  un  bon  mot;  ou  étaient  aiguisés  par 
quelque  saillie    satirique.  Quelles  ailes  pour 
son  indiscrétion  I  Enfin  il  évitait  trè»-rarement 
de  dire  sans  façon  ce  qui  lui  venait  à  l'esprit. 
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Le  monde  lui  fournissait  sans  cesse  Toccasion 
de  répandre  ses  railleries  et  ses  épigrammes, 
et  Ton  avait  soin  de  les  recueillir.  Hélas  !  on  va 
voir  quelles  en  furent  les  conséquences,  et  la 
castastrophe  dont  il  fut  frappé. 

CHAPITRE   XIII. 

L^Kpitaphe. 

Vous  connaissez  au  moins  un  peu  la  nature 
humaine,  mon  cher  lecteur  :  c'en  est  assez  pour 
m'épargner  de  longues  explications  ;  et  vous 
comprenez  aisément  que  mon  héros  ne  pouvait 
pas  aller  ainsi,  sans  éprouver  de  temps  en  temps 

quelques   petites Il  s'était  chargé    d'une 

multitude  de  ces  petites  dettes.  Elles  font  un 
poids ,  lui  disait  Eugène  ;  on  les  enregistre.  Il 
n'y  faisait  aucune  attention.  Ce  n'était  point 
par  mahce  qu'il  les  avait  contractées.  La  fran- 
chise ,  la  gaieté  de  son  humeur  joviale  en  étaient 
le  principe.  Que  pouvait-il  lui  en  arriver?  Elles 
80nt  aussitôt  rayées  qu'inscrites  ;  et  Eugène  lui 
répondait:  «  Ne  vous  y  fiez  pas.  Il  faudra,  lui 
«  disait-U ,  que  vous  payiez  un  jour  ou  l'auti-e  : 
«  on  ne  vous  fera  pas  grâce  de  la  moindre 
K  chose.  » 
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Autant  en  emportait  le  vent.  Yorick  ne  lui 
répliquait  que  par  un  geste  qui  annonçait  qu'il 
ne  craignait  rien  j  et  si  c'était  à  la  promenade , 
ou  dans  les  champs  qu'on  lui  en  parlait  ^  un 
saut  qu'il  faisait  d'un  air  gai  et  indifférent^ 
était  toute  la  réponse  qu'on  avait  de  lui.  Mais 
on  le  prenait  quelquefois  au  coin  de  son  feu  , 
entouré  de  chaises  et  de  fauteuils.  Là^  il  ne 
pouvait  pas  fuir  aussi  aisément  ;  et  c'est  alors 
qu'Eugène  lui  Élisait^  sans  qu'il  pût  l'éviter^ 
des  leçons  sur  son  indiscrétion. 

w  Croyez-moi ,  lui  disait-il^  mon  cher  Yorick, 
«  vos  plaisanteries  indiscrètes  vous  causeront 
ce  tôt  ou  tard  des  chagrins  et  des  embarras 
«  dont  tout  votre  esprit  ne  pourra  vous  déga- 
m  ger.  Je  vois  qu'il  n'anive  que  trop  souvent , 
c(  dans  ces  saiUies ,  que  la  personne  que  l'on 
«  badine  se  croit  lésée ,  et  qu'elle  s'arroge , 
«  pour  se  venger ,  tous  les  droits  que  peut  lui 
c(  donner  une  injure.  Figurez-vous,  dans  cette 
«  situation,  ce  qui  roule  dans  son  esprit. 
«  Comptez  ses  amis ,  ses  parens ,  et  tous  ceux 
«  qui,  sans  autre  intérêt  que  le  danger  com- 
f1 mun ,  vont  se  réunir  à  son  escorte.  Le  calcul 
ce  sera  modeste ,  si ,  pour  dix  de  vos  épigram- 
ce  mes ,  vous  ne  vous  êtes  fait  cent  ennemis, 
ce  Mais ,  jusqu'à  ce  que  vous  vous  soyez  at- 

I.  lO 
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«  tire  un  essaim  de  guêpes  qui  vous  piquent 
«  de  toutes  parts  ^  )e  le  vois  y  vous  ne  croiFez 
«  pas  ce  que  je  vous  dis. 

«  Vous  savez  ^  mon  cher  Yorick  y  combien 
((je  vous  aime.  Je  connais  votre  droiture;  je 
((  sais  que  vos  railleries  ne  partent  pas  d'une 
((  malignité  bilieuse.  Elles  viennent  de  la  can<» 
((  deur  et  de  la  gaiet<f  de  votre  ame.  Mais  son- 
((  gez  que  les  sots  ne  savent  pas  faire  cette  dis- 
((  tinction  y  et  que  les  fourbes  et  les  m(ichan9 
(1  ne  veulent  pas  la  faire.  Et  vous  ne  voulez 
((  pas  voir  le  danger  d'irriter  leç  uns  et  de 
((  plaisanter  les  autres  I  Vous  vous  perdez^ 
((  mon  ami.  Ils  vont  se  liguer  et  se  prêter  un, 
((  secours  mutuel  :  vous  pouvez  compter  qu'ils 
((  vont  vous  faire  une  guerre  qui  vous  rendis^ 
((  la  vie  même  à  charge. 

t(  La  vengeance  y  cro  jez<-moi ,  vous  portera 
((  de  quelque  coin  des  coups  funestes^  qui 
((  attaqueront  votre  honneur^  et  que  Tinno*. 
((  cence  et  l'intégrité  de  votre  conduite  jx^ 
((  pourront  jamais  parer.  Votre  fortune  y  votre 
((  maison  en  seront  ébranlées.  Votre  caractère^ 
fc  qui  a  malheureusement  montré  à  vos  enne-^ 
((  mis  la  route  qu'il  faut  suivre  pour  vous  atta<*x 
<(  quer;  en  sera  affecté.  On  jettera  des  doutes^ 
«  sur  tout  ce  que  vous  direz.  La  vérité^  qui, 
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n  passera  par  votre  bouche ,  ne  sera  plus  qu'une 
ic  imposture.  Vous«erez  accable  de  calomnies. 
«  On  tournera  votre  esprit  en  ridicule,  et 
w  avec  toutes  vos  connaissances,  toute  votre 
«  littérature,  on  vous  foulera  aux  pieds.  Vous 
«  peindrai-je  k  dernière  scène  de  votre  tra  - 
V  gédie?  La  cruauté  et  la  lâcheté,  assassins 
«  jumeaux,  vendues,  livrées  à  Tobscure  ma- 
'<(  lice,  attaqueront  toutes  vos  fragilités,  toutes 
w  vos  faiblesses.  C'est  là  le  point  d'attaque  qui 
«  a  emporté  d'assaut  les  mortels  les  plus  dignes 
^  et  les  meilleurs.  Et,  crojez-moi,  croyez*- 
«  moi,  mou  cher  Yorick,  dès  qu'une  fois  la 
a  vengeance,  pour  se  satisfaire,  a  conçu  le 
«  dessein  de  sacrifier  un  innocent  dénué  de 
«  tout  secours,  il  est  aisé  de  ramasser,  dans  le 
«  moindre  hallier,  autant  de  bois  qu'il  en  faut 
«  pour  former  le  bâcher  où  on  veut  l'im- 
«  moler.  m 

Yorick  ne  pouvait  écouter  cette  funeste  pré- 
diction sans  verser  des  larmes.  Il  se  promettait 
même  d'être  à  l'avenir  plus  avare  de  ses  plai- 
santeries. Mais,  hélas  1  il  était  trop  tard.  La 
grande  confédération ,  qui  avait  à  sa  télé  et 
«honsieur...  et  monsieur....  et  monsieur...,  était 
déjà  formée,  et  le  plan  de  l'attaque  fut  exé- 
Tuté  tout  à  coup ,  et  <!e  la  marnière  qu'Eugène 
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l'avait  prédit^  avec  si  peu  de  compassion  da 
côté  de  alliés  !  avec  si  peu  de  soupçon  du  côte 
d'Yorick  !  Il  était  si  éloigné  de  songer  à  ce  qui 
se  tramait  contre  lui^  qu'il  n'avait  jamais  cru 
sa  promotion  à  Tépiscopat  plus  sûre.  Mais  on 
avait  déjà  coupé  la  racine  :  il  tomba  comme 
tant  d'autres  hommes  de  mérite  avaient  tombé 
avant  lui. 

U  se  défendit  cependant  avec  courage  pen- 
dant quelque  temps.  Accablé  enfin  par  le  nom* 
bre^  épuisé  par  tant  d'efîorts^  et  encore  plus 
par  la  manière  indigne  dont  on  lui  faisait  la 
guerre^  il  fut  forcé  de  mettre  bas  les  armes.  Il 
conserva^  dit-on^  du  moins  en  apparence,  la 
gaieté  et  la  vivacité  de  son  esprit  jusqu'à  la  fin. 
Mais  on  croit  qu'il  est  mort  le  cœur  navré  de 
douleur  et  de  chagrin. 

Eugène  y  quelques  heures  avant  qu'il  rendit 
le  dernier  soupir,  s'approcha  de  son  lit,  dans 
l'intention  de  lui  dire  le  dernier  adieu.  Il  lui 
demanda  comment  il  se  trouvait.  Yorick  le 
regarde  fixement,  prend  sa  main,  le  remercie 
de  toutes  les  marques  d'amitié  qu'il  lui  a  don* 
nées  •  «  et ,  si  je  vous  rencontre  dans  l'autre 
c<  monde,  ajouta-t-il,  je  vous  réitérerai  mes 
c(  remercimens.  J'échappe  à  mes  ennemis  pour 
«  toujours.  —  J'espère,  dit  Eugène  en  lar^»- 
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f<  vueSf  et  du  ton  le  plus  tendre^  j'espère  que 
«  cela  ne  sera  pas.  »  Yorick  ne  répondit  qu'a-* 
vec  un  regard^  et  en  serrant  doucement  la 
main  de  son  ami ,  pénétré  de  douleur,  u  Cou- 
ir  rage,  mon  cher  Yorick,  s'écria  Eugène  en 
<c  rappelant  ses  esprits  et  essuyant  ses  larmes, 
4(  courage  1  Un  peu  de  cœur ,  cher  ami.  Ne 
a  laisse^  point  abattre  vos  esprits  ;  que  votre 
te  fermeté,  dans  le  moment  où  vous  en  avez 
a  le  plus  de  besoin,  ne  vous  abandonnne  pas. 
«  Et  qu'est-ce  qui  connaît  les  ressources  de  la 
u  Providence ,  et  ce  que  la  puissance  de  Dieu 
ce  peut  faire  pour  vous?  »  Yorick  posa  doace-* 
ment  la  main  sur  son  cœur ,  et  remua  la  tête* 
— «  «  Je  ne  sais ,  dit  Eugène  fondant  en  larmes, 
c(  je  ne  sais  comment  me  séparer  de  vous.  Je 
K  voudrais  me  flatter  que  vous  êtes  encore  ap- 
«  pelé  à  la  place  où  votre  mérite  vous  élevait , 
c<  et  que  je  vivrai  pour  voir  cet  heureux  évé^ 
«  nement.  —  Je  vous  prie,  mon  cher  Eugène, 
«  dit  Yorick  en  ôtant  avec  peine  son  bonnet 
ce  de  nuit ,  je  vous  prie  de  regarder  ma  tétei 
ic  — -  Je  n'y  vois  aucun  mal ,  répliqua  Eugène. 
«  —  Hélas  donc  !  mon  cher  ami ,  souffrez  que. 
a  je  vous  dise  qu'elle  est  si  meurtrie  par  les 
a  coups  qu'on  m'a  portés  dans  l'obscurité ,  et 
M  si  peu  faite  à  présent  pour  ce  que  vous  di- 
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u  les,  que  ^  quand  il  pleuvrait  des  mitres ,  pas 

«  une  n'y  pourrait  tenir,  a  Le  dernier  soupir 

d'Yorick ,  en  disant  ces  mots ,  était  suspendu 

sur  ses  lèvres....  Eugène  le  regarde....  Un  feu 

léger  y  faible  lueur  de  ses*  saillies ,  brille  dans 

sea  yeux.  Eugène  voyait  que  le  chagrin  tuait 

son  amL  II  lui  serre  la  main  y  et  sort  ensuite 

doucement  de  la  chambre^  baigné  de  larmes... 

Yorick  le  suit  de  yeux  jusqu'à  la  porte.  Alors 

il  les  ferme  et  ne  les  ouvre  plus. 

Il  repose  dans  un  coin  du  cimetière  de  son 

église ,  sous  une  pierre  de  marbre  qu'Eugène 

fit  poser  sur  son  sépulcre ,  avec  cette  inscrip-* 

tion: 

Hélas/  pauçre  Yorick! 

Ses  mânes  ont  la  consolation  d'entendre  lire 

dix  fois  par  jour  cette  épitaphe  élégiaque  avee 

une  telle  variété  de  tons  plaintifs^  qu'on  est 

obligé  d'avouer  que^  s'il  n'a  pas  été  universelle* 

ment  aimé  pendant  sa  vie  ^  il  est  plaint  après  sa 

ibort.  n  y  a  un  petit  sentier  qui  traverse  le  ci* 

metière  auprès  de  sa  tombe  ^  et  personne  ne* 

passe  s8ns  y  jeter  un  regard  et  un  soupk^^  en 

Usant: 

HÉLAS! 

PAUVRE 

yORICKl 
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CHAPITRE    XIV. 

Ces  digressions  sont-elles  enfin  terminées? 
Et  celte  rapsodie  prendra-t-elle  une  forme  ? 
Oui^  mon  cher  lecteur^  je  sens  qu'il  est  temps 
de  vous  ramener  à  mon  sujet.  Retournons  donc 
à  la  sage-femme  :  elle  joue  un  grand  rôle  dans 
mon  histoire^  et  j'aurais  tort  de  Toublier. 
D'ailleurs^  quoi  de  plus  utile  dans  le  besoin? 
Ija  chère  femme  est  encore  existante^  et  je  vais 
tout  de  bon  l'introduire.  Tel  est,  du  moins  à 
présent  mon  dessein.  Mais  j'ignore  si  quelque 
matière  nouvelle^  si  quelque  affaire  imprévue 
ne  surviendra  pas  inopinément  entre  nous;  et, 
en  ce  cas ,  j'irais  au  plus  pressé. 

Je  vous  ai  dit ,  je  crois ,  que  cette  boûne 
femme  était  fort  considérée  dans  notre  village , 
et  dans  tous  les  hameaux  des  environs,  et  que 
3SL  réputation  s^étepdait  jusqu'aux  extrémités 
du  cercle  dont  elle  était  environnée.  Mais  il 
n'y  avait  rien  en  cela  d'éxti^ordinaire.  Chaque 
àme  vivante,  pauvre  onriche^  a  un  pareil  cercle 
autour  d'elle;  et  la  seule  chose  que  je  vous 
demande,  lorsqu'on  vous  dit  que  telle  ou  telle 
personne  est  d'un  grand  poids,  d'une  grande 
importance  dans  le  inonde,  c'est,  monsieur, 
d'étendre  ou  de  rétrécir  ce  cercle^  selon  les 
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proportions  qu'exigent  l'état  ^  les  connaissances, 
l'habileté  ^  la  hauteur  et  la  profondeur^  en  tous 
sens  ^  du  personnage  qu'on  vous  présente.  Un 
poète  mausâadement  tragique^  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  vain^  s'est ^  par  cette  règle, 
trouvé  resserré  dans  la  ligiie  circulaire  d'un 
fort  petit  compas.  S'il  murmure  d'être  ainsi 
apprécié  ;  s'il  se  déchaîne  contre  ceux  qui  le 
mesurent  de  cette  manière,  qu'importe?  Le 
public  n'est  du  moins  pas  la  dupe  de  la  vaine 
fumée  de  son  orgueil. 

Suivez  donc  cette  règle ,  monsieur.  Ici  les 
limites  de  la  réputation  de  la  sage-femme  s'é- 
tendaient, comme  vous  le  savez  déjà,  à  une 
circonférence  de  six  ou  sept  milles  :  cela  com- 
prenait toute  la  paroisse ,  et  même  quelques 
hameaux  sur  les  confins  de  la  paroisse  voisine. 
£lle  était  encore  fort  bien  reçue  dans  une 
grande  ferme,  et  dans  quelques  autres  plus  pe- 
tites qui  se  trouvaient  dans  un  éloignement  de 
plus  de  trois  milles  :  vous  voyez  que  tout  cela 
faisait  un  ensemble  considérable.  Mais,  sans 
vous  détailler  ici  tout  ce  local ,  j'en  ai  fait  faire 
ime  carte  qui  est  actuellement  entre  les  mains 
du  graveur ,  qui ,  avec  d'autres  morceaux  pré- 
cieux, sera  placée  à  la  fin  de  mon  vingtième 
volume,  pour  ne  pas  grossir  celui-ci.  Tout 
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cela  servira  de-  commentaire^  de  scholie  y  de 
clef^  d'ëdaircissemens  aux  passages  de  mon 
livre  qui  pourront  paraître  obscurs  après  ma 
mort.  Je  vous  prie^  en  attendant^  de  ne  pas 
oublier  ce  que  j'entends  par  le  mot  de  monde. 
Ne  débitez  cependant  point  le  secret  de  ma 
carte.  Une  chose  annoncée  perd  ordinairement 
de  son  prix.  Combien  de  merveilles  promises 
par  nos  grands  auteurs  1....  Et  qu'en  est^-il  sou- 
vent résulté?....  L'accouchement  de  la  mon-  - 
tagne. 

CHAPITRE    XV. 

Açis  aux  historiens. 

Je  n'épargnerai  rien  pour  tenir  ma  parole. 
Je  soupçonnais  que  le  contrat  de  mariage  de 
ma  mère  renfermait  un  point  capital  qui  était 
essentiellement  nécessaire  à  cette  histoire  ;  et 
)  ai  voulu  le  relire  avant  de  la  continuer.  Je 
n'y  ai  pas  perdu  mon  temps  :  ma  curiosité  s'est 
satisfaite  y  et  celle  du  lecteur  n'y  perdra  peut-* 
être  rien  non  plus.  Ce  que  je  craignais^  c'é- 
tait d'en  avoir  pour  un  jour  ou  deux  à  lire  y 
avant  de  trouver  ce  qu'il  me  (allait.  Je  suis 
heureusement  tombé  d'abord  sur  ce  que  je  vou- 
lais savoir^  et  j'ai  du  m'en  féliciter.  A  quelles 
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peines  ne  s'expcMce  point  en  effet  un  homme  qui 
se  met  à  écrire  l'histoire  ?  Ne  fùt*ce  que  celle 
du  petit  Poucet  j  il  ne  sait  jamais  les  obstacles 
et  les  embarras  qu'il  pourra  rencontrer ,  ni  les 
détours  qu'il  sera  obligé  de  prendre ,  ni  le^ 
digressions  qu'il  sera  forcé  de  faire.  Un  histo- 
rien ne  va  pas  droU  en  a^anî,  comme  un 
courrier  qui  marche  sans  détourner  la  tête  ni  k 
droite  ni  à  gauche ,  et  qui  vous  dirait ,  à  une 
heure  près,  en  partant  de  Rome^  combien  il 
emploierait  de  temps  pour  aller  à  Lorette.  La* 
chose  ici  n'est  pas  praticable.  Un  historien  a 
cinquante  écarts  à  faire  sur  sa  route  ^  tantôt 
avec  une  faction  y  tantôt  avec  une  autre  :  il 
n'en   est  pas  sitôt  débarrassé^  que  des  vues ^ 
des  perspectives  pohtiques  se  présentent  i  ses 
yeux  et  l'arrêtent  :  il  &ut  nécessairement  qu'il 
les  examiné.  D'ailleurs  combien  n'a-*t-*il  pas 

De  relations  à  concilier  y 

D'anecdotes  à  recueillir^ 

D'inscriptions  à  déchiffrer, 

De  particularités  k  remarquer  ^ 

De  traditions  k  éplucher^ 

De  personnages  à  caractériser^ 

D'éloges  à  del>iter , 

De  pasquinades  à  publier? 
Le  courrier  est  exempt  de  tout  cela  :  mais 
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un  malheureux  historien  est  encore  obligé  y  à 
chaque  pas  qu'il  fait^  d'examiner  des  archives^ 
des  registres  y  des  actes  publics^  des  chartes^ 
des  généalogies  sans  fin  ;  et  l'équité  exige  de  lui 
qu'il  lise  tout.  Les  peines  qu'il  est  obligé  de 
prendre  sont  prodigieuses.  J'en  peux  juger  par 
celles  que  j'ai  déjà  essuyées.  Pai  déjà  passé  ûx 
semaines  à  ma  tache.  Je  me  «uis  h4té  le  plus 
que  j'ai  pu  ;  et  tout  ce  que  vous  savez  de  moli 
histoire ,  est  le  temps  où  je  suis  né.  Vous  ignorez 
encore  comment  cela  est  arrivé;  c'est,  si  je  ne 
me  trompe,  vous  annoncer  que  mon  ouvrage 
n'est  pas  prés  de  sa  fin. 

Ces  obstacles  inattendus  que  je  ne  prévoyais 
pas  quand  j'ai  commencé ,  et  qui ,  au  lieu  de 
diminuer,  vont  peut-être  se  multiplier  à  chaque 
pas  que  je  ferai,  m'ont  £iit  venir  une  idée. 
C'est  de  n'iUer  que  tout  doucement  dans  la 
carrière  que  je  me  suis  prescrite ,  et  de  ne  don- 
ner que  deux  volumes  de  ma  vie  tous  les  ans. 
Encore  y  mets-je  pour  condition,  qu'il  faudra 
que  je  lasse  un  bon  marché  avec  mon  libraire  : 
et  quel  est  l'écrivain  qui  ne  sache  pas  que  c  est 
presque  là  la  chose  impossible  ? 


i\ 
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CHAPITRE   XVI. 
Le  Contrat  de  Mariage. 

Je  disais  donc  qu'un  historien  ne  doit  pas 
ëcrire  un  mot,  qu'il  n*ait  à  la  main  la  preuve 
de  ce  qu'il  dit.  C'est  ce  qui  m'a  ezdté  à  cher- 
cher le  contrat  de  mariage  de  ma  mère^  et  j'y 
ai  trouvé  ce  qui  pouvait  me  concerner,  expli- 
qué d'une  manière  si  ample,  si  énergique, 
que  j'aime  beaucoup  mieux  copier  l'article  en 
entier,  que  d'en  faire  un  extrait.  Il  y  a  des 
choses  qui  perdent  à  être  abrégées.  Mon  livre 
est  fait  pour  tout  le  monde  j  et ,  si  le  monde 
poli  se  contentait  peut^-étre  d'un  extrait  élégant, 
)e  me  trouverais  tout  d  un  coup  aux  prises  avec 
les  gens  de  loi,  qui  ne  me  pardonneraient  pas 
d'avoir  altéré  un  morceau  qui  donne  une  si 
juste  idée  de  leur  manière  de  faire.  Ils  sont 
trop  redoutables  pour  que  je  m'expose  avec 
eux  au  combat. 

ARTICLE   XXXV. 

u  Item  y  et  dans  la  même  forme  et  manière 
«  que  ci-dessus,  ledit  Gauthier  Shandi,  en 
«  considération  dudit  futur  mariage  qui  sera, 
te  comme  dit  est,  par  la  bénédiction  de  Dieu^ 


j 
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(f  bien  et  dûment  solennisé  et  consomme  en-* 
«  tre  icelui  Gauthier  Shandy ,  et  la  susdite 
u  Elisabeth  Mollineux^   ci-dessus  nommée^ 
«  qualifiée  et  domiciliée ,  et  pour  diverses  au- 
«  très  causes  valables  et  légitimes  ^  et  considé' 
<<  rations  à  ce  relatives'^  desquelles  icelles  par- 
te ties  n'ont  pas  désiré  que  l'énumération  fut 
c<  faite  en  ces  présentes ,  a ,  par  cesdites  prê- 
te sentes,  consenti,  stipulé^  conclu,  accordé 
«  et  est  pleinement  et  entièrement  convenu , 
«  comme  il  consent^  stipule,  accorde,  et  con- 
te vient  pleinement  et  entièrement  avec  lesdits 
0  sieurs   Jean    Dixon    et  Jacques   Turner , 
ic  écujers,  tuteur  et  subrogé  tuteur  de  ladite 
H  demoiselle  Elisabeth  MolUneux,  de  ce  qui 
«(  suitj 

savoir: 

«  Que,  dans  le  cas  oii^  ci-après,  il  arrive, 
«  advienne,  survienne,  ou  autrement  se  fasse 
w  que  ledit  Gauthier  Shandj  abandonne  , 
«  quitte,  délaisse  toutes  affaires,  et  cesse  de 
«  faire  le  commerce  avant  le  temps  que  ladite 
c(  Elisabeth  Mollineux  soit  hors  d'âge ,  selon 
c<  le  cours  de  la  nature,  d'avoir  des  enfaoS| 
(c  ou  qu'autremeat ,  par  quelque  cause  que  ce 
K  soit,  ou  puisse  être,  elle  en  puisse  effective-' 
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a  ment  avoir  ^  et  qu'eo  conséquence  de  ce  que 
«  ledit  Gauthier  Shandj  aurait  quitté  son* 
<c  commerce ,  il  se  retirât  de  la  ville  de  Loa«- 
(t  dres^  malgré  ladite  Elisabeth  Mollineuir^  ou 
«  contre  sa  volonté^  consentement  et  bon 
n  plaisir^  pour  demeurer  sur  ses  terres^  à  la 

f<  ferme  de  Shandy ,  dans  le  comté  de ou 

ic  dans  aucune  autre  maison  de  campagne^ 
f(  château  y  ferme ^  métairie^  borderie^  bor-- 
«  dage,  hameau  y  village^  bourg ,  ville,  ou  sur 
cf  aucune  autre  partie,  ou  portion  de  bien«- 
«  foncls  quelconque ,  actuellement  acheté ,  et 
H  dont  il  est  en  possession ,  ou  qui  sera  par  la 
«  suite  acheté....  alors  ^  et  toutes  les  fois,  et 
4<  aussi  souvent  que  ladite  Elisabeth  Mollineux 
«  deviendra  gi*osse  et  enceinte  d'un  ou   de 
«  plusieurs  enfans  légitimepient  procréés ,  ou 
«  à  procréer  dans  le  sein  de  ladite  Elisabeth 
«  Mollineux,  par   ledit    Gauthier   Shandy, 
ce  pendant  le  cours  du  susdit  mariage,  icelui 
t(  dit  Gauthier  Shandy  paiera  en   monnaie 
«  d*or  et  d'argent,  et  autres  espèces  ayant 
u  cours  par  tout  le  royaume,  et  non  en  bil* 
«  lets  et  effets  royaux ,  de  quelque  nature  et 
«  qualité  qu'ils  puissent  iêtre,  encore  que  le  cou  rd 
In  d'iceux  fût  autorisé  et  introduit  par  acte  ou 
l<  bills  du  parlement ,  ou  autrement ,  auquel 
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If  il   est    cxpressëmeut   dérogé  et  renoncé^ 
((  comme  clause  essentielle  du  susdit  mariage 
«  es  susdites  présentes  ^  et  sans  laquelle  le  sus* 
K  dit  mariage  n'aurait  été  fait ,  célébré  et  coob- 
f(  sommé ,  la  somme  de  cent  vingt  livres  ster* 
((  liûg  auxdils  sieurs  Jacques  Tumer  et  Jean 
«  Dixon^  ou  à  leur  défaut,  à  leurs  ayant  cause, 
tt  et  cela ,  de  son  propre  argent,  et  sur  son 
(c  propre  compte,  des  et  aussitôt  qu'il  en  aura 
ç(  été  bien  et  dûment  averti;  lequel  avertisse-^ 
c<  ment  est  convenu,  stipulé,  et  accordé  de* 
ç(  voir  être  fait  six  semaines  auparavant  le 
((  temps  où,  par  la  susdite  Elisabeth  Molli-* 
ce  neux^  devra  se  faire  sop  accouchement,  et 
<(  ladite  somme  de  cent  vingt  livres  sterling 
u  comptée,  nombrée  et  délivrée,  ainsi  que 
«  dit  est ,  et  dans  les  susdites  espèces ,  sera 
<(  aussitôt  payée ^  remise,  confiée  et  déposée 
«  pour  le  service,  usage,  emploi,  intentions, 
((  dispositions,  fins  et  but  qui  vont  être  cl* 
«  après   expliqués,  et  qui  sont  que    ladite 
((  somme  de  cent  vingt  livres  sterling  sera  re** 
c(  mise  entre  les  nuuns  de  laditQ  Elisabeth 
((  Mollineuxi  ou  entre  celles  desdits  tuteur  ou 
((  subrogé  tuteur,  ou  leurs  ayant  cause,  à 
((  l'effet  d'être,  par  elle  ou  par  eux,  employée 
K  à  louer  une  voiture  commode  et  avenante. 
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«  avec  un  nombre  suffisant  de  chevaux  pour 
V  mener^  conduire^  voiturer  et  transporter  la- 
ce dite  Elisabeth  Mollineux  et  l'enfant ,  pu  les 
c(  enfans  dont  alors  elle  se  trouvera  grosse  et 
t<  enceinte  dans  la  ville  de  Londres;  et  en- 
ce  core ,  pour  payer  et  défrayer  toutes  les  au- 
cc  très  charges ,  dépenses  accidentelles ,  et  au- 
c(  très  frais  quelconques^  relatifs^  et  ayant  rap- 
c(  port  direct  ou  indirect  à  sondit  accouche- 
«  ment  dans  la  susdite  ville  ^  faubourgs  d'i- 
cc  celle^  appartenances  et  dépendances. 

((  Et  il  est  bien  entendu  que^  dans  tous  les- 
te dits  cas  de  grossesse^  arrivant  de  (juelque 
«  manière  que  cela  puisse  étre^  ladite  Elisa- 
ce  beth  Mollineux  ^  dans  tous  les  temps  ici  con^ 
c(  venus  et  stipulés ,  pourra  tranquillement  et 
K  paisiblement  louer  ladite  voiture  ou  carosse^ 
c(  avec  les  chevaux  susdits,  et  avoir  en  icelle 
c(  une  libre  entrée ,  sortie  et  rentrée  pour  ledit 
c(  voyage^  toutes  et  autant  de  fois  qu'elle  le 
ce  jugera  à  propos,  et  que  le  besoin  le  re- 
«  querra,  sans  pouvoir,  à  ce  sujet,  essuyer  au- 
ce  cun  retard ,  représentations ,  troubles ,  mo- 
ce  lestatioDS,  obstacles,  vexations,  interrup-> 
ce  tions  ^  embarras  et  autres  empéchemens 
te  quelconques! 

ce  Et  il  sera  en  outre  permis  à  ladite  Elisa* 


\ 
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fv  beth  MoUineux^  de  temps  en  temps  ^  et 
«  aussi  souvent  qu'elle  sera  bien  et  vraiment 
«  et  dûment  avancée  dans  sadite  grossesse ,  de 
u  demeurer  et  résider  dans  tel  ou  tels  endroits^ 
u  dans  telle  on  telles  familles^  ou  avec  tel  ou 
«  teb  parens^  parentes^  amis  ou  amies,  de  la- 
t<  dite  ville  de  Londres,  faubourgs  d'icelle, 
c<  appartenances  et  dépendances  qu'elle  jugera 
«  à  propos,  selon  sa  volonté,  désir  et  bon 
c<  plaisir ,  nonobstant  qu'elle  soit  mariée ,  et 
c(  sous  l'autorité  de  son  mari ,  à  laquelle  à  cet 
«  effet ,  et  pour  lesdits  cas  il  a  renoncé  et  re- 
c<  nonce  par  ces  présentes ,  lesquelles  sont  en« 
€i  core  faites  sous  la  condition  que,  pour 
c<  mettre  plus  efficacement ,  et  avec  plus  de 
c<  sûreté  toutes  les  conditions  susdites  à  exécu- 
u  tion ,  ledit  Gautbier  Shandy  vend ,  cède , 
c<  quitte,  transporte,  délaisse,  lâcbe,  et  aban* 
ti  donne  dès  à  présent ,  comme  il  l'a  fait  par 
tf  acte  du  jour  d'bier ,  et  séparé  des  présentes, 
«  auxdits  Jean  Dixon  et  Jacques  Turner ,  le 
«  fief,  terre  et  seigneurie  de  Shandy ,  avec 
<c  tous  les  droits,  mouvances,  cens,  rentes, 
ce  appartenances  et  dépendances  dudit  fief, 
cf  et  toutes  et  chacune  les  fermes  et  métairies, 
ft  maisons,  édifices,  granges,  écuries,  jardins, 
«  cours  de  devant  et  de  derrière,  dos,  vi-» 
I.  iz 
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K  viers,  étangs^  rëservoirs ,  saignées,  rigoles. 
Cl  tranchées,  pêcheries,  eaux  et  cours  d'eau, 
«  prés,  pâlis,  marais,  communes ,  pâturages, 
«  bois  de  futaie,  teillis,  litières,  arbres  frui- 
«  tiers  et  potagers  généralement  quelconcpies, 
ce  sans  en  rien  réserver  ni  retenir ,  et  tel  que 
ft  le  tout  se  poursuit  et  comporte ,  pour ,  pai? 
u  eux  ,  se  mettre  en  possession  de  tous  lesdits 
c<  objets  sans  exception ,  et  en  Jouir  pleine- 
tc  ment ,  et  en  disposer  à  leur  volonté ,  toutes 
«  les  fois  que  ledit  Gauthier  Shandy  ne  rem- 
«  plira  pas  les  clauses  susdites.  » 

En  trois  mots ,  ma  mère  pouvait  accoucher 
à  Londres,  si  elle  le  voulait. 

Mais  il  se  pouvait  que  ma  mère  supposât  une 
grossesse.  Uarticle  ne  prévoyait  point  ce  cas  ; 
et  mon  oncle  Tobie  Shandy  qui,  à  force  de 
relire  U  clause ,  s'aperçut  de  cette  omission ,  y 
fit  ajouter  ce  qui  suit. 

a  Dans  le  cas  où  ma  mère  se  transporterait  à 
c(  Londres  sur  de  faux  indices ,  et  jeterait  par- 
ce là  mon  père  dans  une  dépense  inutile ,  il  est 
c(  convenu  que  chaque  fois  que  cela  arriverait, 
4i  elle  perdraitses  droits  et  ses  privilèges,  pour 
«  la  première  fois  qu'elle  deviendrait  grosse , 
<c  après  une  telle  méprise ,  mais  pas  davantage, 
ex  et  ainsi  de  suite,  à  toutes  les  fois  quela  chose 
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If  arriverait  ».  U  n'y  avait  certainement  rien  de 
déraisonnable  dans  cette  clause  ;  mais ,  raison^ 
nable  comme  elle  était  ^  il  n'en  est  pas  moins 
malheureux  qu'elle  ait  tourné  contre  moi  d'une 
manière  aussi  défavorable  :  on  sera  touché  de 
Tinfluence  qu'elle  a  eue  sur  mon  sort. 

Mais  je  devais  être  formé;  je  devais  naître 
apparemment  pour  essuyer  des  malheurs. 

Ma  pauvre  mère  ^  soit  que  ce  ne  fût  que  de 
l'air  ou  de  l'eau  ^  ou  un  composé  de  tous  deux^ 
ou  peut-être  ni  l'un  ni  l'autre ,  et  uniquement 
une  simple  imaginâtioa^  une  fantaisie^  ou  que 
quelque  désir  ardent  en  eût  imposé  à  son  juge- 
ment ;  soit  enfin  qu'elle  se  fût  trompée ,  ou 
qu'elle  eût  voulu  tromper  mon  père  ^  et  il  im- 
porte assez  peu  de  savoir  quel  fut  son  motif;  le 
fait  est  qu'à  la  fin  de  septembre  1 7 1 7 ,  l'année 
qui  précéda  ma  naissance ,  elle  obligea  mon 
père  d'aller  à  Londres  avec  elle^  bien  contre  son 
gré.  U  insista  l'année  suivante  sur  la  clause  qui 
le  favorisait;  et  moi;  je  me  trouvai  destiné  à 
n'avoir  pour  tout  ornement  saillant  au  visage  ; 
qu'un  nez  serré;  comprimé;  aplati  à  l'unisson 
du  reste  ;  et  comme  si  je  n'en  avais  point  du 
tout. 

Et  quelle  suite  de  disgrâce;  de  chagrinS;  de 
mortifications;  la  perte;  ou  plutôt  la  mutila*- 
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tion  de  cette  partie  précieuse  de  Dloi-méme ,  ne 
m'a^-t-^elle  pas  fait  essuyer  dans  tout  le  cours  de 
ma  vie! 

CHAPITRE   XVIL 

Chagrins  domestiques. 

On  s'imagine  aisément  que  mon  père  ne  re*** 
vint  de  Londres  k  la  campagne  que  de  très-^ 
mauvaise  humeur.  Les  frais  de  ce  voyage  inutile 
excitèrent  vivementscsregrets  pendant  les  vingt 
ou'vingt-cinq  premiers  milles;  et  il  les  repro- 
chait à  ma  mère.  C'était  d'ailleurs  la  saison  de 
Tannée  où  il  recuillait  les  fruits  de  ses  espa*^ 
iiers ,  dont  il  était  fort  curieux.  Si  une  bagatelle, 
une  affaire  de  rien  l'eût^  dans  un  autre  temps; 
appelé  à  faux  à  Londres  ,  il  n'en  aurait  pas  dit 
trois  mots  ^  à  ce  qu'il  disait. 

U  ne  parlait  ensuite  que  de  ses  espérances 
trompées  sur  l'attente  d'un  fils.Il  y  avait  compté: 
son  fils  Robert  pouvait  lui  manquer  ;  il  aurait 
eu  un  second  appui  de  sa  vieillesse.  Sa  décep- 
tion^ à  cet  égard,  était  plus  mortifiante  pour 
un  homme  prudent ,  que  la  perte  de  tout  l'ar- 
gent que  le  voyage  lui  avait  coikté.  Qu'estr-ce 
que  cent  vingt  guinées  lui  faisaient?  R  les  au- 
rait moins  regrettées  que  s'il  eût  perdu  sa  canne. 

Rien  ne  l'affligeait  tant  depuis  Stilton  jus-^ 


TRISTRAU    SHÀNDT.  iGS 

qa'JL  Granlham  ^  que  les  complimens  de  con- 
doléance qu'il  recevait  de  ses  amis ,  et  que  la 
triste  figure  qu'il  ferait  à  l'église  le  .premier 
dimanche.  La  véhémence  de  son  esprit^  un  peu 
aiguisé  parle  chagrin^  lui  faisait  faire  des  des- 
criptions les  plus  satiriques  de  tout  ce  qui  s'y 
passerait^  lorsque  ^  placé  dans  le  banc  avec  sa 
chère  côte^  il  attirerait  les  yeux  de  toute  l'as- 
semblée. De  quels  ridicules  ne  serait-il  pas  cou- 
vert ?  De  combien  de  quolibets  ^  de  mauvaises 
plaisanteries  ne  serait-il  pas  le  sujet?  Ma  mère 
a  avoué  que  tout  ce  qu'il  dit  pendant  ces  deux 
postes  y  était  si  plaisamment  tragi-comique  , 
qu'elle  ne  fît  que  rire  et  pleurer  à  la  fols  pen- 
dant cette  route. 

Mais  les  choses ,  quand  ils  eurent  passé  la  ri- 
vière de  Drente ,  prirent  une  autre  face.  Mon 
père  se  fâcha  tout  de  bon  de  la  vile  et  indigne 
ruse  de  ma  mère.  C'était  une  fourberie  !  La 
femme  ne  pouvait  pas  se  tromper  si  lourdement; 
et  si  cela  est....  quelle  faiblesse  I  mot  cruel  et 
tourmentant  !  Il  ne  l'eut  pas  sitôt  prononcé  , 
que  son  imagination  se  remplit  de  mille  idées. 
Son  esprit  en  fut  si  frappé ,  qu'il  voulut  se 
mettre  à  compter  combien  il  y  avait  defaiblesses? 

Il  y  avait  des  faiblesses  de  corps  et  d'esprit 

et  les  premières  plus  inquiétantes.  Enfin ,  il  ne 
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faisait  qae  raisonner.  Il  se  scrutait^  pour  taclier 
de  dëcouTrir  si  ce  n'était  pas  Ini  qui  eut  donné 
lui-même  occasion  au  revers  chagrinant  dont 
il  se  plaignait. 

Enfin  y  il  s'éleva  dans  son  esprit  tant  de  sujets 
d'inquiétudes ,  son  humeur  devint  si  fâcheuse, 
que  ma  mère  ne  retourna  à  la  campagne  qu'a- 
vec beaucoup  plus  de  chagrin  qu'elle  n'avait  eu 
de  plaisir  à  revoir  Londres.  Elle  en  fut  si  affec- 
tée^ qu'elle  se  plaignit  à  mon  oncle  Tobie  de 
ce  qu'il  aurait  fait  perdre  patience  au  philoso- 
phe le  plus  accoutumé  à  réprimer  ses  passions» 

CHAPITRE   XVIII. 

Résolution  de  ma  mère. 

Mon  père  ne  rentra  donc  chez  lui  que  de 
très-mauvaise  humeur^  et^  après  avoir  murmuré 
tout  le  long  delà  route  ^  il  ne  dit  cependant  rien 
de  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  faire  usage 
de  la  clause  du  contrat  de  mariage  que  mon 
oncle  avait  fait  insérer  en  sa  faveur.  Ce  ne  fut 
que  treize  mois  après ,  et  la  même  nuit  précisé» 
ment  où  il  songea  à  réparer ,  par  mon  existence, 
la  perte  dont  il  se  plaignait ,  qu'il  annonça  à 
ma  mère,  en  causant  gravement  avec  elle ,  le 
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parti  qu^il  avait  pris.  Il  lui  dit  qu'elle  n*avait 
qu'à  s'arranger  comme  elle  voudrait  ; .  •  •  mais 
qu'il  entendait  absolument  qu'elle  accouchât 
cette  fois  à  la  campagne  ,  pour  balancer  la 
dépense  du  voyage  inutile  qu'elle  lui  avait  fait 
faire. 

Mon  père  était  doué  de  bien  des  vertus;  mais 
il  avait  en  paitage ,  et  dans  un  degré  un  peu 
ibrt^  ce  qu'onpeut  appeler  persévérance^  lor&« 
que  la  cause  est  bonne^  et  obstination  quand 
elle  est  mauvaise.  Ma  mère  le  connaissait  très- 
bien^  et  elle  n^ignorait  pas  que  ses  reniontran-* 
ces  seraient  inutiles.  £lle  ne  lui  en  fit  donc 
aucune  ^  et  se  détermina  à  attendre  Tévène^ 
ment. 

CHAPITRE   XIX. 
La  conçmtion. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  ma  mère 
resta  tranquille  sur  les  précautions  qu'elle  avait 
à  prendre.  Elle  ne  pouvait  pas  aller  chercher  a 
liOndres  les  secours  du  célèbre  docteur  Menig* 
ham  ;  mais  elle  pouvait  aisément  faire  venir 
un  autre  opérateur,  dont  la  réputaticm  faisait 
beaucoup  de  bruit.  U  ne  demeurait  qu'à  huit 
milles  de  la  maison. 
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Il  avait  écrit  un  savant  traité  sur  Part  d'ac- 
coucher^ où^  en  faisant  voir  les  sottises  et  les 
bévues  des  sages^femines  ^  il  donnait  plusieurs 
moyens  curieux  d'extraire  promptement  le  foe- 
tus^ dans  les  cas  difficiles  et  périlleux.  Sa  théorie 
annonçait  les  plus  grandes  connaissances  pra- 
tiques ;  mais  il  n'y  avait  pas  moyen  d'y  songer; 
et  ma  mère^  trois  jours  après  qu'elle  se  sentît 
grosse^  commença  à  jeter  les  yeux  sur  la  sage- 
femme  dont  je  vous  ai  parlé.  La  semaine  n'é- 
tait pas  passée^  qu'elle  la  choisit  tout^à-fait;  et 
«sa  vie  et  la  mienne  se  trouvèrent  d'avance  con- 
fiées aux  mains  de  cette  vieille  femme.  J'aime 
bien  que  l'on  se  contente  du  moins ,  quand  on 
ne  peut  avoir  le  plus.  Il  n'y  apas  encore  aujour- 
d'hui,  g  mars  1769,  que  j'écris  ce  livre  pour 
l'édiBcatioii  démon  prochain;  il  n'y  a  pas^  dis- 
je,  encore  une  .semaine  que  Jenny  ,  ma  chère 
Jenny,  qui  me  voyait  prendre  un  air  sérieux, 
pendant  qu'elle  marchandait  une  étoffe  de  soie 
à  une  guinée  l'aune ,  dit  au  marchand  qu'elle 
était  bien  (àché  de  l'avoir  lait  déployer^  et  alla 
du  même  pas  acheter  une  étofie  une  fois  plu^ 
large,  qui  ne  lui  coûtait  qu'un  petit  écu.  C'était 
avoir  la  même  grandeur  d'ame  que  ma  mère» 
*  Il  y  avait  pourtant  cette  différence,-  c'est  que 
le  cas  où  se  trouvait  ma  mère  ne  lui  fournissait 
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pas  Toccasion  de  faire  autant  lliéToÎDe.  Elle 
pouvait  au  moins  compter  sur  les  secours  de  la 
sage-femme^  et^  à  tout  prendre,  ellepouvaites- 
përer  qu^ils  lui  seraient  utiles.  Elle  avait,  pen- 
dant vingt  ans,  accouché  toutes  les  femmes  de 
la  paroisse,  sans  qu^on  pût  lui  reprocher,  ni 
négligence,  ni  faute  ,'ni  accident  sinistre.  Ces 
succès  étaient  de  bon  augure. 

Ces  circonstances  ne  laissaient  pas  que  d'a- 
voir du  poids.  Cependant  elle  ne  pouvait  entière- 
ment dissiper  certains  scrupules  inqniétans  qui 
agitaient  mon  père  sur  le  choix  qu'avait  fait  ma 
mère.  Je  ne  parle  point  de  ces  sentimens  d'hu- 
manité, de  bienveillance,  ni  de  ces  glapisse- 
mens  de  l'amour  paternel  et  conjugal,  qui  l'ex- 
citaient à  ne  laisser  au  hasard  dans  tout  ceci 
que^  le  moins  qu'il  lui  serait  possible.  Il  se 
sentait  particulièrement  intéressé  à  ce  que  les 
choses  se  passassent  bien.  A  quelle  aiHiction  ne 
serait-il  pas  exposé,  s'il  arrivait  quelque  acci- 
dent à  sa  femme  et  à  l'enfant,  parce  qu'elle 
serait  accouchée  à  Shandjr?  Il  savait  que  le 
monde ,  qui  ne  juge  jamais  que  par  les  effets, 
l'accablerait  de  reproches,  s'il  arrivait  quelque 
malheur.  «  Voyez- vous,  dirait- on,  si  cette 
(c  pauvre  madame  Shand  j  eut  pu  aller  accou- 
((  cher  à  Londres,  ainsi  qu'elle  en  avait  prié 
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ic  son  mari  à  genoux^  Lëlas  I  cela  ne  lui  serait 
ic  pas  arrivé.  Ce  n'ëtait  pas  une  si  grande  affaire, 
û  pour  avoir  la  duretë  de  lui  refuser  une  chose 
«  aussi  naturelle.  Ne  lui  a-t-elle  donc  pas  ap^ 
K  porté  assez  de  bien?  Voilà  ce  que  c'est  !  Et 
K  la  bonne  dame  et  son  enfant ,  ^ui  seraient 
K  encore  vivans,  sont  morts,  n 

Mon  père  savait  qull  ne  pourrait  rien  répon- 
dre à  ces  exclamations  lamentatives  du  public. 
Ce  n'était  cependant  pas  pour  se  mettre  uni- 
quement à  Tabri  de  ces  discours ,  ni  même  aussi 
tout-à-(ait  par  tendresse  pour  sa  femme  et  sa^ 
chère  progéniture^  qu'il  se  sentait  si  inquiet 
sur  tout  ce  qui  pouvait  résulter  de  cette  affaire. 
Mon  père  avait  des  vues  étendues.  11  s'y  croyait 
intéressé  pour  le  bien  public ,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  fit  un  mauvais  usage  d'un  accident  mal- 
heureux. I\  appréhendait  que  les  femmes  ne  se 
prévalussent  d'un  tel  exemple  pour  étendre 
leur  cm  pire.  Elles  avaient  déjà  assez  usurpé  de 
droits ,  pour  qu'on  se  tînt  en  garde  contre  elles. 
N'y  uvait*il  pas  à  craindre  que  la  réunion  de 
tant  d'avantages  rassemblés  ne  devînt  fatale  au 
système  du  gouvernement  monarchique ,  que 
Dieu  même  avait  établi  dans  les  famUles,  lors 
de  la  première  création  des  choses. 

Son  opinion  ^  sur  ce  point^  était  précisément 
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cdle  du  chevalier  Filmer.  U  disait,  comme- 
lui ,  que  le  plan  et  Tinstitution  des  plus  grandes 
monarchies  des  parties  orientales  du  monde 
avaient  originairement  été  formes  sur  ce  mo« 
déle,  sur  ce  prototype  admirable  du  pouvoir 
domestique  et  paternel.  Gela  avait  dégénéré 
peu  a  peu  dans  un  gouvernement  mixte  et 
mélangé,  qui,  dans  les  grandes  combinaisons 
des  grands  états ,  était  salutaire  ;  mais  qui  était 
dangereux  pour  les  &milles ,  et  n'y  produisait 
ordinairement  que  du  trouble,  du  désordre  et 
de  la  confusion. 

Frappé  de  la  force  de  ces  raisons  particu« 
lières  et  publiques,  mon  père  voulait  un  accou* 
cheur.  Ma  mère  n'en  voulait  pas.  Mon  père 
priait, suppliait,  faisait  mille  instances,  pour 
qu'elle  lui  permit ,  seulement  cette  fois-ci ,  de 
choisir  pour  elle.  Ma  mère,  au  contraire,  in« 
sistait  sur  le  privilège  qu'elle  avait  à  cet  égard 
de  choisir  pour  elle-même.  Elle  ne  voulait 
point  d'autre  secoursque  celui  de  la  sage-femme. 
Que  pouvait  fiiire  mon  père?  H  ne  pouvait 
prendre  de  repos.  H  raisonnait  avec  elle  en  tout 
sens  ;  ses  ai^umens  prenaient  toutes  sortes  de 
couleur.  Il  lui  parlait  en  chrétien....  eupayen... 
en  turc...  en  mari....  en  pohtique....  en  père.... 
en  patriote....  en  homme.  Ma  mère  ne  répon-» 
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dait  qu'cna  femme.  Les  raisons  de  mon  père, 
présentées  sous  tant  de  formes  ^  étaient  trop 
fortes  pour  qu  elle  en  put  donner  d'autres  qui 
les  détruisissent.  Leur  variété  la  déconcertait* 
Que  pouvait  donc  faire  ma  mère?  Oh!  elle 
avait  l'avantage  d'un  petit  surcroit  de  chagrin 
qui  la  soutenait.  C'est  un  auxiliaire  qui  n'est 
pas  rare  dans  le  ménage  :  elle  aurait  sûrement 
succombé^  mais  il  lui  fut  si  utile  y  qu'on  ne 
lutta  dans  cette  dispute  qu'à  égalité  de  force  ; 
et  l'on  chanta  le  Te  Deum  des  deux  côtés.  Ma 
mère  fut  confirmée  dans  le  choix  qu'elle  avait 
fait  y  et  mon  père  pouvait  faire  venir  un  accou- 
cheur^ qui^  pendant  l'opération ,  aurait  la  li- 
berté de  vider  avec  lui  et  mon  oncle ^  M.  Tobie 
Shandj^  une  bouteille  de  vin  dans  une  salle 
de  derrière.  On  lui  donnerait  ensuite  cinq 
guinées  pour  ses  peines. 

CHAPITRE    XX. 

Conseil. 

J'y  songe Il  m'est  échappé  deux  ou  trois 

mots  dans  le  chapitre  précédent.  S'ils  allaient 
causer  quelque  méprise!  Si  mes  charmantes 
lectrices  allaient  s'imaginer  que  je  suis  marié  1 
Jenny^  ma  chère  Jenny  ! Il  ne  faudrait  que 
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celte  expression  pour  le  leur  (aire  croire  !  Elle 
est  si  tendre  !  Et  puis ,  ces  indices  de  connais- 
sances conjugales^  répandues  ça  et  là  ^  pour- 
raient encore  fortifier  cette  idée.  De  grâce , 
madame,  soyez  aussi  équitable  envers  vous 
qu^envers  moi ,  et  suspendez  votre  jugement 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  des  preuves  plus  clai- 
res que  celles-ci  contre  moi.  N'allez  pas  soup  - 
çonner  cependant  que  je  sois  assez  vain,  assez 
peu  raisonnable ,  pour  vouloir  vous  faire  pen- 
ser que  ma  Jenny ,  ma  chère  Jenny  soit  ma 
maîtresse. Non,  ce  serait  tomber  dans  un  autre 
extrême.  Ce  serait  donner  à  mon  caractère  un 
air  de  licence,  qui...  et  en  vérité,  il  n'y  a  au- 
cun droit,  aucune  prétention....  C'est  l'afBcke 
de  tant  d'autres  !  ha,  seule  chose  que  je  veuille 
vous  dire  à  ce  sujet,  c'est  que  cette  expression, 
caclie  un  secret  impénétrable  à  l'esprit  le  plus 
subtil.  L'œdipe  le  plus  versé  dans  l'art  de  de- 
viner des  énigmes,  et  de  combiner  des  logo- 
griphes,  y  blanchirait.  Mais  il  viendra  un  mo- 
ment où  ce  mystère  se  développera.  Lisez  seu- 
lement ,  madame ,  quelque  volumes  de  ma  vie, 
et  vous  serez  initiée.  U  est  possible  que  ma 
chère  Jenny  soit  ma  fille.  Considérez!...  Je  suis 
né  en  17 18.  On  peut  aussi  supposer  que  ma 
Jenny  est  mon  amie....  Mon  amie  7....  Assuré* 
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ment ,  madame  :  qa^y  a-t-il  donc  en  cela  de  si 
extraordinaire?  L'amitié  la  plus  tendre  ne 
peut-elle  pas  régner  entre  les  personnes  des 
deux  sexes^  sans...?  —  Ali  !  fi  !  M.  Shandy.  — 
Mais  attendez  donc^  madame.  Vous  pensez  ce 
que  je  ne  veux  point  dire.  Lisez  ^  lisez  ce  que 
disent  sur  ce  point  les  meilleurs  romans  fran-* 
çais.  Vous  serez  surprise  d'j  voir  avec  quelle 
variété  d'expressions  décentes  ce  sentiment 
divin  est  exprimé.  Prenez ^jr  garde/  Le  cas 
est  intéressant. 

CHAPITRE   XXL 

Prenezr^  garde!  Le  cas  est  intéressant. 

Le  problème  de  géométrie  le  plus  difficile  & 
résoudre^  me  serait  plus  aisé  à  expliquer  «  que 
de  donner  les  raisons  d'une  opinion  singulière 
qu'avait  mon  père.  On  ne  peut  pas  nier  que 
ce  ne  fut  un  homme  de  bon  sens.  On  a  même 
pu  voir  qu'il  avait  de  la  littérature.  Les  ou- 
vrages des  philosophes^  les  écrits  des  politiques 
et  des  historiens  ne  lui  étaient  pas  inconnus. 
On  verra  encore  par  la  suite  qu'il  était  passa- 
blement versé  dans  les  querelles  des  contro- 
versistes.  Dans  ces  querelles  ?  dit  un  lecteur  co* 
lérique^  en  jetant  le  Uvre  de  côté;  point  dliu- 
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nieur^  cela  vaut  mieux;  mais  ayez- en  fii  vous 
voulez ,  monsieur.  Un  lecteur  gai  ne  fera  que 
rire  de  ces  notions  non  communes  de  mon 
père.  S'il  est  d'une  humeur  triste^  sombre^ 
grave  ^  il  dira  que  c'est  une  opinion  extrava- 
gante ,  fantasque.  A  la  bonne  heure }  mais  il 
ne  se  Ûchera  pas.  Il  laissera  dire  à  mon  père , 
tout  à  son  aise  y  que  le  choix  des  noms  de  bap- 
tême est  d'une  bien  plus  grande  importance 
que  les  esprits  superficiels  ne  se  l'imaginent. 

H  s'e'tait  formé  Tidée  que  les  noms^  par  une 
espèce  de  biais  magique  ^  avaient^  sur  notre 
conduite^  sur  notre  caractère^  une  influence 
qu'on  ne  pouvait  détourner. 

Le  héros  de  Michel  Cervantes  ne  raison- 
nait pas  avec  plus  de  gravité.  Il  n'avait  pas  une 
foi  plus  ferme.  Il  ne  pouvait  rien  dire  de  plus 
sur  le  pouvoir  qu'avait  la  nécromancie  d'aviUr 
ses  actions ,  ou  sur  le  rare  privilège  que  le  nom 
seul  de  Dulcinée  avait  de  répandre  du  lustre 
et  de  l'éclat  sur  ses  &its  héroïques ,  que  ce  que 
mon  père  ne  pouvait  dire  sur  les  noms  de  Tris- 
m^ste  ou  d'Archimède^  comparés  avec  d'au- 
tres qui  le  choquaient.  Combien  de  Césars, 
combien  de  Pompées ,  par  la  seule  inspiration 
de  ces  noms  fameux,  s'étaient-ils  rend  us  dignes 
de  le  porter?  Et  combien^  ajoutait-ii^  a-t*on 
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VU  de  gens  dans  le  inonde  qui  s'y  seraient  dis- 
tingués y  si  leur  caractère  y  leur  génie  n'avaient 
pas  été  abattus^  avilis,  sous  un  nom  aussi  sot, 
par  exemple,  que  celui  de  Nicodéme  ? 

«  Je  vois  à  vos  regards,  monsieur,  disait 
«  mon  père,  que  vous  n'êtes  pas  de  mon  opi-r 
«  nion.  J'avoue  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  ne 
«  l'ont  pas  bien  approfondie,  elle  a  plus  l'air 
«  d'un  caprice  ou  d'une  bizarrerie,  que  d'une 
«  chose  raisonnable.  Je  ne  connais  pas  encore 
c<  bien  votre  caractère  ;  mais  )e  crois  pourtant 
«  le  connaître  assez,  pour  être  moralement 
«  sûr  de  ne  courir  aucun  risque  à  vous  propo- 
«  ser  un  cas.  Je  ne  veux  point  vous  &ire  pren- 
c(  dre  part  à  la  chose.  Je  vous  en  fais  seule- 
ce  ment  le  juge,  et  je  m'en  rapporte  à  votre 
c<  bon  sens ,  et  à  la  bonne  foi  de  votre  examen 
((  sur  ce  point.  Libre  de  tous  ces  petits  préju** 
«  gés  d'éducation  qu'ont  les  hommes  ordinai- 
ce  res ,  vous  planez  avec  les  ailes  de  la  raison. 
«  Vous  avez  en  même  temps  trop  de  généro-- 
((  site  dans  l'esprit  pour  rejeter  une  opinion , 
ce  précisément  parce  cpi'elle  n'a  pas  d'amis  cjui 
ce  la  soutiennent.  Eh  bien  I  votre  fils ,  votre  fils 
ce  chéri  I  Cet  enfant ,  dont  l'humeur  si  douce , 
ce  si  gaie,  vous  fait  tant  concevoir  d'heureuses 
ce  espérances  ;  votre  George  ^  enfin ,  je  vous  le 


tristham  shandy.  177 

u  \lemande,  monsieur,  auriez- vous  voulu  lui 
u  donner  le  nom  de  Judas?  Si  un  Juif  de  pàr- 
«  rain  se  fut  preseuté  avec  sa  bourse  pour  vous 
t(  exciter  à  souffrir  qu^on  lui  imposât  ce  nom 
c<  exécrable^  ne  TaurieZ'-vous  pas  foulé  aux 
«.pieds? 

«  Votre  grandeuf  d'ame  dans  une  telle  ac- 
«  tion,  votre  mépris  généreux  de  sa  bourse^ 
f<  vous  auraient  attiré  les  plus  grands  applau- 
i<  dissemens.  Mais  ce  qui  relève  bien  plus  la 
u  noblesse  d'une  telle  action ,  c'est  le  principe 
a  qui  la  fait  faire;  c'est  ce  sentiment  de  Ta- 
ie mour  paternel,  c'est  cette  conviction  de  la 
«  vérité  de  l'hypothèse  ;  que  si  votre  fils  eut 
a  été  nommé  Judas,  Tidée  de  sordidité  et  de 
((  fourberie,  qui  est  inséparable  de  ce  nom, 
«  l'aurait  accompagné,  comme  son  ombre^ 
K  dans  toutes  les  situations  de  sa  vie,  et  l'an- 
«  rait  à  la  fin  rendu  un  avare,  un  coquin,  un 
«  scélérat ,  malgré  vos  instructions  et  votre 
c(  exemple,  n 

Je  n'ai  connu  personne  qui  ait  pu  répondre 
à  cet  argument.  11  faut  l'avouer,  mon  père  avait 
une  telle  maoière  de  proposer  ses  raisonne- 
inens,  qu'il  était  difficile  de  lui  résister  :  il  était 
né  orateur.  La  persuasion  était  sur  ses  lévreâ. 
Les  élémeas  de  la  logique  et  de  la  rhétorique 

I.  13 
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lui  étaient  si  familiers  !  Il  devinait  si  bien  Ici 
faiblesses  et  les  passions  de  ceux  qui  récou;- 
taient ,  que  la  nature  e'tonne'e  aurait  pu  se  lever, 
et  dire  :  cet  homme  est  éloquent.  Enfin ,  soit 
qu'il  fôt  du  bon  ou  d\i  mauvais  côté  de  la  ques- 
tion ,  il  était  dangereux  de  l'attaquer.  Il  n'avait 
cependant  jamais  lu  ni  Clcéron,  ni  Quintilien 
de  oratore ,  ni  Isocrate ,  ni  Aristote ,  ni  Lon- 
gin ,  parmi  les  anciens....  ni  Vossius,  ni  Sciop- 
pius,  ni  Ramus,  ni  Farnadé,  parmi  les  mo- 
dernes. Ce  qui  est  peut-être  encore  plus 
surprenant,   il  n'avait  pas  pris   la  moindre 
étincelle  de  subtilité  dans  les  écrits  de  Crac- 
kcnlborp  ou  de  Burgersdicius ,  ni  dans  aucun 
autre  logicien ,   glossateur  ou  commentateur 
hollandais.  Il  ne  savait  pas  le  moins  du  monde 
en  quoi  consistait  la  différence  entre  un  argu- 
ment ad  ignotantiam ,  et  un  argument  ad  ho- 
minem;  et  je  me  souviens  très -bien,  malgré 
cela,  que,  quand  il  me  mena  à  l'université ,  la 
troupe  entière  des  savantasses  fut  étonnée  de 
ce  qu'un  homme  qui  ne  savait  pas  même  le 
&m  de  ses  outils ,  en  fit  usage  avec  autant 

d'art.  .  ,  • 

Il  s'en  servait  certainement  le  mieux  qu  h 

pouvait,  et  il  y  était  souvent  forcé.  Il  avait 

tant  de  notions  comir sceptiques  à  défendre. 
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qu'il  se  trouvait  fréquemment  aux  prises.  Je  ne 
sais  d'où  elles  lui  étaient  venues  ;  mais  je  crois 
qu'elles  n'étaient  entrées  dans  son  esprit^  que 
sur  le  pied  de  caprices,  de  fantaisies,  et  de 
vive  bagatelle.  Il  s'en  amusait  un  peu  de  temps  ; 
il  y  aiguisait  soq  esprit ,  et  puis  les  renvoyait  à 
un  autre  jour. 

'  Je  n'avance  cependant  pas  ceci  uniquement 
par  forme  d'hjpothèse ,  ou  de  conjecture  sur 
les  progrès  et  la  consistance  de  beaucoup  d'o- 
pinions fort  extraordinaires  qu'avait  mon  père. 
Non.  Ce  n'est  qu'un  simple  avis  que  je  donne 
au  lecteur  sur  l'accès  indiscret  qu'on  accorde 
à  de  tels  hôtes.  Laissez-les  paisiblement  entrer; 
ils  s'impatronisent  peu  à  peu  dans  nos  esprits , 
et  font  si  bien  ,  qu'ils  s'en  font  un  asile ,  dont 
on  ne  peut  plus  les  éloigner.  Ils  y  fermentent 
quelquefois  jusqu'à  l'aigreur;  mais  le  plus  sou« 
vent,  comme  la  douce  passion,  elle  badine  d'a- 
bord ,  et  finit  par  le  plus  grand  sérieux. 

Etait-ce  là  le  cas  de  la  singularité  des  idées 
de  mon  père  ?  Son  jugement  était-il  à  la  fin 
devenu  la  dupe  de  son  esprit?  Jusqu'à  quel 
degré  avait-il  raison  dans  quelques-unes  de  ses 
notions ,  malgré  leur  bizarrerie  ?  Je  ne  veux 
rien  décider  sur  celaj  c'est  un  point  que  je 
laisse  à  juger  au  lecteur,  à  mesure  que  l'occa- 
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sion  s'en  présentera.  Je  dirai  seulement  qufi, 
sans  savoir  comment  cette  idée  s'était  incul- 
quée si  fortement  dans  son  esprit,  il  ne  parlait 
que  du  ton  le  plus  sérieux  de  l'influence  des 
noms  de  baptême.  La  plus  exacte  uniformité 
le  caractérisait  à  cet  égard;  et,  dans  son  opi- 
nion systématique  sur  ce  point ,  en  imitatcui» 
des  raisonneurs  à  s^^tème,  il  appelait  à  son 
secours  le  ciel  et  la  terre.  11  entrelaçait^  tor- 
dait^ courbait  et  faisait  plier  toute  la  nature 
pour  soutenir  son  sentiment.  Enfin ,  je  le  ré- 
pète ;  il  était  là-dessus  d'un  sérieux  dont  il 
n'était  pas  possible  de  le  faire  sortir.  Il  mur- 
murait ,  se  iachait ,  perdait  patience  lorsqu'il 
voyait  des  personnes ,  de  qualité  surtout ,  qui 
avaient  moins  d'attention  sur  les  noms  de  leurs 
enfans,  que  d'inquiétude  pour  savoir  si  c'était 
le  nom  de  Cupidon ,  ou  de  Diane,  ou  de  Milord*, 
qu'elles  donneraient  à  leur  cliien  favori. 

«  Rien,  disait-il,  n'est  si  choquant;  cela 
«  est  accompagné  d'un  surcroit  d'énormité 
«  qui  révolte.  Un  liomme  dont  le  caractère  a 
«  été  noirci  par  quelque  calomniateur,  pcafc 
c(  parvenir  à  se  justifier....  si  ce  n'est  pas  pen- 
ce dant  la  vie  du  méchant  qui  l'a  accablé ,  ce 
u  sera  après  sa  mort;-mais,  quand  une  fois  on 
i<  a  donné,  sans  réflexioB ,  un  nom  vil  à  quel- 
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«  qu'un 3  le  tort  est  irréparable....  Je  Tai  vu. 
«  Cctait  un  petit  homme  ;  mais  il  avait  du  mé« 
«  rite^  du  génie.  On  pouvait  le  citer  pour  la 
«  douceur  et  la  pureté  de  ses  mœurs.  Eh  bien! 
«.  on  lui  avait  donné  Saint  Maur  pour  patron... 
((.  11  s'appelait  Pion.  Devinez^  madame^  ce 
«;  que  faisait  dire  de  lui  l'assemblage  équivoque 
«.  de  ces  deux  noms?  la  législation  a  quelque* 
a.  fois  étendu  son  empire  sur  les  surnoms^  elle 
((  en  a  ôté  ce  qu'ils  avaient  de  choquant  y  de 
«  ridicule  ;  mais  elle  ne  touche  point  aux  noms 
((  de  baptême;  ils  restent  inaltérables.  » 

Mon  père  aimait  et  détestait  donc  certains 
noms.  Il  y  en  avait  d'autres  cependant  qui  lui 
étaient indiffércns..,.  Tels  étaient^  par  exem* 
pie,  ceux  de  Jean,  de  Thomas ,  de  Pbilippe  : 
il  les  appelait  des  noms  neutres,  et  disait,  sans 
vouloii  les  satiriser,  que  si,  depuis  le  commen- 
cement du  monde,  il  y  avait  eu  beaucoup  de 
sots,  de  fourbes  et  de  scélérats  qui  les  avaient 
portés,  il  y  avait  aussi  eu  beaucoup  d'honnêtes 
gens  quiles  avaient  eus.  Il  en  était  de  ces  noms, 
dans  son  esprit,  conune  de  deux  forces  égales 
qui  agissent  l'une  contre  l'autre  en  sens  con- 
traires. Il  jugeait  qu'ils  détruiraient  mutuelle- 
ment les  mauvfûs  effets  l'un  de  l'autre;  et  il 
u'uurait  pas  donné,    disait-il,  un  noyau  de 
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cerise  pour  avoir  le  choix  :  ils  lui  étaient  ëganxj 
Il  n'attachait  ni  hien  ni  m^al  au  nom  de  Robert  j 
qui  était  celui  de  mon  frère.  Mais  André  lui 
paraissait  une  quantité  négative  d'algèbre.  II 
était^  disait-il,  pire  que  rien.  Guillaume  était  un 
de .  ses  favoris  :  c'est  peut-être  à  cause  des 
héros  de  ce  nom.  Pour  Nicolas,  qui  marie  le» 
filles  et  fait  noyer  les  matelots,  il  était  de  l'avis 
du  chevalier  de  Forbin ,  qui  criait  à  son  équi- 
page, prêt  à  être  submergé  :  Sainte  pompe! 
mes  amis,  sainte  pompe! 

Mais  de  tous  les  noms  possibles,  il  en  était 
un  qu'il  détestait  plus  que  tous  les  autres.....  Il 
en  avait  conçu  l'opinion  la  plus  hasse  et  la  plus 
méprisable-...  Il  s'imaginait  qu'il  ne  pouvait 
rien  produire  que  de  vil;  et,  un  jour,  au  mi- 
lieu d'une  dispute ,  il  interrompit  subitement 
son  antagoniste,  pour  lui  demander  catégori- 
quement s'il  avait  jamais  entendu  dire,  s'il 
avait  jamais  lu,  s'il  pouvait  assurer  de  se  sou- 
venir qu'un  homme  qui  avait  porté  le  nom  de 
Tristram  eût  jamais  fait  une  action  digne  d'ê- 
tre citée?  «  Non ,  s'écriait-il  avec  transport,  la 
«  chose  est  impossible.  » 

Mais  à  quoi  servent  au  philosophe  le  plus 
subtil,  les  opinions  qui  lui  sont  particulières, 
s'il  ne  les  publie?  Mon  père  ne  put  se  défendre 
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de  répandre  les  siennes.  Il  céda  à  la  déman- 
geaison d'écrire.  Une  savante  dissertation  sor- 
tit de  sa  plume  deux  ans  avant  ma  naissance^ 
en  1 716  j  et  cet  écrit  attestera  à  toute  la  posté«f 
rite  et  ce  qu'il  pensait  à  ce  sujet  ^  et  l'horreur 
que  lui  inspirait. singulièrement  le  nom  de  Tris- 
tram. 

£t  quelle  ame  insensible^  en  comparant  ce 
point  historique  de  la  vie  de  mon  père  avec  I9 
titre  de  cet  ouvrage,  ne  s'attendrira  pas  sur  ses 
chagrins  ?  Un  homme  aussi  réglé  dans  ses 
mœurs,  aussi  estimable  par  ses  bonnes  quali- 
tés, et  qui ,  quoique  singulier  dans  ses  opi- 
nions, était  aussi  bienfaisant,  devait-il  être 
ainsi  balloté  par  des  revers,  joué  et  tracassé 
dans  ses  sj^stèmes  par  une  suite  d'événemens 
contraires  à  ses  ^spuhaits,  et  qui  semblaient  ne 
se  réunir  uniquement  contre  lui,. que  pour  in- 
sulter à  ses  spéculations?  Qui  pourrait  n'être 
pas  touché  de  voir  ce  digne  et  honnête  hommç 
accablé  de  vieillesse,  et  peu  propre  à  soutenii: 
les  coups  de  la  ^  fortune  adverse  ^.  souiîrir  dix 
fois  par  jour  des  douleurs  aiguës,,  en  appelant 
Xristram , l'enfant  de  ses  prières?,...  Triste dis^ 
sjllabe^  dont  le  son  seul,  à  se§  oreilles,  était 
en  unisson  avec  celui  de  tous  les  autres  noms 
les  plus  vils.  M'à'is  je  jure  ici  par  ses  cendres^ 
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que  si  jamais  quelque  esprit  malin  prit  plaisir 
à  traverser  les  desseins  Jes  faibles  niortds,  il 
devait  exercer  son  humeur  malfaisante  datis 
cette  occasion*  ci.  Le  désastre  qui  arriva  à  mon 
père  y  et  qui  fut  cause  que  je  porte  le  nom  de 
Tristram ,  mc?rite  d'être  connu  ;  et ,  s'il  n'était 
pas  nécessaire  que  je  fusse  né  avant  d'être  bap- 
tisé, je  ferais  au  lecteur  la  relation  de  cette  ca- 
tastrophe :  mais  on  voit  bien  qu'ii  faut  de  l'or- 
dre dans  les  choses. 


CHAPITRE    XXII. 

La  Consultation. 

^  Mais  en  vérité,  madame ,  je  ne  vous  conçois 
pas.  Quoi  !  vous  n'avez  pas  vu  dans  le  précé- 
dent chapitre,  que  je  vous  ai  dit  que  ma  mère 
h'élait  pas  catâiolique?  Vous  lisez  donc  avec 
bien  peu  d'attention  !  —  Moi?  c'est  vous  même 
qui  vous  trompez  :  vous  ne  m'avez  rien  dit  dé 
pareil.  —  Pardonnez-moi,  madame;  et  je  vous 
4'ait  dit  aussi  ctairement  que  des  niots  peuvent 
l'exprimer  par  une  conséquence  directe.  -^  Ek 
bieni  je  ne  m'en  suis  pas  aperçue;  il  &ut  ap^ 
paremment  que  j'aie  passé  une  page.  —  Non, 
madame;  vous  avez  tout  lu.  —  jrélaià  doncen» 
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dormie!  —  Ok!  voilà  une  défaite  que  mon 
amour-propre  ne  peut  pas  souffrir.  —  Que 
voulez-vous  donc  ?  Est-ce  l'aveu  que  je  n'y 
connais  rien?   —  Précisément^  et  c'est  la  ce 

•  •  •      • 

que  je  vous  reproche.  Mais  je  ne  vous  en  tiens 
pas  quitte  pour  si  peu.  J'exige ,  pour  vous  pu- 
nir de  cette  inadvertance^  que  vous  relisiez  le 
chapitre  en  entier. 

La  peine  n'était  pas  légère  :  mais  si  je  l'ai 
imposée  à  la  dame,  ce  n^était  ni  pour  badiner, 
ni  par  dureté.  Un  hon  motif  m  y  a  forcé.  Aussi 
ne  (loît-cllo  pas  s'allrndre  à  recevoir  des  ex- 
cuses de  ma  part,  qiVand  elle  aura  fini  sa  lâche: 
Quel  goût  vicieux  rrgne  dans  presque  toutes 
les  lectures!  On  court  à  la  recherche  des  aven- 
tures,  et  on  néglii^c  la  profonde  érudition  et 
les  coilnaissanrés  utiles  que  Ton  pourrait  ac- 
quérir par  la  lecture  attentive  d'un  livre  tel 
que  celui-ci.  C'est  pour  fronder  ce  goût  Irivole 
jet  dépravé,  que  j^en  ai  ainsi  agi.  L'esprit  ne 
devrait-il  pas  s'habituer  à  faire  des  réflexions 
sages,  à  tirer  des  conséquences  curieuses  et 
instructives  de  ce  qu'on  lit?  Cest  cette  pré- 
cieuse habitude  qui  faisait  dire  à  Pline  le 
jeûne,  qu'il  avait  toujours  tiré  quelque  avan- 
tafçe  du  livre  le  plus  insipide.  L'histoire  des 
Crées,  des  Romains,  parcourue  avec  légèreté, 
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et  sans  celte  tournure  d'esprit  et  d'application^ 
n'est  pas  plus  utile  que  celle  des  sept  Cham- 
pions d'Angleterre^  ou  des  douze  Pairs  de 
France. 

Mais  vous  voici  àé]k,  madame.  Je  crains 
bien  que  vous  n'ayez  encai*e  lu  mou  chapitre 
avec  trop  de  précipitation.  Qu'en  pensez- vous? 
Avez-vous  remarqué  le  passage  ?  La  consé- 
quence dont  je  vous  ai  parlé ^  vous  a-t-elle 
frappée?  —  Pas  plus  que  la  première  fois.  — 
Je  m'en  doutais.  Hé  bien!  pesez  donc  l'endroit 
où  j'ai  dit  qu'/V  élail  nécessaire  que  je  fusse 
né  avant  détre  baptisé.  —  Mais  qu'est-ce  que 
cela  signifie  ?  —  O  ignorance  !  Ne  voyez  vous 
donc  pas  que  cette  conséquence  n'aurait  pas 
été  juste,  si  ma  mère  eût  été  catholique  ? 

Le  rituel  romain,  madame,  permet,  en  cas 
de  danger,  de  baptiser  l'enfant  avant  qu'il 
soit  né ,  pourvu  que  l'on  puisse  voir  quelque 
partie  de  son  corps.  Quelques  docteurs  de 
Sorbonne,  par  une  délibération  du  1:2  avril 
1733,  ont  même  étendu  sur  ce  point  le  pou- 
voir des  sases-femmes  et  des  srccoucheurs.,  Ils 
ont  décidé  qu'on  pouvait,  par  le  moyen  d'une 
petite  canuUe,  administrer  le  baptême  par  in- 
jection, sans  voir  le  moins  du  monde  Tenfant. 
Mais,  étrange  coutl'adiction  sur  les  choses  les 
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plus  essentielles  ! . . .  Croyez-vous  que  Saint- 
Thomas  d'Aquin,  qui  avait  une  tête  si  bica 
organisée  pour  démêler  les  fils  embrouillés  des 
questions  de  l'école  ,  eût  jngé  que  la  chose 
était  impossible?  Infantes  in  mat  émis  uteris 
eocistentes ,  bapiisari  possunt  nullo  modo. 
Les  enfens  ne  peuvent  pas  être  baptisés ,  tant 
qu'ils  sont  dans  le  sein  de  leur  mère.  O  Tho- 
mas! Thomas! 

Mais,  lisez,  madame,  la  pièce  intéressante 
quia  décidé  ce  point  de  controverse,  contre 
l'opinion  de  ce  grand  saint. 

Mémoire  présenté  à  messieurs  les  docteurs  en 

théologie. 

Un  chirurgien  -  accoucheur  représente  à 
messieurs  les  docteurs  en  théologie ,  qu'il  y  a. 
des  cas  ,  quoique  très-rares ,  où  une  mère  ne 
saurait  accoucher,  et  même  où  l'enfant  est 
tellement  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère , 
qu'il  ne  fait  paraître  aucune  partie  de  son 
corps.  Le  chirurgien  qui  consulte  ,  prétend  , 
par  le  moyen  d'une  petite  canuUe,  pouvoir 
baptiser  immédiatement  l'enfant,  sans'  faire 
aucun  tort  à  la  mère.  11  demande  si  ce  mo}  ca 
qu'il  propose,  est  permis  et  légitime,  et  s'il. 
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peut  s'en  servir  dans  le  cas  qu'il  vient  d'ex- 
poser. 

Réponse. 

Le  conseil  estime  que  la  question  proposée 
souffre  de  grandes  difficultés.  Les  théologiens 
posent  d'un  côté  pour  principe ,  que  le  bap- 
tême, qui  est  une  naissance  spirituelle ,  sup- 
pose une  première  naissance.  Il  faut  être  né 
dans  le  monde  pour  renaître  en  Jésus-Çhrist, 
comme  ils  l'enseignent.  Saint-Thomas,  troi- 
sième partie,  quest.  88,  art.  ir,  suit  cette 
doctrine ,  comme  une  vérité  constante.  On  ne 
peut,  dit  ce  saint  docteur ,  baptiser  les  enfans 
qui  sont  renfermés  dans  le  sein  de  leur  mère; 
et  saint  Thomas  est  fondé  sur  ce  que  les  enfans 
ne  sont  point  nés,  et  ne  peuvent  être  comptés 
parmi  les  autres  hommes  ;  d'où  il  conclut  qu'ils 
rie  peuvent  être  l'objet  d'une  action  extérieure, 
pour  recevoir,  par  leur  ministère,  les  sacre- 
mens  nécessaires  au  salut  :  Pueri  in  maternis 
uteris  e xis tentes  ^  nondum  prodierunt  in  la- 
cem  ut  cum  aliis  hominihus  vitam  ducant , 
undè  non  possunù  subjici  actîoni  humanœ^ 
ut  per  eorum  tninisteriiim  sacramenta  reci-- 
piant  ad  salutein.  Les  rituels  ordonnent,  dans 
la  pratique,  ce  que  les  tliéologièns  ont  établi 
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sur  les  mêmes  matières,  et  ils  défendent  tous, 
d'une  manière  uniforme,  de  baptiser  les  en- 
fans  qui  sont  renfermés  dans  le  sein  de  leur 
mère ,  s'ils  ne  font  paraître  quelque  partie  de 
leur  corps.  Le  concours  des  théologiens  et  des 
rituels,  qui  sont  les  règles  des  diocèses,  pa- 
rait former  une  autorité  qui  termine  la  ques- 
tion présente.  Cependant  le  conseil  de  coot- 
science»  considérant  d'un  côté  que  le  raison- 
nement des  théologiens  est  uniquement  fondé 
sur  une  raison  de  convenance,  et  que  la  dé- 
fense des  rituels  suppose  que  Ton  ne  peut  bap- 
tiser immédiatement  les  enfaus  ainsi  renfei^ 
niés  dans  le  sein  de  leurs  mères,  ce  qui  est 
contre  la  supposition  présente  ;  et  d'un  autre 
côté,  considérant  que  l'on  peut  risquer  les  sa- 
cremens  que  Jésus-Christ  a  établis,  comme 
des  moyens  faciles  ,   mais  nécessaires   pour 
sanctifier  les  hommes  ,-  et  d'ailleurs,  estimant 
que  les  enfans  renfermés  dans  le  sein  de  leurs 
mères  ,  pourraient  être  capables  de   salut  , 
parce  qu'ils  sont  capables  de  damnation  :  pour 
ces  considérations,   et  eu  égard  à  l'exposé, 
suivant  lequel  on  assure  avoir  trouvé  un  moyen 
certain  de  baptiser  ces  enfans,  ainsi  renfer- 
més, sans  faire  aucun  tort  à  la  mère,  le  con- 
seil  estime  que  Ton  pourrait  se  servir  du 
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moyen  proposé  y  dans  la  confîaace  qu'il  a  que 
Dieu  n'a  point  laissé  ces  sortes  d'enfans  sans 
aucun  secours,  et  supposant,  comme  il  est 
exposé,  que  le  moyen  dont  il  s'agit,  est  propre 
à  leur  procurer  le  baptême  :  cependant,  comme 
il  s'agirait,  en  autorisant  la  -pratique  propo- 
sée, de  changer  une  règle  nouvellement  éta- 
blie, le  conseil  croit  que  celui  qui  consulte, 
doit  s'adresser  à  son  évéque,  à  qui  il  appar- 
tient de  juger  de  l'utilité  et  du  danger  du 
moven  proposé  ;  et  comme,  sous  le  bon  plaisir 
de  l'évéque,  le  conseil  estime  qu'il  faudrait 
recourir  au  pape ,  qui  a  le  droit  d'expliquer 
les  règles  de  l'Église,  et  d'y  déroger  :  dans 
les  cas  où  la  loi  ne  saurait  obliger ,  quelque 
3age  et  quelque  utile  que  paraisse  la  manière 
de  baptiser  dont  il  s'agit,  le  conseil  ne  pour- 
rait l'approuver,  sans  le  concours  de  ces  deux 
autorités.  On  conseille  au  moins  à  celui  qui 
consulte,  de  s'adresser  à  son  évéque,  et  de 
lui  faire  part  de  la  présente  décision,  afin 
que,  si  le  prélat  entre  dans  les  raisons  sur  les- 
quelles les  docteurs  soussignés  s'appuient,  il 
puisse  être  autorisé ,  dans  le  cas  de  nécessité , 
où  il  risquerait  trop  d'attendre  que  la  permis- 
sion fut  demandée  et  accordée,  d'employer  le 
moyen  qu'il  propose,  et  qui  esl,  si  avantageux 
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fCVL  salut  de  Tenfant.  Au  reste ^  le  conseil^  en 
estimant  qae  l'on  pourrait  s'en  servir^  croît 
cependant  que  si  les  enfans  dont  il  s'agit^  ve- 
naient au  monde  ^  ^contre  l'espérance  de  ceux 
qui  se  seraient  servis  du  même  moyen^  il  serait 
nécessaire  de  les  baptiser  souS  condition  ;  et 
en  cela^  le  conseil  se  conforme  à  tous  les  ri- 
tuels qui^  en  autorisant  le  baptême  d'un  en-* 
fant  qui  ferait  paraître  quelque  partie  de  son 
corps ^  enjoignent^ -néanmoins^  et  ordonneut 
de  le  baptiser  sous  condition ,  s'il  vient  heu- 
reusement au  monde. 

Délibéré  en  assemblée  générale  ^  le  i  o  avril 
1733.  Signé  y 

A.  Le  M....  L.  De  R....  De  M.... 

Les  complimens^  s'il  vous  plaît  ^  de  M.  Tris-» 
tram  Sbandy  à  messieurs  le  M....  de  R....  et 
de  M....  Il  espère  qu'ils  ont  bien  dormi  ^  la 
nuit  qui  a  suivi  une  consultation  si  ennuyeuse 
et  aussi  fatigante.  Mais  ne  peut-il  pas  leur  dc'** 
mander  si  ^  après  la  cérémonie  du  mariage^  et 
avant  celle  de  la  consommation ,  ce  ne  serait 
pas  un  moyen  bien  plus  court  et  beaucoup 
plus  sur'  de  baptiser  à  la  fois  y  par  injection  y 
tous  les  embryons  $ous  condition  ?  Cela  ne  fe- 
rait sûrement  aucun  tort  à  la  mère;  et  si  la 
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chose  était  fesable  y  ainsi  que  le  pense 
M.  Shandy,  il  n'en  coûterait  de  plus  pour  se 
mettre  en  ménage ,  que  l'achat  d'une  petite  se- 
ringue. 

Quel  malheur  pour  mon  Uvre!  quel  malheur 
encore  plus  grand  pour  la  république  des  let- 
tres, de  ce  que  la  démangeaison  de  ceux  qui 
lisent^  les  excite  par  préférence,  à  chercher 
dans  un  livre  de  misérables  petites  historiet- 
tes, qui  n'en  sont  que  le  frivole  ornement! 
Nous  sommes  si  portés  à  satisfaire  sur  ce  point 
notre  impatience,  que  Ion  dirait  qu'il  n'y  a 
réellement  que  les  parties  grossières  et  maté- 
rielles d'une  composition  qui  puissent  plaire  à 
la  plupart  des  lecteurs.  Les  idées  subtiles ,  la 
communication  délicate  des  sciences  s'évapo- 
rent en  l'air;,  la  pesante  morale  s'échappe  par 
en  bas,  et  les  unes  et  les  autres  sont  aussi  utiles, 
que  si  elles  étaient  restées  au  fond  de  l'encrier. 

Puisse  le  lecteur  n'avoir  pas  déjà  gUssé  sur 
un  nombre  d'idées  aussi  fines  et  aussi  curieuses 
que  celle  qui  m'a  fourni  l'occasion  de  châtier 
la  négligence  de  la  dame  dont  j'ai  parlé!  Je 
souhaite  que  cet  exemple  puisse  produire  un 
bon  effet ,  et  que  les  deux  sexes  puissent  ap- 
prendre à  danser  aussi  bien  qu'à  lire. 
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CHAPITRE   XXIIL 

Des  Découçertes. 

Quel  tapage!  quel  carillon!  dit  mon  père 
a  mon  oncle  Tobie  ^  après  une  heure  et  demie 
de  silence.  Que  diantre  font-ils  là  haut?  Ils  ne 
font  qu'aller  et  venir  :  c'est  un  bruit!.... 

Il  faut  savoir  que  mon  oncle  Tobie  était  assis 
vis-4-vis  de  mon  père  ^  à  Tautre  coin  du  feu^ 
sa  chère  pipe ,  sa  pipe  sociale  à  la  bouche  ^  et 
dans  la  contemplation  silencieuse  d'une  culottô 
de  peluche  noice  qu'il  avait  mise  le  matin. 

Que  font-ils^  répéta  mon  père?  A  peine  pou- 
vons-nous nous  entendre. 

Je  crois  ^  dit  mon  oncle  Tobie  ^  en  ôtant  sa 
pipe  de  sa  bouche^  et  en  frappant  deux  ou 
trois  fois  sur  l'ongle  de  son  pouce  gauche  ^  pour 
en  faire  tomber  les  cendres;  je  crois  que... 
Mais  j'y  songe.  On  ne  connaît  encore  mon 
oncle  y  M.  Tobie  Shandy  ^  que  par  son  nom  : 
il  n'est  pas  moins  essentiel^  pour  bien  com- 
prendre ce  qu'il  peut  avoir  à  répondre  à  mon 
père^  de  le  connaître  par  son  caractère.  Je 
vais  donc  y  monsieur  ^  vous  en  donner  au  moins 
Une  idée  superficielle.  Ses  dialogues  avec  mon 
père  y  gagneront  beaucoup. 

I.  i5 
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J'écris  si  vite!  j  ai  si  peu  le  temps  de  me 
souvenir^  ou  de  chercher  des  nomi,  que  je  ne 
me  rappelle  point  du  tout  couanent  se  nom- 
mait celui  qui  ïe  premier  observa  que  Pair  et 
la  climat  de  l'Angleterre  étaiôit  extrêmement 
variés.  L'observation  était  vraie.  On  en  a  con- 
clu que  cette  variété  était  la  cause  de  eetto 
multitude  de  caractères  bizarre»  ct&ntasques 
que  l'on  trouve  parmi  nous;  mais  ce  corollaire 
n'est  pas  de  la  même  personne.  Il  a  fallu  ud 
siècle  et  dlcBii  à  la  nature  pour  produire  utf 
autre  génie  qui  en  fîi  la  découverte.  Qu'on  va 
lentement  dians.  la  carrière  des  sciences!  On 
remarqua  ensuite  que  ce  magasin  inépuisable 
de  matériaux  singuliers  était  ht  cause  toute 
naturelle  de  ce*  (|ue  noua  avrions  de  meilleures 
comédies  <pe  ks-Franeais^  et  qoe  toutes  celles 
quian  a  faites^  et  que  Foa  fera  dans  le  continent. 
C'est  du  temps  du  roi  Guillaume  que  l'on  fit 
cette  observation ,  et  G?est  à  Dryden  qu'on  la 
doit.  11  la  fit  et  la  publia  dans  u-ne  de  ses  lon-^ 
gués  préfaces.  Adisson  en  d^int  le  champion 
vers  la  fin  du  règne  de  la  reine  Anne.  Il  la 
commenta^  l'amplifia^  la  corrobora  dans  d<eux 
ou  trois  pamphlets  de  son  Spectateur  ;  peu  s'en 
fallut  même  qu'elle  ne  passât  pour  être  de  lui , 
mais  elle  ne  lui  appartient  pas.   J'ai    enfin 
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obsei^é ,  moi ,  oc  26  msLVà  1759,  jour  de  |)luie, 
liialgré  Talmanach  dé  Liège,  eûtre  neuf  et  dît 
heures  du  matiti ,  <|ti6  sï  cette  pt^odigieùse  irré- 
gularité du  clifnsct  vàHë  ^rèsijue  à  l'infini  nos 
càractèreâ^  elle  nous  dédommage  d'un  autre 
côté  y  en  nous  donnant  lé  plaisir  de  rire  à  cou- 
vert, quand  le  temps  ne  nouâ  permet  pas  dé 
sortir. 

Je  né  crois  paâ  {{a^biimédlâpûte  cette  ohsér^ 
vation  :  elle  est  entièrement  de  moi. 

C'est  ainsi  y  méâ  chers  associée,  dans  la  Vââtè 
moisson  de  notre  littérature ,  que ,  par  lé  pas 
lent  d'un  accroissement  du  au  hasard,  nos 
cotftiàissanceà  physiques,  polémiques,  clii*^ 
miques ,  mia^liêûiatiqués ,  géométriques ,  énig^ 
mat i(^uës ,  techniques^  biographiques,  obété- 
tHques,  et  cinquante  aûtreâ  branches  qui  finish 
sent  tbùièà  è'ù  i^ues,  tendent,  depuis  plus  dé 
deux  siècles,  vers  le  plus  haut  degré  de  leur 
perfection.  Les  progrès  surtout  qu'eltéid  ont 
faits  depuis  quelque  tefnp^,  nouis  annoncent 
que  nous  ne  sommiéiS  paà  loin  d'àttèiïidré  au 
but. 

Et  qu'ârriveré-t-il  quand  ou  y  sera  pâi*- 
venu  7  11  faut  espérer  que  ce  tetm'e  mettra  fiù 
à  toutes  sortes  d'écrits.  Lé  manqué  de  toutes 
espèces  dVcrifs  iaétCrà  fidr  a  tous  genres  de 
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lecture.  La  guerre,  amène  la  pauvreté,,  et  la 
pauvreté  ramène  la  paix.  11  eq  $era  de  même 
du  deTaut  de  lecture  :  il  abolira  tpute  espèce 
de  connaissances  :  on  revèrra  les  temps  d'i- 
gnorance^ et  il  faudra  recommencer.  Nous 
nous  retrouverons  dans  le  racme  temps  où 
nous  étions  avant  qu'il  y  eût  des  livres.  Heu- 
reuse! trois  fois  heureuse  époque!  Eli!  que  ne 
suis-je  assez  heureux  moi-méme  pour  que  mon 
père  ou  ma  mère  n'aient  pas  trouvé  plus  comtT* 
mode  de  différer  l'ère  de  mon  existence ,  et 
de  changer  peut-être  un  peu  la  manière  dont 
ils  l'ont  opérée!  Vingt-cinq  où  trente  ans  de 
retard  m'eussent  au  moins  donné  l'espérance 
de  figurer  dans  le  monde  littéraire. 

Ce  qui  me  console  j  c'est  que  presque  toi^s 
mes  contemporains  ont  le  même  droit  de  se 
vplaindre  de  l'impatiente  précipitation  de  leurs 
pères. 

Mais  j'oubUe  mon  oncle  Tobie  :  il  a  eu  le 
temps  de  secouer  les  cendres  de  sa  pipe. 

Il  était  certainement  d'une  humeur  qui  fai- 
sait honneur  à  notre  atmosphère.  Je  ne  me 
ferais  pas  même  de  scrupule  de  le  ranger  parmi 
ses  plus  illustres  productions  ^  sans  une  petite 
circonstance  qui  m'en  empêche.  C'est  qu'il  y 
avait  en  lui  une  grande  ressemblance  de  fa- 


mille  ;  et  cela  annonçait  qùé  la  singularité  de 
son  caractère  venait  plutôt  du  sang  qui  conlait 
dans  ses  veines,  que  de  Tair  ou  de  l'eau,  ou 
d'aucune  modification  ou  combinaison  de  ses 
elémens.  Je  me  suis  souvent  étonné  de  ce  que 
mon  père ,  pour  rendre  raison  dé  certains  in- 
dices d'excentricité;  dans  ma  jeunesse,  n'avait 
pas  srîisi' cette  idée.  Afa!  oui,  toute  la  Jbtnille 
de  Shandy  était  d'un  catactère  original.  Les 
hiâles'seulement;  caries  femelles!....  elles  n'en 
avaient  point*  du  tout.;  Je  n'en  connais  qu'une 
qu'il  faut  excepter,'  Â  c'était  ma  grand'tantc 
Dinach^  cpï,  matiéé'il  y  a  soixante  ans ,  prit 
dn  gotit  pour  son  cocher,  et  son  cocher  pour 
elle ,  fet^  mit  dans  la  famille  un  étranger  qne  le 
mari  n^attetidait  paé.  Cette  aventure  faisait 
dire  à  -mon  père,  dans  Popinîon  qu'il  avait 
isur  lesno^  dé  baptiéiiie,  que  ma  grand'tante 
avait  de  qiiôi  remercier  sfon  parrain  et  sa  mar-. 
rame.    •  - 

Il  paraîtra  sans  donte  fdtt  extraordinaire. . . 
Je  sais  bien  du  moins  que  i'aimerais  mieux 
proposer  un  '  lôgogrîphe  au  lecteur,  que  de 
Texciter  à  deviner  coinment  et  pour  quelle 
cause  il  arriva  que  cet  événement ,  passé  de- 
puis long-temps,  fut  ce  qni  altéra  par  fa  suite 
la  paix  et  l'union  qui  régnaient  si  cordialement 
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çQtre  m*n  père  €t  laofi  oncle  To^e,  On  potnr-r 

pait  croire  que  torute  la  force  4e  P^  malheur  se 

ferait  t^puisee  sur  tofit^ja  famille  ^  lorsque  V^o- 

çidept  arriva .  Çpj^t  dc|  moins  c^  qxx}  est  prdi- 

p^îre.  M?is  rieuse  f'gp^'r^ii  ^aps  nptre  fgmille 

comm^  fiai^  les  »ju$rjes.  Il  se  peut  qu'^jje  ayait^ 

4aQ$f  Ip  teippjf  de  cet  ëypnemient,  d^a^très  sijt- 

J€t^  d'i)f]Pîct^on.  Ijp9  s^Qlictions^  coi?^];up  op  sait^ 

j^pps  sQifi  envpyées  pa)ir  notre  bipq^  e|:  çel}er 

fsi  peut-être  n'ava jt  ençorç  produit  WCî*n  bieij 

4  la  fanfille^  et  le  ciel  la  r^9^c\z}t  pour  d'au- 

tr^$  temps   et  poi^r    dautre«»   çircQu^^tances, 

^lois  \^  ne  déicide  rien  suf  ce  point.  J^  n'aima 

PM  à  jugpr.  iTe  me  cqqj^ptç  sepleniept  d'ip^i- 

quer  aujE  çiiri^eu^  qfiçl^eji-upes  des  rout^f 

4iy^r5es  où  ils  pe^ivept  i^ptr^r  ppur  psiryenif 

aux  premièf es  30Urce9  de^  evénemeps  ;  et  j'ér 

vite  en  cela  même  }e  tpf}  pécjiantesque  ^es  gçp§ 

Jl  ferule ,  et 'la  ^^is^niè^e  4éi:id^  flp  T^cit^j  ({pi 

attrape  ses  lecteurs  après  s'être  attrapé  lui-i 

même.  Je  n'figis  qu'avec  cette  nio^ç^Ue  piB^ 

çieuse  d'xin  coçxxv  qui  s'est  entièrenoient  (lévoqé 

fin  secours  desprqfqn^s^çrptateurs.  C'^eçt  pour 

eux  que  j'ççris.  ^us?i  ^fle  l^ron^-ils  jusqu'à  la 

Çn  du  pion4ç ,  4  ppvirtf  pt  p^e^i  écritç  vont  jus-r 

que  là  ;  et  je  spis  biep  spr  qu'il  y  s^  ^^sicctepT^ 

qui  disent  que  non. 


;  Je  9e  dmde  donc  point  pourquoi  cette 
cause  d'affliction  fut  exprès  réservée  pcmr  mon 
père  et  peur  mw  onellB  y  M.  Tobie  Shandy. 
Mais  il  ïi^'ett  possible  de  faire  autre  cliose.  Je 
puis  expli<fMer,  avec  la  plus  exacte  précision  , 
j)Our4|uoi  eUe  fiii  la  caw^  de  leur  br^uiUerîe. 

\MoD  oacle,  M.  Tobie  Sbandy,  madame, 
âait  un  homme  ^m,  avec  ioutes  les  vertus 
Xfù  ;constitqei^  ordimnrement  «n  bomne 
d'honneur  et  de  probité^  avait  par- dessus 
tout  cela,  et  dans  le  degré  le  plus  éminent^ 
une  autre  verta  qnel'eniiisèFè  nremeat  daaa 
le  catakigiie  de»  i^eitus.  Cétett  «ioe  modestie 
naturelle  qui  allait  îusqu'à  r#atréine<  J'aorasa 
j)eut-^e  dft  «R^re  ici  d^  oMé  l'adjectif x  oà 
ne  sait  effectiv^mfwt  pas  tf <ii^  bien  sa  cette  mo- 
destie était  natuoella  ou  tifif^Mt^^.  Hèk  pas 
importe,  ai.ri?sO>  •pmin9ça()eHelitt  était  vin> 
nue  :  il  suflil;^!^  cte  fii4 -J^flHieiMnft  de  la  mi)«*- 
destie  daiut  le.vjnd  peM  ; idu : Jmc^.  EUe  faivait 
même  cela  4^  paiAicalîer  ^ .  ce  •'étaift  point  par 
les  expre^Q^  qu'«M^  m  eignàlai*;  mon  oocl^ 
Tobie  ne  s^  piquait  piis  d^aiaavpîr  faare  b 
choix  :  elle  ne  as  mooiftaîtqueldans  les  dioaca* 
£Ue  s'étfH  comparée  àm  laiv  cfccUe  égalait  preâ. 
que  cette  aimable  délicatesse ,  celte  pureté  io*- 
.térieare  d'e^pfifet  d'imi|[«MtiQh.^  qiâ.^  jdans 
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votre  sexe  y  madame^  inspire  tant  de  respect 
eu  nôtre. 

.  £t  vous  vous  imaginez  peut-être  que  moa 
oncle  Tobie  avait  puisé  sa  modestie  dans  cette 
source  ;  qu'il  avait  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  avec  le  beau  sexe  ^  et  que  la  connais- 
sance intime  de  cette  belle  moitié  de  la  créa- 
tion^ et  la  force  de  l'imitation  de  si  beaux 
exemples^  lui  avaient  acquis  cette  aimable  tour«» 
Bure  d'esprit? 

Je  suis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  le  dire  j 
mais  mon  oncle  Tobie  n'échangeait  pas  trois 
mots  en  trois  ans  avec  le  beau  sexe,  à  moins 
que  ce  ne  fut  quelquefois  avec  sa  belle-sœur , 
ia  femme  demonpère^  et mia  mère.  Non^  ma- 
dame ,  mon.  oncle  acquit  sa  modestie  par  un 
anojeh  plus  ettràoi^dinaire.  Un  boulet  de  ca- 
non y  au  siège  de  Nàmur^  fit  sauter  d'un  ou-- 
vrage  à  cornes  un^lat  de  pierre  qui  vint  le 
frapper  en  plein  dans  l'aine....'  Un  accident 
d'uii  autre  genre  inspira  aussi  sur  un  certain 
point  de  laùîodestie  au  plus  vain' des  hommes^ 
à  Boileau;  mais  son  areniûre  n'est  1)88  celle  de 
jnon  oncle  ^  et  la  manière  dont  cette  pierre  fa- 
tale causa  sa  modestie^  est  une  histoire  iotére»- 
saiité. 

Je  voudrais  pouvoir  vou»  là  raconter  à  p t^ 
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sent;  maiscela  n'est  pas  possible.  J'en  femi  un 
qpisûde ,  et  l'on  en  saora  par  la  suite  toutes  les 
circonstances.  Tout  ce  que  je  puis  dire  maln*- 

:  tenant ,  c'est  que  la  modestie  incomparable  de 

.mon  oncle ^  subtilisée  et  raréfiée  par  la  cha- 
leur continuelle  d'uni  peu  d'orgueil  de  famille^ 
le  i*féndait  ^  dans  de  certains  cas,  d'une  humeur 

.  tresrdiificile.  Ces  deux  causes  l!afiEectaxent  si 
sensiblement^  qu'il  ne  pouvait  entendre  parler 
de  l'aventure  de  ma  tante  Dinach  sans  la  plus 

.vive  émotion.  Un  seul  mot  à  ce  sujet  lui  disait 

•monter  subitement  le  sang  au  visage.  Mais , 
quand  mon  père^  pour  éclaircir  son.hypo*- 

.tbése>  appuyait  sur  cette  histoire  devant  quel- 
ques personnes,  et  cela  aî*rivait  souvent^  cette 

troùillcL  infortunée  d'une  des  plus  belles  bran- 
ches de  la  famille ,  choquait  si  foit  Is  pudeur 
et  la  modestie  de  mon  onde  Tobiè,  et  le  mor- 
tifiait à  im  point  qu'il  n'y  pouvait  résister.  U 

•tirait  mon.  père  à- l'écart  pour  lui  ref^rodier 

.  l'indécence  de  son  babil  :  il  lui  offi  ait  tout  ce 
qu'il  pourrait  lui  demander,  pourvaqâ'ilh'ea 
ouvrît  i^s  la  botichéj  ,    . 

Jamais  frère  n'avait  peub-étre  en- plus  de 
tend t'ease  pour  son  frère,  que  mon  pcrepour 

•mou  oncle  Tobie.  U  se  serait  prêté  à  tout  ce 
qu'il  aurait  pu  désirer  pour  le  contenter^  mais 


rafEaire  dont  il  s'agissait  était  toute  autre 
chose.  U  n'y  avait  pas  moyen  d'en  faire  le  sa<* 
crifice. 

Mon  père  était  nn  philosophe  spéculatif  et 
systématique  ;  et  cette  petite  broche  de  nm 
tanle  Dinach  était  aussi  essentielle  pour  lui  y 
que  U  rétrogradation  des  planètes  l'avait  été 
:à  Copernic.  Les  rétrogradations  de  Vénus 
dans  son  orbite  fortifièrent  le  système  de  cet 
MifLvQnovoe  i  et  \n  rârogradatîoos  de  ma  .tante 
Dinach  appuyaient  le  système  de  mon  pèi«. 
jQùelie  apparence  qu'il  put  ainsi  les  abandon»- 
ner!.*..  Un  système  ne  fait-il  pas  plus  de  la 
-moitié  de  U  chère  exislenoe  d'iio  philosophe? 
Mon  père  comptait  bien  que  le  ôen  prendrait 
•pour  le  moina  par  la  auite  b  nom  de  système 
Shandyeii. 

•  Mais  il  était  peut*étre  aussi  sensible  que 
mon  onde  k  tout  atitre  cas  qui  pou^uit  jeter  de 
la  hon(e  sur  la  famille;  et  ni  lui^  et  j'ose  le 
dire^  tii  Copernic  lui-même  ^  n'auraient  jamais 
{mrlé  de  cette  histoire^  si  la  vérité  ne  l'avait 
exigé  y  Amicus  Plato ,  disait  mon  père  y  sed 
magis  arnica  ver^ita^.  Il  expliquait  ce  passage, 
à  sa'&çon  ,k  mon  oncle  Tobie  :  Dinach  était 
ma  tante,  et  j'en  conviens,  disait-«il;  mais  la  vé- 
rité est  ma  sœur. 
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.  Cette  CQntradiclioD^4Ans  Thumeyr  de9. 
deux  frères^  était,  yine  spurce  inépuisable  de 
querelles  et  de  petits  chagrinât  U|ip  ne  pouvfii(, 
pas  soulTrir  qp'oii  parlât  toujours  d'uoe  tae}ie 
aussi  désagréfit^Le ,  et  Ys^n^ç  )ie  |ail«ait  p^sj^^s^; 
filer  un  jour  sgqn  1a  rappeler-  > 

«  Pour  l'ap§iir  4§  Pwii ,  s'écraît  mon  m^U^ 
«  Tçb.ie,  pftf  U  CQPfli^fTtJiw  >  frière,  qiie> 

c(  vous  avez  pour  moi^  ?i  p4if  figtrd  p§yr  nona^ 
c(  tous ,  laçU^ie»  4«  (sétf  ç^ttig  (li^toirç  de  Qotre 
u  taate,  ejt  m  XvQukk^  pQiOt  jb  repe^  de  ses 
<f  çendneftî  Gommant  pouypa-i-y^lip?  Comment 
u  estrîl  p<MfiM^  qqe  wm  eye»  m  peu  df>  «on*i-. 

«  Milité  9  9i|wo  d^  Qoippas^n  p^u?  le  çari^Q*) 
tf  tèr^i  rhqopenr  M  k  réput»tipQ  da  m^t^  fo**^ 

«  mille  ?  —  Et  de  quel  poids ,  di^f^U  ÏOQ»  père,  ^ 
<f  est  tftttt  Ç(6l4,  quimd  tt  3'i|^t  d^  prouver  upe 

«hypoUiç^e?  î^'çiirtfppe  mên^  d'wpe  famiUç. 
«  p'e^t  .vi^,  -^  Ue»«t^iice  d'ttoe  famillç !,..:•- 
cj  ^'écmili  môa  .oiiicl^  TpUâf  en  s«  }etHPt  es. 
^  arrière  4aiip  sonAïutetul,  ^t  «ulcvau^  J«l: 
a  tnaxQS.^  1  lât.  yf W  flt  une  j^frib^*  -n-Qui,; 
(f  Tezisteacq  d'uod  &n)iUey  disait  mo;)  père;^^ 
tf  et  ]0  09. oi'en  dfidis  pas^ Combien  dismUr' 
tf  Uepé  d'eo^M,  chaque  année ^  font  naufrage^ 
tf  en.  arrivait  dgna  ee  mond^^.etid^aion  se: 
^  aoueit  ausai  peu  dans  tautea  ies  nation^  çivi^: 
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a  Usées ,  que  de  Tair  commun  ?  Une  idée ,  un 

w  système? Quelle  différence,  frère,  dans 

(c  les  objets  de  comparaison!  —  Oui,  de  la 
c(  différence,  disait  mon  oncle;  chaque  eiem- 
If  pie  que  vous  citez  est  un  meurtre ,  quelle 
c(  que  soit  la  personne  qui  le  fasse.  —  Et  voilà 
((  votre  méprise,  répliquait  mon  père,-  car  //| 
ii  joro  scientiœ ,  il  n'y  a  pas  de  meurtre ,  frère, 
(f  ce  n'est  que  la  mort,  m 

Que  répondait  a  cela  mon  oncle  Tobie? 
Rien  :  mais  il  sifflait  quelques  notes  d'un  air 
qui  lui  était  familier.  C'était  là  le  canal  par  où 
ses  passions  s'évaporaient ,  lorsque  quelque 
chose  le  choquait  ou  le  surprenait ,  et  surtout 
quand  on  lui  tenait  des  discours  qui  lui  palrais* 
saient  absurdes. 
'  Cette  espèce  particulière  d'àrgnmens  a 
échappé ,  si  je  ne  me  trompe,  à  touiî  nos  logi- 
ciens ,  et  à  touiB  leurs  commentateurs.  Ils  ne 
l'ont  nommée  nulle  part.  J'ai  deux  raisons, 
moi,  pour  lui  donner  un  nom.  Il  faut  éviter, 
autant  qu'on  peiit,  toute  confusion , dans  les 
disputes,  et  pour  cela ,  d'abord  j'estime  que 
l'argument  de  mon  onde  mérité  d^étre  aussi 
distingué  de  tout' autre  argument  que  celui  ad 
verecuHdiafhy  ab  absurde  y  à  fortiori:  et 
puis^  je  veux  que  les  en£ms  de  mes*  eD&ns  ^ 
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quand  )e  reposerai  tranquillement  dans  le 
tombeau^  puissent  dire  que  la  tête  de  leur 
aïeul  s'était  occupée  autrefois  de  choses  aussi 
utiles  que  celles  de  beaucoup  d'autres  gens  ^ 
qu'elle  avait  imaginé  un  nom  y  et  qu'elle  l'a- 
vait déposé  dans  le  trésor  de  l'art  logique^ 
'comme  un  argument  si  fort,  qu'on  ne  pouvait 
y  répondre.  Je  veux  même  qu'ils  puissent 
ajouter  que  c'est  le  meilleur  des  àrgumens, 
lorsque  le  but  dé  la  dispute  «st  plutôt  d'impo- 
ser silence  que  de  convaincre. 

J'ordonne  donc  par  ces  présentes  à  toute 
la  société  pédantesque  qui  professe  la  logique, 
de  distinguer  l'argument  de  mon  oncle  par  le 
titre  dUjirgumentum  fistulaùorium  ^  et  non 
par  aucun  autre.  Je  veux  de  même  qu'il  soit 
placé  au  rang  ^ Argumentum  baculinum,  et 
Argumentum  ad  crumenam,  et  qu'il  en  soit 
traité  au  même  chapitre. 

CHAPITRE  XXIV. 
Vêlage  et  VuiiUté  des  digressions. 

Le  savant  évéque  Hall;  )e  veux  dire  le  ce-* 
lèbre  docteur,  Joseph  Hall,  qui  était  évêque 
d'Exeter  sous  le  règne  de  Jacques  I®>^,  nous 


dit^  dân^  une  de  ses  décades  ^  k  la  fin  de  s6h 
Art  divin  de  la  nldditatian^  impHméà  Londres 
en  tôio,  par  Jéaû  Béai,  en  Aldëtsgate  Strefet, 
(on  ne  peut  trop  bien  indiquer  lés  bonè  livre^ 
qile  la  chose  iu  tnbnde  la  plu^  abominable 
dans  un  hàihïîi^,  est  àè  se  IdtlM  sôi-méme.  Je 
suis  de  l'avis  de  M.  le  doetéUf . 

Mais  ponrîànt,  îoi'squë  siprès  bien  dessôins, 
des  peines,  des  réflexions,  on  est  fiarVenu  à 
faire  en  ihàîtrêr  utte  chose  qui  n'avait  pdifit 
encore  été  faite ,  et  dotrt  là  décduvérte  éuh 
'  difïfcile',  n'esUil  psts  an  rûéiti^  titisâ  abominable 
que  l^hottlmer  qui  l'a  inventée,  pëtdé  l'faotmeur 
qu^tt  ëû  peut  rectIeîlHl',  èi  qt'H  sorte  de  de 
mdndë  êû  étiâôvélissaliit  si  gldi^ê  âifec  iui-ménïe? 
Cest  précisément  ïrist  situation. 

Je  viens  dé  îdtë  ha&  ààset  kmrgne  digrcd- 
^idn  qu^J^  hasarde!  a  utâeiiêe  ;  et  c'è^t  à  Icd  aussi 
que  je  dois  toutes  ccKcs  on  jesctb  déjàtoriibé, 
à  l'exception  d'une  seule.  Ne  serait-il  pas  hor- 
rible que  Voix  ne  fk-  jJas  atteiitioÀ  à  ce  chef- 
d'œuvre  d'habileté  digressive  ?  Le  lecteur  ce- 
pendaM  lié  iféû  sefà  petft-^-rô  pas  «perçu. 
J'en  serais  assurément  fâché.  Je  ne  l'accuserais 
pourtant  pdiAt,  à  t^  égard,  d'un  défaut  de 
périetratïdri.  C?erf  pïutAt  ({ixc  céttéT  ptrffection 
est  si  ï^re  dâfts  tîrie  dig^éssîoiï,  qd^Pdnrite 
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a7y  attend  pas.  Mais  qa'est-ce  donc?  Le  voici. 
Mes  digressions  sont  sàremeât  aussi  frappantes 
qu'elles  puissent  l'être.  Se  m'enfuis  de  niôn  si»" 
jet  aussi  souvent  et  aussi  loin  que  celui  de  tous 
lea  écrivains  qui  fait  lé  plus  d'écarts.  Mais  }'ai 
soin^  en  même  temps  ^  que  ma  principale  af-^ 
faire  ne  soit  pas  arrêtée  pendant  mod^  absence  i 
et  c'est  ce  que  ces  mesMeuri  ne  font  sans  douttf 
pas  ordinaFtremesl< 

J'allais^  par  exemple^  YOus  esquisser  légère^ 
ment  les  traita  ent^rleârs  du  caractère  bizarrtf 
de  mon  onde^  M«  Tobie  Shandy.  J'avais  déjS 
même  commencé;  et  votU  tout  â  coup  que  ma 
tante  Dinach  et  sé^n  eocbeir  viennent  fàirtf 
errer  nos  fantaisies  dans  detf  millions  de  millet 
jusqu'au  milieu  du  système  planétaire.  Maitf  ^ 
malgré  cette  eicapade  ^  Vous  avez  cependant 
du^  moDsienr  ^  voui^  apercevoir  que  l'ébaucbtf 
de  mon  onck  To^bie  avançait  en  même  temptf 
peu  à  peu/  Ce  n'était  point  encore  les  grandar 
contours  de  son  portrait  ;  la  cbose  n'était  pas? 
possible;  maiff  c'était  un  simple  croquis^  un 
premier  crayan  ;  et  nvon  oncle  Tabie,  par  cette 
toucbe  j  quelque  légère  qu'elle  soit ,  vous  est 
mieux  connu  à  présent  qu'il  ne  l'était  aupara- 
vant 

'  C'est  par  cet  art  que  la  disposition  àe  motr 
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ouvrage  est  d'une  espèce  particulière.  Py  con- 
cilie à  la  fois  deux  mouvemens  contraires^  et 
qui  paraissent  inconciliables.  U  est  en  même 
temps  digressif  et  progressif. 

Et  ne  vous  y  trompez  pas^  je  vous  prie. 
Cela  est  bien  différent  des  deux  mouvemens 
de  la  terre^  dont  Tun  se  &it  sur  son  propre  axe 
dans  sa  révolution  journalière^  et  Tautre  dans 
son  orbite  elliptique ,  et  qui ,  par  ses  progrès 
forme  Tannée ,  et  constitue  la  variété  des  sai- 
sons dont  nous  jouissons.  Qs  m'ont  seulement 
suggéré  cette  idée.  C'est  souvent  à  des  choses 
qui  paraissent  fort  éloignées  de  notre  sujet, 
que  Ton  doit  ses  pensées  les  plus  brillantes.  * 
L'ouverture  la  plus  frivole  produit  quelque-  • 
fois  les  plus  grandes  découvertes. 

Les  digressions  sont  incontestablement  la 
lumière,  la  vie,  Tâme  de  la  lecture.  Otez-lcs 
par  exemple  de  ce  livre,  il  serait  tout  aussi  bon 
de  mettre  le  livre  tout-à-fait  de  côté.  Une  lan- 
gueur accablante,  une  monotonie  insipide  ré- 
gneraient à  chaque  page  :  il  tomberait  des 
mains.  Rendez  -  les  à  l'auteur  ;  il  brille ,  il 
amuse,  il  se  varie,  il  chasse  l'ennui. 

Le  seul  point  est  de  savoir  les  manier  adroi* 
tement,  pour  qu'elles  soient  utiles  au  lectem*- 
et  à  l'auteur.  On  ne   conçoit  pas  l'embarras 
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qu'elles  causent  ordinairement  à  un  écrivain. 
Son  sort  est  digne  de  pitié.  J'en  vois  qui  com- 
mencent une  digression  y  et  j'observe  que  l'ou- 
vrage dès  ce  moment  est  arrêté.  Continuent- 
ils  le  sujet  principal?  il  n'y  a  plus  de  digres- 
sion, i 

Voilà  donc  un  ouvrage  manqué  ^  et  il  a  fait 
suer  sang  et  eau  à  l'insipide  auteur.  Oh!  ce 
n'est  point  ainsi  que  j'ai  agi.  J'ai  tellement  ar- 
rangé celui-ci  dés  le  commencement ,  j'ai  tel- 
lement combiné  le  sujet  principal  et  les  parties 
accessoires^  j'ai  si  bien  ménagé  mes  intersec- 
tions y  compliqué  et  entrelacé  les  mouvemens 
digressifs  et  progressifs;  j'ai  formé  du  tout  un 
tel  engrenage^  que  la  machine  en  général  n'a 
pas  cessé  de  se  mouvoir  et  d'avancer.  Pas  beau- 
coup^ à  la  vérité  :  mais  qui  va  toujours  et 
long- temps ^  va  loin;  et^  s'il  plaît  à  la  source 
de  tout  bien  de  m'accorder  de  la  santé  et  du 
courage,  je  pourrai  continuer  ces  mêmes  mou- 
vemens pendant  plus  de  quarante  ans. 

CHAPITRE  XXV. 

Comment  peindre  mon  oncle  Tobie  ? 

■  En  vérité ,  vous  n'y  pensez  pas  :  cette  idée 
est  folle.  Quoi  !  vous  commenceriez  ce  chapitre 
j.  i4 
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par  une  absurdité?  Eh!  pourquoi  pas?  Tant 
de  livres  ne  sont  pas  autre  chose  dans  tout  leur 
tissu  !  Oui ,  monsieur ,  )e  dis  que  si  Ton  fixait 
le  miroir  de  Momus  dans  le  cœur  humain  ^ 
selon  la  direction  que  pourrait  lui  donner  cet 
archicritique  ^  il  s'ensuivrait  d'abord  que  les 
plus  sages ,  les  plus  graves ,  les  plus  fous  et  les 
plus  légers  d'entre  nous^  seraient  forcés  y 
chaque  jour  de  leur  vie^  de  payer  ^  comme  en 
Angleterre^  la  taxe  qu'on  a  mise  sur  les  fc«- 
nétres. 

Ce  miroir  ainsi  placé ,  il  serait  aussi  facile 
de  saisir  et  de  peindre  le  caractère  d'un  homme^ 
que  de  voir  dans  une  ruche^  par  le  moyen  d'un 
verre  dioptrique^  les  opérations,  des  mouches 
à  miel.  Son  âme  y  paraîtrait  à  découvert.  On 
observerait  tous  ses  mouvemens  ;  ses  artifices  ^ 
ses  caprices^  ses  vertus^  ses  vices ,  ses  sensa- 
tions^ ses  trémoussemens  seraient  au  grand 
jour  :  rien  n'échapperait^  et  l'on  n'aurait  plus 
qu'à  prendre  la  plume  ^  et  à  écrire  ce  que  l'on 
aurait  vu.  Mais  un  biographe  sur  la  planète 
où  nous  sommes^  n'a  pas  cet  avantage.  Que 
n'est-elle  comme  Mercure  !  Nos  calculateurs 
ont  trouvé  que  la  chaleur  qui  règne  dans  ce 
pays-là  est  égale  à  celle  du  fer  rougi;  et  elle 
doit  avoir^  depuis  long-temps^  vitrifié  le  corps 
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des  habitans.  Ce  qui  en velôppe  leurs  âmes  doit 
être  aussi  diaphane  ^  aussi  transparent  que  la 
glace  du  miroir  le  plus  clair  et  le  plus  poli. 
11  n'y  a  du  moins  que  le  nœud  ombilical^ 
plus  épais,  qui  en  doive  être  excepté.  Le 
nœud  ombilical?  Oui,  madame,  et  cela 
€st  physique.  Je  défie  à  la  philosophie  la 
plus  subtile  de  me  démontrer  le  contraire. 
Mais  hors  ce  point,  plus  sombre,  ces  âmes 
doivent  être  tout-à-fait  au  bivouac.  Je  ne  parle 
cependant  que  des  jeunes  âmes.  Celles  dont  les 
corps,  parvenus  à  la  vieillesse,  sont  plissés  par 
les  rides,  ne  sont  pas  de  même.  Les  rayons  du 
soleil ,  en  les  traversant ,  souffrent  alors  une 
réfraction  monstrueuse ,  et  ne  reviennent  à 
l'œil  qu'après  avoir  parcouru  une  foule  de 
lignes  obliques  et  tortueuses  qui  empêchent 
qu'un  homme  ne  puisse  être  vu. 

Hélas!  les  hommes  de  Mercure  sont  presque 
alors  comme  les  nôtres.  Nos  esprits  ne  brillent 
certainement  pas  k  travers  le  corps.  Il  est  en- 
veloppé d'une  étoffe  épaisse  et  opaque  qui 
s'oppose  à  la  perspicacité  de  l'œil  le  plus  per« 
çant  ;  et  que  faive?  Il  faut  absolument  chercher 
d'autres  moyens  pour  définir  le  caractère  spé«- 
cifique  de  chacun. 

Combien  n'en  a-t*on  pas  imaginé?  Les  uns 
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ont  décrit  leurs  caractères  avec  des  instrumens 
à  vent.  Virgile  en  parle  dans  ses  aventures  do 
Didon  et  d'Enée;  mais  ce  moj^en  est  aussi 
trompeur  que  le  souffle  de  la  renommée  :  il 
n'annonce  qu'un  génie  resserré.  Je  n'ignore 
pas  que  les  Italiens^  par  \e  forte  et  le  piano 
d'un  instrument  à  vent  dont  ils  se  servent^  et 
qu'ils  disent  infaillible^  se  vantent  d'atteindre 
a  une  exactitude  mathématique  dans  la  des- 
cription d'une  espèce  particulière  de  caractère 
qui  se  trouve  parmi  eux.  Je  n'ose  dire  ici  le 
nom  de  l'instrument  :  nous  l'avons  parmi  nous^ 
et  cela  sufilt^  mais  ne  vous  en  servez  jamais 
pour  dessiner. 

Ceci  est  énigmatique. 

Et  je  lui  ai  donné  cette  tournure  à  dessein 
pour  le  peuple. 

C'est  la  raison^  madame^  qui  m'engage  à 
vous  prier  de  lire  cet  endroit  avec  rapidité.  Je 
ne  voudrais  pas  que  vous  vous  arrêtassiez  à 
ïaÀve  des  recherches  dans  votre  imagination. 
Les  médecins  ?...  Mais  à  quoi  leur  sert  la 
curieuse  avidité  qu'ils  montrent  à  considérer 
certaines  choses  ?  11  faudrait  au  moins  qu'ils 
prissent  aussi  une  esquisse  des  replétions  des 
hommes  qui  passant  par  leurs  mains...  Ce  n'est 
pas  assez  d'eimminer  ce  qui  s'échappe  :  avb  à 
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la  faculté.  Ses  doctes  soutiens  pourraient  peut- 
être  parvenir,  avec  ces  précautions^  à  tracer 
des  caractères  passables. 

Mais  je  trouve  un  inconvénient  a  cette  mé« 
thode.  Les  exhalaisons  qui,  dans  un  des  pro- 
cédés ,  s'élèveraient  de  la  palette  ^  pourraient 
bien  rendre  la  tâche  plus  pénible,  et  forcer  le 
savant  artiste  à  détourner  ses  yeux. 

Voilà  bien  des  expédiens  :  mais  il  y  a  beau- 
coup de  personnes  qui  n'en  veulent  pas.  Ce 
n'est  point  parce  qu'elles  trouvent,  pour  réus- 
sir, des  ressources  dans  la  fécondité  de  leur 
génie.  Leurs  maîtres,  dans  Part  de  la  pento- 
graphie,  leur  ont  découvert  des  manières  de 
faire  particulières,  et  il  leur  est  bien  plus 
commode  de  les  suivre,  que  de  se  donner  la 
peine  d'en  chercher  d'autres.  Observez  cepen- 
dant que  ces  copistes  serviles  sont  vos  plus 
grands  historiens. 

Voyez  d'abord  celui-ci.  Il  est  occupé  à  tirer 
un  caractère  dans  toute  son  étendue  naturelle , 
mais  dans  une  attitude  opposée  à  la  lumière: 
Il  gène,  il  défigure  la  personne  qu'il  veut 
peindre. 

Cet  autre  vous  tient  dans  la  chambre  obscure, 
et  vous  êtes  sur  qu'il  ne  vous  représente  qu'avec 
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quelques-unes  de  vos  attitudes  les  plus  ridi^ 
cules.  Il  vous  contrefait^  vous  mutile... 

Oh  !  que  ce  n'est  point  ainsi  que  j'agirai  ^ 
pour  vous  décrire  le  caractère  de  mon  oncle 
M.  Tobie  Shandj  !  Je  donnerais ,  moi ,  dans 
ces  erreurs?  Non,  non.  Aus.si  suis-je  bien  ré- 
solu de  n'emprunter  le  secours  d'aucune  ma-- 
cliine  pour  le  peindre.  Je  ne  souffrirai  point 
que  mon  pinceau  se  laisse  diriger  par  aucun 
des  instrumens  à  vent  qui  aient  jamais  soufflé 
en  deçà  ou  au  delà  des  Alpes.  Je  ne  déroberai 
rien  à  son  médecin.  Mais  son  cheval  de  course, 
son  dadaj  son  cher  califourchon,  ou,  pour 
parler  sans  figure ,  ses  caprices ,  c'est  là  ce  qui 
me  servira  à  le  caractériser. 

CHAPITRE   XXVI. 
Nous  y  viendro7is. 

Que  ne  suis-je  moins  sûr  que  le  lecteur  s'im- 
paliente  de  connaître  le  caractère  de  mon  oncle 
Tobie?  Je  commencerais  par  le  convaincre 
qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen,  pour 
réussir  à  le  faire  connaître,  que  celui  que  j'ai 
choisi. 

Je  ne  peux  pas  dire  que  les  actipns  récipro- 
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qaes  d^un  homme  et  de  son  califourchon  se 
fassent  de  la  même  manière  que  Tâme  et  le 
corps  agissent  l'un  sur  l'autre.  Cependant  il  y 
a  entre  eux  une  espèce  de  communication  qui 
y  ressemble  beaucoup  ;  et  cela  s'opère  peut- 
être  à  la  manière  de  l'électricité  des  corps.  Les 
parties  les  plus  subtiles  et  les  plus  déliées  du 
cavalier  s'échauffent^  s'exaltent  et  touchent 
immédiatement  au  bâton  ;  et  le  cavalier^  dans 
un  long  voyage ,  et  par  une  longue  friction^  est 
lui-même  pénétré  à  son  tour  de  ce  qui  s'exhale 
de  son  dada  chéri  :  vous  voyez  mon  ami ,  ce 
qui  en  résulte.  Si  l'on  peut  faire  une  descri{>- 
tion  exacte  de  la  nature  de  l'un  y  les  notions 
que  Ton  peut  prendre  sur  l'autre  sont  sures. 

Or  est-nl  que  le  califourchon  que  montait 
mon  oncle  y  était,  selon  moi,  plus  qu'un  autre, 
digne  d'être  décrit  à  cause  de  sa  singularité. 
On  aurait  effectivement  pu  aller  d'Yorck  à 
Douvres,  de  Douvres  à  Penzance,  et  de  Pen- 
zance  encore  une  fois  à  Yorck,  sans  rencontrer 
son  pareil  sur  la  route;  et,  si  par  hasard  on  en 
eût  aperçu  quelqu'un  qui  eut  seulement  de  son 
air,  il  aurait  fallu  s'arrêter  pour  le  contempler, 
quelque  pressé  qu'on  eût  été.  Sa  démarche,  sa 
figure  étaient  si  singuhères ,  si  extraordinaires  ; 
il  ressemblait  si  peu  dans  son  espèce  à  quelque 
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autre  espèce  que  ce  soit ,  qu'on  aurait  aisément 
douté  de  ce  quec^était.  Mais,  à  la  mode  de  ce 
philosophe  qui,  pour  renverser  le  système  de 
ce  fou  de  Zenon  d'Elée  qui  niait  qu'il  y  eu* 
du  mouvement,  ne  fit  que  marcher  devant  lui, 
mon  oncle  Tobie,  pour  prouver  que  son  cali- 
fourchon était  réellement  un  califourchon,  ne 
se  servait  d'autre  argument  que  de  monter 
dessus  et  le  faire  courir.  Il  laissait  aux  passans 
à  décider  le  point  en  question. 

Mon  oncle  Tobie  le  montrait  avec  tant  de 
plaisir....  Il  portait  si  bien  mon  oncle  Tobie  , 
•  qull  s'inquiétait  fort  peu  de  ce  que  le  mond^ 
disait  et  pensait  à  ce  sujet. 

Mais  il  est  temps  cependant ,  ou  jamais,  que 
je  vous  en  fasse  la  description.  Une  chose  en- 
core pourtant  avant  tout  !  Souffrez  que  je  vous 
apprenne  comment  mon  oncle  Tobie  en  fil 
Tacquisition.  J'aime  à  procéder  régulièrement 
dans  ce  que  je  fais. 

CHAPITRE    XXVII. 

Un  peu  de  patience. 

La  blessure  que  mon  oncle  Tobie  reçut  dans 
Taine,  au  siège  de  !Namur,  le  rendit  absolu* 
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ment  incapable  de  servir  :  on  le  renvoya  en 
Angleterre  pour  se  faire  guérir. 

Il  se  trouva  réduit  à  passer  quatre  années 
entières,  tantôt  dans  son  lit,  tantôt  dans  sa 
chambre.  Il  soufFrait  horriblement.  Les  exfo- 
liations successives  de  Fos  pubis ,  et  du  bord 
extérieur  du  coxendis,  étaient  la  cause,  madame> 
des  douleurs  aiguës  qu'il  ressentait.  Ces  deux  os 
avaient  été  terriblement  brisés ,  et  Virrégularité 
delà  pierre  détachée  du  parapet,  y  avait  autant 
contribué  que  sa  grosseur,  quoiqu'elle  fût  très- 
grosse  ;  ce  qui  faisait  dire  au  chirurgien  que  la 
pesanteur  de  la  pierre  avait  fait  plus  de  tort  à 
Faine  de  mon  oncle  Tobie ,  que  la  force  avec 
laquelle  elle  l'avait  frappé.  Et  c'est  un  grand 
bonheur,  ajoutait-il. 

C'est  dans  ce  tempsJà  que  mon  père  com- 
mençait à  monter  sa  maison  de  commerce  à 
Londres.  Les  deux  frères  étaient  unis  par  l'a- 
mitié la  plus  cordiale.  Mon  père  craignit  que 
mon  oncle  Tobie  ne  fût  pas  si  bien  soigné  ail- 
leurs que  chez  lui  ,  et  il  lui  céda  le  plus  beau 
et  le  plus  commode  de  ^s  appartemens...  Mais 
ce  qui  marquait  encore  son  affection,  c'est 
qu'il  ne  venait  pas  un  ami,  pas  une  connais- 
sance à  la  maison ,  au'il  ne  les  menât  voir  son 
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frère  Tobie^  pour  le  dissiper  et  Tamuser  par 
leurs  propos. 

L'histoire  de  la  blessure  d'un  militaire  en 
soulage  la  douleur.  C'était  du  moins  l'idée  de 
tous  ceux  qui  venaient  voir  mon  oncle  ;  et  la 
conversation  se  tournait  presque  toujours  sur  ce 
sujet;  ensuite  sur  le  siège. 

On  s'imagine  bien  que  ces  discours  plaisaient 
beaucoup  à  mon  oncle.  U  est  même  sûr  que 
sans  quelques  embarras  imprévus  qu'ils  lui 
causèrent  ^  il  en  aurait  reçu  beaucoup  de  sou- 
lagement ;  mais  ces  contre-temps  furent  terri- 
bles. Us  augmentèrent  sa  douleur;  saguérison 
fut  prolongée  de  plus  de  trois  ans  ^  et  ^  s'il  n'a* 
vait  heureusement  trouvé  lui-même  un  expé- 
dient pour  se  tirer  d'afiaire^  ils  l'auraient  fait 
descendre  dans  le  tombeau. 

Il  vous  est  sûrement  impossible  de  deviner 
de  quelle  nature  étaient  ces  embarras  cruels  de 
mon  oncle  Tobie.  Si  vous  le  pouviez ,  j'en  rou- 
girais ^  et  ce  n'est  ni  en  parent^  ni  en  homme , 
ni  en  femme.  J'en  rougirais  comme  auteur.  Je 
suis  flatté  de  ce  que  le  lecteur  ^  jusqu'à  présent^ 
n'a  pu  prévoir  la  moindre  chose  de  ce  que  j'al- 
lais dire!  Et  quelle  honte  ne  serait-ce  pas  pour 
moi  si  je  lui  préparais  le  moyen  d'être  plus 
pénétrant  ?  Je  suis  sur  ce  point  ^  d'une  humeur 
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si  singulière ,  si  délicate  ^  si  susceptible  y  que  je 
de'cbirerais  la  page  que  je  vais  écrire  ^  si  vous 
pouviez  seulement^  monsieur^  faire  une  con- 
jecture probable  sur  ce  que  j'y  dirai.  Mais  qu'ai- 
je  à  craindre?  Sais- je  moi-même  ce  qui  sortira 
de  ma  plume  ? 

CHAPITRE    XXVIII. 

JEnfin  nous  y  voilà. 

Oui  et  non  ;  c'est  selon  ce  que  vous  lui  vou- 
lez ,  disait  Sganarelle.  Là  réponse  était  équi- 
voque^ et  le  drôle  avait  apparemment  voyagé 
en  Gascogne  ou  en  Irlande.  Four  moi ,  mon- 
sieur ,  je  vous  demande ,  dans  les  mêmes  termes , 
une  réponse  qui  ait  un  peu  plus  de  francbise. 
Avez-vous  lu  Itistoire  des  guerres  du  roi 
Guillaume,  ou  ne  l'avez- vous  pas  lue?  Mais  si 

je  vous  disais  oui?  En   ce  cas,  je Mais  si 

c'était  non?  Point  de  biais,  je  vous  prie.  Au 
reste ,  si  vous  l'avez  lue,  je  ne  fais  simplement 
que  vous  rappeler ,  et  si  vous  ne  l'avez  pas  lue, 
je  vous  apprends  qu'une  des  plus  mémorables 
attaques  du  siège  de  Namur  se  fit  par  les  An- 
glais et  les  Hollandais ,  sur  la  pointe  de  la 
contrescarpe  avancée  au-devant  de  la  porte 


!220  TRISTRAM   SHANDT. 

Saint-Nicolas.  Rien  n'est  peut-être  plus  inté- 
ressant. La  pointe  de  la  contrescarpe  couvrait 
la  grande  écluse  ^  et  les  Anglais  se  trouvèrent 
exposés  à  tous  les  dangers  du  feu  qui  partait 
de  la  contre-garde  et  du  demi-bastiou  de 
Saint-Rocli.  Je  vous  assure  qu'il  n'y  faisait  pas 
bon.  Le  succès  de  cette  cbaude  dispute  fut 
que  les  Hollandais  se  logèrent  dans  la  contre- 
garde  :  les  Anglais  de  leur  côté  s'emparèrent 
du  chemin  couvert  de  la  porte  Saint-Nicolas. 
Les  officiers  français^  l'épée  à  la  main  ^  sur  le 
glacis ,  et  avec  toute  la  bravoure  qu'ont  des  offi- 
ciers français^  s'opposèrent  inutilement  à  cette 
impétuosité  de  courage.  La  contre-garde  et  le 
chemin  couvert  furent  emportés  :  les  gazettes 
en  parlèrent  dans  le  temps. 

Mais  des  gazettes  ne  sont  que'des  gazettes. 
Mon  oncle  Tobie  avait  été  témoin  oculaire  de 
cette  action  ^  et  cela  valait  bien  mieux.  Il  n'é- 
tait jamais  plus  éloquent^  plus  exact^  plus  mi- 
nutieux dans  ses  détails^  que  quand  il  en  faisait 
la  relation.  On  dit  que  l'on  exprime  bien  ce 
que  l'on  conçoit  bien.  C'était  cependant  là 
l'embarras  de  mon  oncle  Tobie,  Un  autre  n'en 
eut  peut-être  pas  euj  mais  lui  voulait  faire 
suivre  à  ses  auditeurs  le  progrès  de  l'attaque, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  H  était 
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par  conséquent  oblige  de  leur  parler  descarpe^ 
de  contrescarpe^  de  glacis^  de  chemin  couvert^ 
de  demi-lune^  de'ravelin^  et  c'était  là  où  il 
s'embrouillait.  Comment  leur  faire  saisir  la 
différence  qu'il  y  avait  entre  tous  ces  ouvrages? 
La  difficulté  d'être  intelligible  et  de  leur  donner 
des  idées  claires^  lui  causait  des  peines  inex- 
primables ;  et  si  mon  cher  oncle  Tobie  ne  mur^ 
murait  pas  contre  la  pauvreté  de  la  langue  ^  il 
se  faisait  au  moins  des  reproches  de  ne  pas  la 
savoir  assez  bien. 

Les  amateurs  qui  en  parlent^  confondent 
souvent  les  termes  eux-mêmes^  et  mon  oncle 
Tobie  ne  devait  pas  se  lâcher  si  fort;  mais  il 
aurait  voulu  ne  point  ennuyer  ceux  qui  l'écou- 
taient. 

11  est  sur  qu'à  moins  qu'il  n'eussent  beau- 
coup de  pénétration  y  ou  qu'il  ne  fut  lui-même 
dans  une  heureuse  veine,  il  lui  était  presque 
impossible  de  n'être  pas  obscur. 

L'endroit  surtout  qui  le  désolait  le  plus, 
était  l'attaque  de  la  contrescarpe  de  la  porte 
Saint'Nicolas.  Cet  ouvrage  s'étendait  depuis 
le  bord  de  la  Meuse  jusqu'à  la  grande  écluse  ; 
et  le  terrain,  dans  cet  espace,  était  de  tous 
côtés  si  entrecoupé  de  digues,  de  tranchées, 
de  fossés  ;  d'éclusettes....  Oh!  c'est  là  qu'il  se 
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trouvait  perdu  y  -arrêté  y  sans  savoir  de  quel 
côté  il  pourrrait  aller  et  venir,  s'il  avancerait, 
s'il  reculerait.  .  Dans  cette  situation  critique, 
il  était  souvent  forcé  d'abandonner  son  récit. 

Le  chagrin  que  ces  contre-temps  lui  causaient 
ne  peut  se  concevoir.  Mou  père  par  amitié  pour 
lui,  faisait  circuler  sans  cesse  de  nouvelles 
connaissances  et  de  nouveaux  curieux  dans  son . 
appartement.  On  lui  parlait  de  sa  blessure. 
De  sa  blessure ,  on  passait  au  siège ,  et  du  siège 
à  ses  particularités;  et  si  tout  cela  amusait  mon 
oncle Tobie,  mon  oncle Tobie  ne  s'en  trouvait 
pas  moins  désespéré  de  ne  pouvoir  faire  com- 
prendre ce  qu'il  voulait   dire. 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  manquât  de 
présence  d'esprit.  Il  savait  tout  aussi-bien 
qu'un  autre  conserver  toutes  les  apparences  : 
mais  quand  il  ne  pouvait  sortir  du  ravelin  sans 
entrer  dans  la  demi-lune ,  ni  quitter  le  chemin 
couvert  sans  passer  dans  la  contrescarpe,  ni 
franchir  la  digue  sans  courir  le  risque  de  tomber 
dans  le  fossé,  on  conçoit  qu'il  avait  bien  des 
raisons  de  se  chagriner ,  et  de  murmurer  in^ 
térieurement.  Ces  petits accidens,  par  malheur, 
lui ,  arrivaient  fort  souvent. 

Si  vous  n'avez  pas  hi  Hippocrate ,  o  mon  cher 
lecteur  !  je  ne  doute  point  que  des  déplaisirs 
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aussi  minces  ne  vous  paraissent  des  bagatelles  ; 
mais  ne  prononcez  point ,  s'il  vous  plait  y  sans 
connaissance  de  cause.  On  juge  presque  tou- 
jours mal  quand  on  n^est  pas  instruit.  Lors*- 
qu'on  sait  un  peu  son  Hippocrate ,  ou  que  l'on 
connaît  seulement  le  docteur  T....  on  sait  de 
reste  que  les  passions  etlesafiections  de  l'esprit 
ont  les  plus  grandes  influences  sur  la  digestion. 
Pourquoi^  je  vous  prié^  n'en  auraient-elles 
pas  aussi- bien  sur  une  blessure^  que  sur  mt 
dîner?...  C'était  ce  qu'éprouvait  mon  onde 
Tobie.  Les  paroxismes^  les  redoublemens  aigus 
de  la  douleur  augmentaient  à  toutes  lés  heures 
du  jour  ^  par  le  désagrément  de  ne  pouvoir 
s'expliquer  aussi-bien  qu'il  l'aurait  désiré. 

Il  avait  beau  faire  y  sa  philosophie  lui  refu- 
sait sur  ce  point  ses  secours  :  peut-être  même 
ne  les  souhaitait-il  pas.. 

Enfin  ^  après  trois  mois,  de  peines^  il  réso- 
lut de  s'en  débarrasser  d'une  manière  ou  d'au« 
tre.  ^ 

Un  matin ,  qu'il  était  couché  sur  le  dos  ^ 
seule  attitude  que  sa  blessure  dans  l'aine  lui 
permettait  de  prendre ,  'A  lui  vint  tout  à  coup 
une  idée.  C'est  que ,  s'il  pouvait  trouver  une 
exacte  et  ample  description  des  fortifications 
de  la  ville  et  de  k  citadelle  de  JVamur  et  des 
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environs^  cette  découverte  le  soulagerait  Infi- 
niment. Les  environs  surtout  étaient  de  con<-> 
séquence.  Cest  à  trente  toises  de  Tangle  tour- 
nant de  la  tranchée^  vis*à-vis  de  l'angle  sail- 
lant du  demi-bastion  de  Saint-Roch,  qu'il 
avait  reçu  sa  blessure.  Quel  plaisir  pour  lui, 
quand  il  en  serait  là,  de  pouvoir  ficher  une 
épingle  dans  l'endroit  même  où  la  pierre  l'a- 
vait frappé  ! 

.  Ce  qu'il  désirait  lui  réussit.  Il  eut  une  belle 
carte;  et,  délivré  dès  ce  moment  d'une  multi- 
tude d'explications  aussi  pénibles  que  difficiles, 
il  n'eut  presque  autre  chose  à  faire  que  des 
démonstrations.  Mais  le  gain  le  plus  agréable, 
le  plus  précieux  qu'il  y  fît ,  fut  un  goût  décidé 
pour  l'architecture  militaire. ...  Il  ne  pensait, 
ne  lisait,  ne  parlait  que  de  fortifications.  Les 
fortifications  devinrent  sa  marotte  chérie.  C'é- 
tait son  ame,  sa  vie. 

CHAPITRE    XXIX; 

Ce  quon  a  déjà  vu. 

J'aime  assez  le  dieu  Comus;  je  loue  les  bien- 
faisantes âmes  qui  lui  font  des  sacrifices,  et  qui 
invitent  leurs  amis  à  y  participer.  "Vive  la 
bonne  chère  !  vive  le  bon  vin  !  et  vive  le  bon 
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ftu>  iquand  il  fait  froid!  Avec  tout  cela^  ce- 
pendant^ il  faut  de  la  précaution.  Je  connais 
des  gens  qni^  faute  de  savoir  arran{jer  les 
choses^  ne  font  la  dépa[ised'un  repas  que  pour 
se  faire  moquer  d'eux,  et  donner  prise  aux  sar- 
,casmes.  C'est  ordinairement  de  ceux  qui  n'y 
sont  pas  invités  que  viennent  les  épigrammes: 
ils  clierclient  à  se  venger  par  le  ridicule ,  du 
petit  chagrin  .d'avoir  été  oubliés.  Mais  bien 
«souvent  aussi  elles  partent  d'un  convive.  Ayez 
plus  d'attention  pour  les  autres  que  pour  lui; 
s'il  est  enclin  à  la  critique,  soyez  sur  qu'il  se 
dédommage  de  cette  préférence  pendant  le 
temps  même  qu'il  dîne  à  vos  dépens.. Rien 
n'est  si  sot  que  de  s'exposer  à  ces  disgrâces. 

Il  est  si  facile  de  les  éviter!....  Faites  comme 
moi,  mes  amis.  On  n'a  pas  toujours  des  cartes 
toutes  prêtes ,  pour  inviter  M.  un  tel,  et  M.  un 
tel  et  M.  un  teL...  Mais  en  revanche,  j'ai  tou- 
jours eu  une  demi-douzaine  de  couverts  de 
plus  pour  lés  survenans;  et  vienne. qui  pourra, 
il  est  bien  reçu.  Je  fais  ma  cour  ensuite  à.tous... 
Soyez  les  bien  arrivés,  messieurs.  Je  vous, 
baise  les  mains 5  je  suis  enchanté  de  vous  voir; 
il  n'y  a  point  de  coûipagnie  qui  me  fasse  plus 
de  plaisir.  Agissez ,  je  vous  prie,  sans  façon  ; 
vous  êtes  ici  chez  vous  :  point  de  gêne.  Allons, 
I.  i5 
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mettons-'DOus  à  table  ^  buTons  frais ,  et  vive  la 
joie! 

Six  couverts  surfiuméraires  !-  Un  de  plus  me 
disais-je^  ne  serait  pas  inutile  y  ^t  j'étais  tente 
de  pousser  ma  complaisance  jusqne-là.  Mai^ 
tin  jour  que  la  detni-douzaine  était  remplie  '^ 
un  de  mes  amis  me  dit  que  la  chose  était  as-* 
sez  bien....  Ce  n'ëtait  point  un  de  ces  railleurs 
de  profession,'  mais  il  Tétait  par  caractère...., 
Eh  bien!  eh  bien!  dis-je,  votre  éloge  ne  m'ex-» 
tiie  que  davantage.  J'aurai  le  couvert  de  plus 
h  la  première  occasion ,  et  l'année  procl^aine , 
nieu  aidant  ^  j'en  aurai  un  plus  grand  nom** 
bre....' 

Mais,  monûeur^  comment  se  peut-il  que 
M.  Tobie  Shandy ,  votre  oncle,  un  vieux  mi- 
litaire, et  qui,  selon  vousHnéme,  n'était  pas 
un  idiot,  eut  la  tête  ^  lourde,  si  embarrassée, 
si....?.... Que  vous  importe ?...i  Ma  foi,  allez-y 
voir. 

« 

C'est  ainsi,  mcmsiesiir  le  >mtique,  que  je 
pourrais  vous  répondre;  mais  \e  sens  que  cette 
réponse  ne  serait  pas  honnête.  Elle  ne  peut 
d'ailleurs  convenir  qu'à  un  homme  qui  n'a  pas 
la  forœ  de  donner  une  raison  claire  et  satis*^ 
faisante  des  choses ,  ou  qui  ne  peut  pas  appro- 
fondir les  causes  premières  de  l'ignorance  et 
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6e  la  confusion  qui  régnent  dans  Tcsprit  hu- 
main. Que  mon  oncle  Tobie  l'eût  faite ,  à  la 
't)onne  heure.  Elle  pouvait  lui  convenir.  11  était 
militaire;  il  avait  du  courage ,  de  fa  bravoure* 
et  telle  qu'elle  fût,  il  pouvait  la  faire  trouver 
bonne.  Mais* mon  oncle  Tobic,  dans  ces  sor- 
tes d'occasions,  ne  répondait  ordinairement 
qu'en  sifflant  son  air  favori,  son  ch^r  Lila^ 
Burelio ,  et  je  gage  que  c'eut  été  là  sa  ré- 
ponse.... Mai«,  je  l'avoue,  j'en  conviens ,  je  Ip 
répète  ,  cette  réponse  ne  me  convenait  pas.  H 
est  bien   clair   efTec^ivcment    que  j'écris   en 
homme  quia  de  l'érudition.  Mes  comparai- 
sons, mes  allusions,  mes  commentaires,  mes 
métaphores....  tout  cela  sent  l'érudition.  Ne 
&utr-il  pas  que  je  soutienne  mon  caractère ,  et 
que  je  le  contraste  d'une  manière  convenable? 
Que  deviendrais-je ,  mon  Dieu?  Je  serais,  mon* 
sieur,  un  homme  perdu,  si  je  me  démentais. 
Au  moment  où  je  tâcherais  de  prévenir  le  ba- 
î)il  indiscret  d'un  critique ,  deux  autres  se  pré- 
pareraient à  me  tomber  sur  le  dos.  Et  voila 
pourquoi  je  réponds  ainsi. 

Dites-moi ,  je  vous  prie  ]  monsieur ,  si  dans 
le  nombre  des  livres,  dont  la  lecture  vous  a 
occupé,  vous  avez  lu  l'Essai  de  Locke  sur  l'en- 
tendement de  l'esprit  liumain?  Ne  me  répon- 
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dez  pas,  de  grâce,  avec* trop  de  précipitation. 
Je  connais  une  foule  de  gen3  qui  citent  ce  11^ 
vre  /  sans  Tavoir  jamais  lu.  J'en  connais  une 
foule  d'autres  qui  Tont  lu  sans  l'entendre.  11  se 
.pourrait ,  sans  miracle ,  que  vous  fussiez  même 

dans  le  dernier  cas Je  n'écris,  comme  vous 

«savez,  que  pour  instruire. .£h  bien!  je  vous  di- 
rai ,  en  trois  mots,  ce  que  c'est  que  ce  livre»,. 
C'est  unelùstoire....  Une  histoire?  Qui,  mon- 
sieur. Mais  de  qui  ?  de  quoi  ?  de  quand  ?..*. 
Doucement  !  quelle  pétulance  !  C'est  l'histoire 
de  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  humain.  Ecou- 
tez à. prcscnt'un  avis.  Si  vous  avez  vous-même 
l'esprit,  lorsque  vous  parlerez  de  ce  livre,  d'en 
.dire  autant  que  je  viens  de  vous  en  dire....  Aur 
tant?....  Vous  entendez?....  Je  ne  dis  pas  plu»; 
cela  vous  suffira  ,  croyez -moi ,  pour  figurer 
passablement  dans  une  assemblée  de  mélaph  j"- 
siciens. 

Que  ceci,  pourtant,  ne  soit  dit  qu'en  pas- 
sanl! 

Mais*  si  vous  voulez  vous  hasarder  à  me  te- 
nir compagnie,  si  vous  voulez  vous  enfoncer 
dans  les  profondeurs  de  cetle  matière,  je  vous 
y  ferai  faire  de  grandes  découvertes.  Vous  ap- 
prendrez d'abord  que-  l'obscurité  et  la  confu-r 


sion  qui  xègnent  dons  Tesprilde  rkomme^  ont. 
trois  causes. 

C'est  d'abord^  mon  cher. monsieur  ^  d'avoir 
les  organes  durs  :  rien  n'y  pénétre.  S'ils,  sont 
au  contraire  trop  flexibles^  trop  souples^  les 
objets  ne  font  sur  l'esprit  que  des  impressions 
légères  qui  ne  s'y  gravent  point  :  c'est  la  se-- 
conde  cause;  et  la  troisième  vient  quelquefois, 
de  ce  que  la  mémoire  est  comme  un  crible  qui. 
ne  peut  rien  retenir.  J'aurais  bien  pu  trouver 
une  autre  comparaison;  mais  il  faut  que  celle- 
ci  passe.  Suivez*nioi  maintenant^  ou  plutôt 
appelons  Finette.  Mais  que  voulez-vous  faire 
de  la  fille  de  chambre  de  ma  femme  ?....:  Eh 
bien  !  ne  l'appelons  pas.  Figurez-vous  pourtant 
qu'elle  est  ici.  Je  gage  que  je  vais  jeter  tant  de. 
clarté  sur  cette  matière ,  que  Finette  la  com-. 
prendra  tout  aussi  bien  que  Mallebranche.  Fi-, 
nette  vient  d'achever  la  lettre  qu'elle  écrivait  à 
Lafleur ,  et  vous  la  voyez  fouiller  dans  sa  po-. 
che  droite.  Prenez  ,  je  vous  prie,  cette  occa- 
sion de  réûécliir  que.  les  facultés  des .  organes, 
de  la  perception  ne  peuvent  être. ni  mieux  fi-, 
gurées^  ni  mieux  expliquées,  que  par  cette, 
seule  chose  que  cherche  Finette.  Vous  voyei& 
ce  que  c'est  :  vos  organes  ne  sont  sans  doute 
pas  assez  épais ,  pour  que  je  sois  obhgé  de  vousi 
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dire  qu'elle  cherché  y  monsieur^  on  petit  mor-- 

ceau  de  cire  d'Espague La  cire  fond;  elle 

tombe  sur  la  lettre.  Mais  voyez  ce  qui  doit  ar- 
river y  si  Finette  tâtonne  trop  long-temps  pour 
avoir  son  dé^  et  que  la  cire  se  durcisse  pen<*' 
dant  ce  temps.  Il  est  clair  que  la  cire  ne  rece- 
vra qu^imparfaitement  Fempreinle  de  sou  dé, 
si  elle  n*y  emploie  que  la  même  force.  Finette, 
au  lieu  de  cire  qui  se  sèche^  n'en  a-t-elle  que 
de  molle  ^  de  Sexible?  Autre  inconvénient.  La 
cire  recevra  l'empreinte  ;  mais  pûur  combien 
de  temps  ?  Le  plus  lëgér  frottement  Tefiacera. 

Supj^ôsoil^s  que  la  cire  soît  bonne  ^  que  te  de 
soit  bien  pique  ^  mais  que  Fiuetté  l'applique 
sur  la  cire  avec  trop  de  précipitation  y  parce 
que  sa  maîtres^  la  sontie...  Avoues^  monsieur, 
que  le  cachet  de  Finette  ûe  ressemblera^  dans 
aucun  de  ces  cas^  à  son  prototype? 

£h  bien  !  il  faut  savoir  ttuàititeûatit  qu'il  n'y 
avait  pas  un  de  ces  cas  qui  fût  la  vraie  cause 
de  la  confusion  que  l'on  remarquait  dans  les 
discours  de  mou  oncle  Tobie.  C'est  pour  cela 
que  j'en  ai  pàtlé  si  long-temps.  J'ai  voulu  imi- 
ter les  plus  grand  d  physiologistes  pour  faire 
voir  d'où  elle  ne  provenait  pas. 
.  Mais  n'à-Uon  pas  vu  que  j'ai  indiqué  d'où 
elle  provenait?    Quelle  source    intarissable 
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d'obscurités  pour  le  passée  le  présent  et  le  fu- 
tur l  l'incoDstance  et  la  mobilité  des  mots  ont 
toujours  jeté  dans  l'embarras  l'entendement  le 
plus  subtil ,  le  plus  pàiétrant  y  le  plus  élevé. 
On  croit  concevoir  une  chose....  Un  mot  sur-^ 
vient^  et  vous  voilà  arrêté  tout  court. 

L'histoire  des  siècles  passés  en  fournit  mille 
exemples.  Quelles  terribles  disputes  les  mots 
n'ont-ils  pas  occasionnées  et  perpétuées?  Quels 
torrens  d'encre  et  de  fiel  n'ont-ils  pas  fait  cou- 
ler? Pour  moi,  qui  suis  de  bon  naturel,  je  n'en 
puis  pas  lire  les  terribles  relations  sans  répan- 
dre des  larmes. 

Critique  modéré,  pesez  tout  ceci!  Considé- 
rez par  vous-même  combien  de  fois  vos  dis- 
cours, vos  écrits,  vos  connaissances  ont  souf-* 
fert  par  cette  seule  cause  I  Rappelez-  vous  de 
quels  débats,  de  quel  bruit  les  écoles  ont^  re- 
tenti au  sujet  du  pouvoir  et  de  l'eiprit ,  des 
essences  et  des  quintessences ,  des  substances 
et  de  l'espace  !  Ne  voulez -vous  point  vous  res- 
souvenir de  ces  misères  humaines?  Hélas!  on 
vous  a  peulr^tre  quelquefois  traîné  au  barreau. 
Quelle  abondance  de  paroles  sut  des  mots  qui 
n'ont  point  d«  significatioa  déterminée,  et  que 
personne  n'entend I  Vous  en  avez  frémi!  Ne 
soyez  donc  point  surpris  des  embarras  de  mou 
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QDcle  Tobie,  et  laissez  couler  une  larme  de 
compassion  sur  son  escarpe  et  sur  sa  contres^ 
carpe ,  sur  son  glacis  et  sur  son  chemin  cou- 
vert, sur  son  ravelin  et  sur  sa  demi-lune.  Ce 
ne  fut  point  par  idée  qu'il  courut  risque  de  la 
vie  en  envenimant  sa  blessure  ;  ce  fut  par  des 
mots. 

,  CHAPITRE    XXX. 

Trop  est  trop. 

Mon  oncle-  Tobie  n'eut  pas  sitôt  son  plan 
des  fortifications  de  Namur,  qu'il  se  mit  à  l'é- 
tudier avec  le  plus  grand  empressement.  Il  n'y 
avait  rien  de  plus  intéressant  pour  lui  que  sa 
guérison:  elle  dépendait  du  calme  des  passions 
de  son  esprit  9  et  il  était  absolument  nécessaire 
qu'il  se  rendit  tellement  maître  de  son  sujet  y 
que ,  lorsque  l'occasion  s'en  présenterait,  il  en 
pût  parler  sans  émotion. 

Il  y  donna  quinze  jours  dans  l'application 
la  plus  constante.  Au  bout  de  ce  temps,  à 
l'aide  de  quelques  explications  qui  étaient  sur 
*  la  marge,  et  de  l'architecture  militaire  de  Go- 
bésius ,  traduite  du  flamand ,  il  parvint  à  don- 
ner à  ses  discours  une  clarté  dont  on  pouvait 
être   satisfait  :  ce  n'était  cependant  là  que  le 
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premier  degré.  Deux  mois  de  plus  n'étaient 
pas  écoulés^  que  mon  oncle  Tobie  planait^  pour 
ainsi  dire^  sur  son  sujet.  U  aurait  pu  faire  ^  au 
besoin^  et  dans  le  plus  grand  ordre  ^  l'attaque 
de  la  contrescarpe  avancée.  Plus  initié  dans 
l'art  que  le  premier  motif  qu'il  avait  eu  ne  l'e- 
xigeait ,  il  pouvait  à  son  gré  passer  la  Meuse 
et  la  Sambre^  insulter  les  lignes  de  Yauban^ 
se  porter  sur  l'abbaye  de  Saisines^  revenir  sur 
ses  pas ,  et  donner  aux  curieux  ^  qui  l'écoutaienl;^ 
une  relation  aussi  distincte  de  cbaque  opéra- 
tion du  siège ,  que  de  l'action  où  il  eut  l'hon- 
neur de  recevoir  sa  blessure  à  la  porte  Saint- 
Nicolas. 

Mais  le  désir  d'apprendre  est  comme  la  soif 
des  richesses^  qui  devient  plus  âpre  à  mesure^ 
qu'elle  se  satisfait.  C'est  ce  qu'éprouvait  mon 
oncle  Tobie.  Plus  il  étudiait  sa  carte,  et  plus  il 
prenait  de  goût  à  l'étude  de  Fart.  C'était  une 
source  délicieuse  où  il  buvait  à  longs  traits, 
sans  cependant  pouvoir  étancher  l'ardeur  qui 
le  dévorait.  Les  fortifications  de  Namur  ne  fu- 
rent bientôt  plus  suffisantes.  La  première  an- 
née qu'il  fut  obligé  de  passer  dans  sa  chambre, 
n'était  pas  encore  entièrement  révolue,  qu'il 
n'y  avait  peut-être  pas  une  seule  ville  fortifiée 
eh  Flandre  et  en  Italie  dont  il  ne  se  fût  procuré 
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le  plan.  Il  en  lisait  les  descriptions  ;  il  les  conT 
parait  et  les  combinait  avec  l'histoire  des  siè- 
ges qu'elles  avaient  soutenus  ^  avec  les  ouvra- 
ges anciens  et  modernes  qui  en  faisaient  la 
force.  Il  y  avait  tant  d'aptitude^  il  s'y  portait 
avec  tant  de  plaisir^  qu'il  oubliait  sa  blessure^ 
son  diner^  et  jusqu'à  lui-même. 

Mon  oncle  Tobie  y  la  seconde  annëe,  se  pro* 
cura  les  ouvrages  de  RamiUi  et  de  Canateo , 
traduits  de  l'italien.  U  se  donna  Stévinus  ^  Ma- 
rolis  y  le  chevalier  de  YiUe  ^  Lorini^  Cohorn  y 
Shecter,  le  comte  de  Pagan  ;  il  acheta  le  maré^ 
chai  de  Yauban  ^  Blondel  :  il  fit  enfin  une  col- 
lection si  ample  d'ouvrages  sur  l'architecture 
militaire^  que  Don  Quichotte  n'avait  peut- 
être  pas  une  suite  plus  nombreuse  de  livres  de 
chevalerie ,  lorsque  le  curé  et  le  barbier  firent 
l'inventaire  de  sa  bibliothèque. 

Mais  tout  cela  ne  suffisait  pas.  Mon  onde 
Tobie  y  dans  la  troisième  année ,  vers  le  mois 
d'août  1699,  jugea  qu'il  ne  pouvait  se  dispen-* 
ser  de  prendre  quelque  teinture  de  l'artillerie. 
U  voulut  y  comme  de  raison  y  puiser  ses  con- 
naissances dans  la  source  primitive.  Il  lut  pour 
cela  les  œuvres  de  TartagHa.  Il  passe  pour  être 
le  premier  qui  ait  découvert  qu'un  boulet  de 
tanoo^  dans  sa  course  progressive  ^  ne  décrit 
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pad  une  ligue  droite.  Mon  oncle  Tobie  voulut 
donc  le  lire  ;  et  il  prouva  à  mon  oncle  Tobie 
qu'il  était  absolument  impossible  que  le  bou- 
let conservât  cette  direction  dans  toute  sa 
route. 

La  recherche  de  la  vëritë  est  sans  fin. 

Mon  oncle  Tobie  ne  fut  pas  sitôt  convaincu 
de  la  route  que  le  boulet  ne  tenait  pas ,  qu'il 
se  mit  dans  l'esprit  de  savoir  la  route  qu'il  te* 
nait.  Alors  y  nouveaux  auteurs  ^  nouvelle  lec- 
ture^ nouvelle  application.  L'ancien  Maltus 
tomba  d'abord  dans  les  mains  de  mon  oncle 
Tobie;  vint  ensuite  Galilée,  puis  Toricelli.  Là^ 
par  certaines  règles  géométricpes  et  démons- 
tratives y  mon  ouole  Tobie  trouva  que  le  bou* 
let  décrivait  une  ligne  parabolique.  U  trouva 
que  le  paramétre  y  Ou  le  côté  droit  de  la  sec- 
tion conique  de  cette  ligne  était  à  la  quantité , 
en  raison  directe,  conune  toute  la  ligne  au 
double  de  l'angle  d'incidence ,  formé  par  la 
culasse  sur  un  planhorixontal,  et  que  le  semi- 
paramètre...  Arrêtez!  mon  cher  oncle  Tobie, 
arrêtez!  n'avancez  pas  un  pas  de  plus  dans  ce 
sentier  épineux  !  il  est  hérissé  de  difficultés  y 
c'est  un  labyrinthe  d'où  l'on  ne  peut  sortir 
qu'avec  nïille  peines.  Dans  quels  embarras 
inextricables  ne  vous  jcterait  pas  la  vaine 
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poursuile  de  ce  fantôme  qui  vous  parait  si 
charmant^  et  que  vous  appelez  la  science?  O 
mon  oncle  I  fuyez  ^  fuyez-le  comme  un  serpent 
dangereux.  £st-il  donc  si  nécessaire  qu'avec 
votre  blessure  dans  l'aine^  vous  passiez  des 
nuits  entières?  que  vous  vous  échauffiez  le  sang? 
que  vous  vous  rendiez  étique?  Hélas!  vous  ne 
ferez  qu'empirer;  vos  symptômes  deviendront 
plus  eflrayans  pour  ceux  qui  vous  aiment.... 
Vous  verrez  cesser  la  transpiration  iGS.en2»ible 
qui  vous  serait  si  salutaire  ;  vos  esprits  s'éva-r 
poreront,  votre  force  virile  s'épuisera;  l'humide 
radical  qui  donne  la  souplesse  à  vos  muscles 
se  desséchera  ;  vous  altérerez  votre  santé  y  et 
vous  attirerez  vingt  ans  plutôt  sur  vous  toutes 
les  infirmités  de  la  vieillesse.  O  mon  oncle  !  mon 
cher  oncle...  mon  cher  oncle  Tobie! 

CHAPITRE    XXXI. 

Le  feu  prend. 

Un  homme  qui  entend  seulement  un  peu 
l'art  d'écrire  ,  doit  voir  qu'après  l'apostrophe 
animée  que  je  viens  de  faire  à  mon  oncle  Tobie , 
il  ne  m'était  plus  possible  de  continuer  ma  nar-» 
ration.  Ce  que  j'aurais  dit  eût  paru  froid;  insi- 


^   -- 
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pîde*  Aussi  ai- Je  rais  fin  ,  sur-le-chaittp,  à  mon 
chapitre.  Je  n'e'tais  pourtant  qu'au  milieu  de 
mon  histoire  :  mais  on  n'y  perdra  rien. 

Les  écrivains  de  ma  trempe  ont  un  privilège 
qui  leur  est  commun  avec  les  peintres.  Lors- 
qu'une copie  trop  exacte  d*un  portait  pourrait 
rendre  le  tableau  moins  frappant,  ils  choisis- 
sent le  moindre  mal  ;  ils  trouvent  qu'ils  sont 
plus  excusables  de  manquer  à  la  vérité  qu'à  sa 
beauté.  Cela  souffre  peut-être  quelque  restric- 
tion ;  mais  qu'importe  ?  Je  n'ai  fait  cette  com- 
paraison que  pour  laisser  un  peu  refroidir 
mon  apostrophe ,  et  je  m'embarrasse  fort  pe^ 
du  jugement  que  le  public  portera  de  la  com- 
paraison. 

Mon  oncle  Tobie,  à  k  fin  de  la  troisième 
année,  voyant  que  le  paramètre  et  le  semi-pa- 
ramètre delà  section  conique  irritaient  trop  sa 
blessure,  quitta,  avec  un  peu  d'humeur,  l'é- 
tude de  l'artillerie.  Mais  ne  croyez  pas  que 
ce  fûtpour  s'abandonner  au  repos  et  à  l'oisiveté. 
11  se  livra  tout  entier  à  la  partie  pratique  des 
Certifications,  dont  l'agrément  le  captiva  avec 
une  force  redoublée^  comme  celle  d'un  ressort* 
long-temps  comprimé. 

:   Mon  onde  Tobie  qui,  jusqu'alors  avait  eu 
polir,  hi^bitude  de  cltanger  de  chemise 'totl$  les 
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jours .^  oomiDeaça  dans  ce  temps  k  en  d^angef 
moins  regaUèrement.  Son  barbier  venait  très-^ 
souvent  en  vain.  A  peine  donnait -41  le  temps  i 
son  chirurgien  de  panser  sa  blessure.  Son  esprit 
jetait  si  occupé  ailieurs  ^  il  était  si  ^eadu  sur 
d'autres  objets  ^  qu'il  lui  demandait  tr«s  rare-* 
ment  comment  elle  allait;  mais  réclair  n'est 
pas  plus  prompt;  une  étincelle  qui  tombe  sur 
un  baril  de  poudre  ne  &xt  pas  une  plus  subite 
explosiiHi.  Tout  à  coup  voilà  mon  oncle  Tobie 
qui  commence  à  soupirer  après  sa  guéiû^on  y 
qui  se  plaint  à  mon  père  ,  qui  querelle  le  cbi* 
rurgîen.Hl'entendmonter  un  matin  ;...  aussitôt 
il  fermieaas  livres^  cache  ses  instrumens ,  et 
lui  reproche  avec  aigreur  la  lenteur  de  son  ré» 
tabliséemeni.  Cottd>ien  y  a<-t-il  que  f  en  devais 
être  quitte!  combien  de  douleurs!  quelle  con- 
trainte d'être  obligé  de  garder  ma  chambre 
pendant  qmatre  années  entières!  Ah  \  sans  l'a- 
mitié du  meilleur  des  frères  y  ajouta4-il ,  sans 
le  coura^  ^'il  m'i«spire  ^  il  y  a  long-temps 
que  j'i^ujraîs  succombe  à  mes  malheurs. 

Mon  père^it  pcésent;  et  mon  oncle  met- 
tait tant  d'énergie  à  ses  plaintes^  que  mon  père 
en  versa  des  larmes.  C'est  ce  qu'on  n'attendait 
pas.  Mon  oncle  Tol>ie  n'était  pas  naturellement 
éloqurat  :  cela  n'en  fit  que  plus  d'effet.  Le 
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ellirurgien  en  demeura  confus.  Ce  n'est  pas  que 
le  malade*  n'eut  Lien  raison  de  s'impitienter; 
mais  cette  impatience  était  également  inatten- 
due. Il  y  avait  quatre  ans  que  le  chirurgien  le 
soignait^  et  jamais  il  nclui  était  échappé  y  pen-* 
dantce  temps  ^  le  inoindre  mécontentement  x 
il  avait  toujours  été  la  soumission  et  la  patience 
même. 

Nous  perdons  quelquefois  le  droit  de  nous 
plaindre,  en  différant  de  le  faire.  Mais  alors 
nous  triplons  de  force...  Le  chirurgien  en  fut 
étourdi ,  et  son  étonnement  augmenta  lorsqu'il 
vit  que  mon  oncle  ne  finissait  pas  ses  reproches 
et  s^&  lamentations  j  qu'il  voulait  être  guéri  sur- 
le-cliamp,  et  que,  s'il  ne  l'était  pas,  il  enver- 
rait chercher  le  chirurgien  du  roi  pour  achever 
sa  besogne. 

Le  désir  de  la  vie  et  de  la  santé  est  si  naturel 
à  riiomme  I  l'envie  de  respirer  librement  le 
grand  air  est  une  passion  qui  le  quitte  si  peu  I 
Mon  oncle  Tobie  en  était  aussi  dominé  que  tous 
ceux  de  son  espèce.  Il  n'était  donc  pas  surpre- 
nant quHl  désirât  sa  guérison,  ni  qu'il  souhaitât 
prendre  laîr  après  une  si  longue  captivité. 
Mais,  ]e  TOUS  Tai  déjà  dit,  rien  ne  se  faisait 
rien  ne  s'opérait  dans  ma  famille  comme  dans 
les  autres, Le  temps  où  les  désirs  démon  oncle 
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se  manifestèrent^  la  manière  dont  il  les  fit 
éclater^  avaient  sûrement  quelque  raison  par-* 
liculière.  £h!  oai,  sans  doute;  mais  cela  se 
développera  dans  le  chapitre  suivant.  J'avoue 
qu'il  sera  temps  alors  de  revenir  écouter^  au 
coin  du  feu  y  la  fin  de  la  phrase  de  mon  onde 
Tobie. 

CHAPITRE   XXXII. 

Tfim. 

Lorsqu'une  passion  tyrannise  un  homme , 
pu  y  ce  qui  est  la  même  chose  ^  lorsqu'il  se  laisse 
emporter  par  son  dada  chéri^  la  raison^  la 
prudence  n'ont  plus  d'empire  sur  lui  :  elles 
l'abandonnent. 

■ 

La  blessure  de  mgn  oncle  Tobie  se  guéris- 
sait.. Dès  que  le  chirurgien  fut  revenu  de  sa 
surprise^  et  qu'il  lui  eut  laissé  la  liberté  de 
parler,  il  lui  dit  qu'elle  commençait  à  prendre 
du  vif 9  et  que  si  par.  hasard^  il  ne  survenait 
point  d'autres  exfdliations,   il  espérait  qu'elle 

lierait  cicatrisée  dans  cinq  ou  six  semaines 

Le  son  d'autant  d'olympiades ,  six  heures  au- 
paravant, eût  porté  dans  l'esprit  de  mon  oncle 
Tobie  l'idée  d'un  temps  plus  cojurt.  Mais  la 
succession  de  ^^  pensées  était  devenue  si  ra- 
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|)ide9  il  était  si  impatient  d'exécuter  le  dessein 
qu'il  avait  formé...  Ma  foi  il  n'y  eut  plus 
moyen; et^  sans  consulter  davantage  qui  que  ce 
fut  au  monde  y  ce  qui ^  par  parenthèse^  est  fort 
bien  fait  quand  on  est  déterminé  à  ne  pren- 
dre l'avis  de  personne  ^  mon  oncle  Tobie  y  sans 
hésiter  y  ordonna  k  son  domestique  Trim  de 
faire  des  paquets  de  linge  et  de  charpie  y  de 
louer  un  carosse  à  quatre  chevaux,  et  de  le 
faire  trouver  à  la  porte  à  midi  précis.  C'était 
l'heur»  où  il  savait  que  mon  père  serait  à  la 
bourse.  Ainsi  ^  point  d'obstacles  à  essuyer. 
Trim  ne  se  fît  pas  répéter  l'ordre.  De  son  côté, 
mon  oncle  Tobie  laissa  un  billet  de  banque 
jsur  la  table  pour  payer  le  chirurgien.il  écrivit 
à  mon  père  une  lettre  de  tendres  remercimens, 
et,  cela  fait,  mon  oncle  Tobie,  soutenu  d'un 
côté  par  sa  béquille ,  et  soulevé  de  l'autre  par 
Trim,  monta  en  carosse  avec  ses  cartes,  ses 
livres  de  fortifications,  ses  règles,  ses  compas, 
et  partit  pour  son  domaine  de  Shandy. 

Un  départ  aussi  précipité  avait  une  raison  : 
la  voici  : 

La  table  qui  était  dans  la  chambre  de  mon 
oncle  Tobie,  était  un  peu  petite  pour  le  grand 
nombre  de  cartes ,  de  Uvres  et  d'instrumens 
dont  elle  était  chargée.  En  étendant  la  main 


I. 


i6 


2^2  TRISTRÂM   SHJLKDT. 

pour  prendre  sa  tabatière^  il  fait  glisser  son 
grand  compas.  U  veut  se  baisser  pour  ramas- 
ser le  compas^  et  son  étui  de  mathématique 
tombe  avec  les  mouchcttes.  Autre  malheur! 
Il  veut  attraper  les  mouchettes  pendant  qu'el- 
les tombent^  et  il  ne  réussit  qu'à  pousser  par 
terre  Blondel ,  et  le  comte  de  Pagan  sur  Blon- 
del. 

Un  homme  impotent^  tel  qu'était  mon  on- 
cle^ ne  pouvait  pas  remédier  à  tant  d'accidens 
de  lui-même.  Il  sonna  son  domestique  Trim. 
—  Vois  ce  désordre,  Trim,  lui  dit  mon  on- 
cle; il  faut  nécessairement^  Trim^  que  j'aie 
une  table  plus  grande.  Ne  pourrais-tu  pas 
prendre  ma  règle  ^  et  mesurer  la  longueur  et  la 
largeur  de  celle-ci,  et  m'en  faire  faire  une  au- 
tre deux  fois  plus  longue  et  deux  fois  plus 
large?  -—  Oui,  monsieur,  répliqua  Trim,  et 
cela  sera  même  bientôt  fait.  Mais  j'espère, 
a jouta-t-il ,  que  monsieur  se  portera  bientôt 
assez  bien  pour  aller  à  sa  maison  de  campa- 
gne....  Monsieur  se.plait  tantaux  fortifications, 
qu'il  pourrait  s'y  amuser  à  merveille.  Trim 
avait  été  caporal  dans  la  compagnie  de  mon 
oncle.  Ce  n'était  pas  son  vrai  nom;  il  s'appe- 
lait James  Buttler  ;  mais  on  lui  avait  donné  ce 
sobriquet  au  régiment^  et  mon  oncle  Tobie  ne 
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rappelait  jamais  autrement^  à  moins  qu'il  ne 
fût  fâché  contre  loi. 

Un  coup  de  feu  qu'il  reçut  au  genou  gauche 
à  la  bataille  de  Lauden^  deux  ans  avant  l'af- 
faire de  Namur,  l'avait  mis  hors  d'état  de  ^r^ 
vir.  n  était  adroit^  et  on  l'aimait  dans  le  régi- 
ment. Mon  oncle  Tobie  le  prit  pour  domesti- 
que, et  Ton  peut  dire  qu'il  lui  fut  tréfr-utile.  Ù 
lui  avait  servi  à  la  fois  de  valet,  de  palefrenier, 
de  barbier,  de  cuisimer,  de  tailleur  et  de 
garde-malade  en  campagne,  et  en  quartier 
d'hiver,  et  depuis,  il  l'avait  toujours  servi 
avec  beaucoup  d'a£fection  et  de  fidélité. 

Mon  oncle  Tobie  l'aimait  :  leurs  connaissan- 
ces réciproques  avaient  même  fortifié  l'atta- 
chement qu'ib  avaient  l'un  pour  l'autre.  Trim, 
attentif  aux  discours  de  son  mattre  sur  les  for- 
tifications, avait  fait  des  progrès  dans  la  science  : 
il  lisait ,  avec  cela  ,  les  mêmes  livres  que  mon 
oncle  ;  il  observait  ses  plans ,  ses  marches ,  ses 
combinaisons.  Le  garçon  de  cuisine  de  mon 
père,  et  la  femme  de  chambre  de  ma  mère  le 
Croyaient  pour  le  moins  aussi  instruit  que  mon 
oncle  Tobie  lui-même. 

Je  n*ai  plus  qu'un  coup  de  pinceau  pour 
achever  le  caractère  du  caporal  Trim  :  c'est  la 
seule  ombre  qu'il  y  ait  à  son  tableau.  Mais  en- 
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fin  y  Trim  avait  ce  défaut  :  il  aimait  à  donner 
des  conseils^  ou  plutôt^  il  aimait  à  s  écouter 
parler.  Avouons  pourtant  qu'il  était  si  respec- 
tueux^ si  sounûs^  qu'on  pouvait  aisément  le  te- 
nir dans  le  silence^  quand  il  n'avait  pas  com- 
mencé à  discourir.  Mais  si  malheureusement 
on  lui  permettait  une  fois  d'ouvrir  la  bouche  y 
il  VLy  avait  point  de  fin  ;  rien  ne  pouvait  arrê- 
ter la  volubilité  de  sa  langue.  Son  habitude 
était  d'entre-méler  toujours  ses  discours  du  ti- 
tre ou  de  la  qualité  de  ceux  à  qui  il  parlait  y  et 
il  ne  parlait  qu'à  la  troisième  personne.  Â  dire 
vrai  y  Trim  était  assommant.  Cependant  son 
respect  plaidait  si  fortement  en  faveur  de  son 
élocution,  qu'il  n'était  pas  possible  de  se  fâ- 
cher. D'ailleurs,  mon  oncle  ne  se  trouvait  que 
rarement  incommodé  de  sa  manière  de  parler; 
plus  rarement  encore  se  fâchait-il  contre  lui.... 
Il  aimait  l'homme  ;  et  mon  oncle  y  mon  oncle 
Tobie  ne  regardait  un  domestique  fidèle,  que 
colnme  un  humble  ami.  11  ne  pouvait  pas 
prendre  sur  lui  de  le  faire  taire.  Tel  était  donc 
le  caporal  Trim  y  et  tel  était  aussi  mon  oncle 
Tobie  vis-à-vis  de  lui. 

Si  je  Tosais,  continua  Trim,  je  dirais  sur 
cela  mon  avis  à  monsieur;  je  lui  expliquerais 
avec  franchise  ma  façon  de  penser.  -—  Dis^ 
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Trim ,  dis ,  reprit  mon  oncle  Tobie  ;  parle , 
parle  sur  ce  sujet  sans  rien  craindre. 

—  En  ce  cas  ^  continua  Trim ,  en  relevant 
ses  cheveux^  et  en  se  tenant  aussi  droit  que 
s'il  eût  marché  à  la  tête  de  sa  division. 

—  Eh  bien  !  en  ce  cas ,  Trim ,  dit  mon  on- 
de Tobie.... 

—  Ma  foi  !  monsieur^  continua-t-il  en  avan- 
çant un  peu  sa  jambe  blessée^  et  en  montrant 
de  sa  main  droite  un  plan  de  Dunkerque  qui 
était  attaché  à  la  tapisserie  avec  des  épingles , 
ma  foi!  c'est  qu'à  mon  avis  tous  ces  ravelins , 
ces  bastions^  ces  courtines^  ces  ouvrages  à  cor  - 
nés  que  je  vois  là  sur  du  papier^  ne  font 
qu'une  bien  triste  Ggure.  Quelle  différence  de 
ce  que  monsieur  et  moi  pourrions  (aire^  si 
nous  étions  seuls  à  la  campagne  !  11  n'y  aurait 
pas  de  comparaison.  Pourvu  que  nous  eussions 
seulement  un  denrû-arpent  de  terre,  je  suis  sûr 
que  nous  ferions  des  choses  surprenantes. 
Voilà  l'été  :  c'est  un  charme.  Monsieur  serait 
assis  au  grand  air ,  pourrait ,  sans  se  fatiguer  y 
me  donner  la...nographie... — l'Ichnographie , 
dit  mon  oncle. 

—  De  la  ville  ou  de  la  citadelle  qu'il  jugerait 
à  propos  d'assiéger...  Et  je  me  laisserais  plutôt 
tuer  sur  les  glacis ,  que  de  ne  la  pas  foriifier 
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selon  ses  intentions.  En  effet  ^  si  monsîettrdai* 
gnait  me  donner  le  dessin  du  polygone  avec 
ses  lignes ,  ses  angles ,  et  cela  d'une  manière 
exacie  •  •  •  • 

—  Et  c'est  ce  que  je  puis  faire ^  dit  mon  onde 

Tobie.... 

—  Je  commencerais  par  le  fossé ,  et  si  mon- 
sieur m'en  désignait  la  largeur ,  la  profondeur..» 

*--  Je  le  ferais  à  un  cheveu  près^  Trim^  s'écria 
mon  oncle  Tobie. 

—  Je  jetterais  la  terre  vers  la  ville  pour  for- 
mer l'escarpe ,  et  du  côté  de  la  campagne  pour 
faire  une  contrescarpe. 

—  Fort  bien,  Trim ,  dit  mon  oncle  Tobie  j 
tout  cela  est  à  merveille. 

—  Et,  quand  j'en  aurais  achevé  les  talus,  à  la 
satisfaction  de  monsieur,  je  disposerais  le  glacis 
de  manière ,  en  le  couvrant  de  gazon ,  qu'il 
égalerait  les  plus  belles  fortifications  de  Flan- 
dre. Monsieur  sait  ce  que  c'est  que  des  gazons  , 
comment  on  doit  les  poser...  Les  murs,  les 
parapets  en  doivent  être  garnis;  il  n'y  a  rien 
de  meilleur  que  le  gazon... 

—  Tu  as  raison ,  Trim ,  les  plus  célèbres 
ingénieurs  en  font  usage,  dit  mon  oncle. 

—  Monsieur  sait  bien  qu'ils  valent  cent  fois 
mieux  qu'une  façade  de  pierre  ou  de  brique... 
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—  Je  sais ,  dit  mon  oncle  en  remuant  la  tête , 
qu'ils  valent  mieux  à  certains  égards.  Les  bou- 
lets pénètrent  et  s'amortissent  dans  le  gazon.... 

— •  Et  ne  font  point  tomber  de  décombres , 
dit  Trim. 

— -  Dans  le  fossé,  dit  mon  oncle. 
-—  Qui  le  comblent,  ajouta  Trim. 
-«Et  facilitent  le  passage,  reprit  mon  oncle. 
*—  A  tout  un  bataillon...  dit  Trim... 

—  Comme  cela  arriva  à  la  porte  Saint- 
ISicolas!  s'écria  mon  oncle  Tobie. 

-—  Monsieur  entend  mieux  ces  choses ,  dit 
Trim^  que  tous  les  officiers  qui  sont  au  service 
de  sa  majesté^  et,  s'il  voulait  abandonner  le 
projet  de  la  table  pour  aller  à  la  campagne,  je 
lui  jure  que  je  ferais  sous  ses  ordres  des  forti-- 
fications  où  rien  ne  manquerait.  Les  batteries , 
les  fossés,  les  sapes ,  les  palissades ,  que  sais-je ? 
Je  suis  sûr  qu'on  viendrait  de  vingt  milles  à  la 
ronde  voir  ce  que  nous  ferions... 

Le  rouge  montait  au  visage  de  mon  oncle 
Tobie  à  chaque  mot  que  disait  Trim.  Mais 
qu'on  ne  croie  pas  que  ce  fût  une  rougeur  de 
honte^  de  modestie  ou  de  colère...  Elle  était 
de  plaisir,  de  )oie...  Le  projet  de  Trim  l'ani- 
mait et  le  mettait  en  feu...  —  Trim^  dit  mon 
oncle  Tobie,  tu  en  as  assez  dit. 
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—  Nous  pourrions  commencer  la  campagne^ 
dit  Trim  ^  le  même  jour  que  le  roi  sortirait  du* 
quartier  avec  ses  alliés...  Nous  écraserions^ 
nous  abîmerions  les  villes  avec  autant  d'aisance 
qu  eux...  —  En  voilà  assez  de  dit,  Trim,  s'é- 
cria moB  oncle  Tobie...  —Il  suffirait,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  que  monsieur,  assis  dans  son 
fauteuil^  me  donnât  ses  ordres...  je...  —  C'en 
est  assez ^  Trim,  n'en  dis  pas  davantage  !  — Le 
plaisir  et  l'amusement  de  monsieur*».  Mais  ce 
n'est  encore  rien  que  cela;  il  respirerait  un  bon 
air;  ce  serait  un  exercice  agréable  qui  contri- 
buerait à  sa  santé  :  sa  blesssure  ne  tiendrait  pas 
un  mois,.. 

— Je  goûte  ton  projet,  Trim  ;  c'en  est  assez, 
dit  mon  oncle ,  en  fouillant  dans  sa  poche. 

—  En  ce  cas,  si  monsieur  le  veut ,  j'irais  dès 
ce  moment,  acheter  une  bêche  de  pionnier,  que 
nous  emporterions  avec  nous...  Je  prendrai» 
aussi  une  pelle,  une  pioche ,  une  paire  de...  -  En 
voilà  assez,  Trim ,  dit  mon  oncle ,  tout  extasié, 
et  en  levant  une  jambe.  Il  lui  mit  aussitôt  une 
guiuéc  dans  la  main...  Trim,  lui  dit-il,  va, 
mon  enfant,  n'en  dis  pas  davantage  ,-  va ,  mon 
garçon,  va,  descends, sur-le-champ,  et  ap- 
porte-moi mon  souper  tout  de  suite. 

Trim  descend  rapidement  et  remonte  pre»-* 
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que  aussitôt  avec  le  souper  de  son  maître.  Mais 
ce  fut  en  vain.  Le  plan  ^  les  opérations^  le  zèle 
de  Trim  avaient  frappé  si  fortement  l'esprit  de 
mon  oncle  Tobie,  qu'il  ne  put  ni  boire  ni 
manger.  —  Trim,  dit  mon  oncle  Tobie,  mets- 
moi  au  lit.  Hélas  !  ce  fut  la  même  cbose.  L'i- 
magination de  mon  oncle  Tobie  était  si  échauf- 
fée, qu'il  ne  put  dormir.  Plus  il  pensait  au 
projet  de  Trim,  plus  il  était  enchanté.  11  s'en 
fallait  encore  plus  de  deux  heures  qu'on  ne  vît 
le  jour,  qu'il  avait  déjà  pris  sa  résolution.  11 
avait  concerté  avec  Trim  tous  les  moyens  de 
décamper,  dès  le  lendemain,  avec  sûreté. 

Mon  oncle  Tobie  avait  une  jolie  maison  de 
campagne  dans  le  village  de  Shaudy ,  qui  ap- 
partenait à  mon  père.  Elle  lui  venait  d'un  legs 
qu'un  vieil  oncle  lui  avait  fait,  et  pouvait  lui 
rapporter  cent  Uvres  sterling  de  revenu.  Il  y 
avait  derrière  cette  maison  un  potager  d'envi- 
ron un  demi-arpent,  et,  au  bout  de  ce  potager, 
était  un  beau  tapis  vert  qui  servait  de  jeu  de 
boule.  Il  était  à  peu  près  de  l'étendue  que  le 
souhaitait  Trim.  Une  haie  épaisse  d'ifs  le  sépa- 
rait du  potager.  Trim  n'eut  pas  sitôt  désiré 
d'avoir  un  demi-arpent  dé  terre  pour  y  faire 
ce  qu'on  voudrait,  que  ce  jeu  de  boule,  sur  un 
tapis  vert  se  présenta  tout  à  coup  a  Timagina- 
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tion  de  mon  oncle  Tobie  ;  et  c'est  là  ce  qui  fut 
la  cause  physique  de  son  changement  de  cou- 
leur y  de  ce  vermillon  foncé  qui  se  répandit  sur 
son  visage. 

Jamais  amant  n'eut  un  désir  plus  vif  de  re- 
voir sa  maîtresse  chérie^  que  celui  dont  mon 
oncle  Tobie  se  sentit  animé  pour  mettre  ce 
plan  à  exécution^  et  pour  en  jouir  en  particu- 
lier. Oui  y  cette  circonstance  flattait  mon  oncle  y 
et  le  local  semblait  disposé  de  manière  à  se- 
conder ses  souhaits.  La  haie  d'ifs  était  si  haute 
qu'elle  dérobait  le  tapis  vert  à  la  vue  de  ceux 
qui  pouvaient  être  dans  la  maison  ;  et  il  était 
entouré  y  des  autres  côtés ,  par  des  halliers  de 
houx ,  d'aubépine^  et  d'autres  arbrisseaux  fleu- 
ris, si  épais,  qu'ils  étaient  impénétrables  aux 
yeux  des  curieux.  L'idée  de  n'être  pas  vu  aug- 
mentait le  plaisir  que  goûtait  d'avance  mon 
oncle  Tobie.  Mais  vaine  imagination!  Vos  ifs^ 
cher  oncle,  sont  bien  élevés ,  vos  houx  sont 
bien  piquans,  vos  épines  sont  bien  touffues;  le 
le  lieu  que  vous  choisissez  est  bien  retiré  ;  et 
vous  croyez  avec  tout  ,cela ,  que  vous  jouirez 
tout  seul  d'un  terrain  qui  contient  un  demi- 
arpent!  Vous  croyez  qu'il  restera  ignoré?  Ah  I 
ne  vous  y  trompez  pas. 

Mon  oncle  Tobie  et  le  caporal  Trim  mena- 


TRISTRAM    SHÀNDT.  sSl 

gèrent  et  conduisirent  toute  cette  affaire  de  la 
manière  qu'ils  l'avaient  concertée.  Ce  que  î'eu 
dirai ^  ce  que  je  dirai  aussi  de  l'histoire  de 
leurs  campagnes  ^  qui  ne  furent  pas  stériles  en 
ëvénemens^  deviendra  quelque  jour  un  endroit 
intéressant  de  ce  drame...  Mais  il  est  temps  de 
changer  descène  etde  retournerau  coin  du  (eu. 

CHAPITRE    XXXIII. 

Les  conjectures  de  mon  oncle. 

—  Mais^  mon  Dieu!  que  font-ils  là-haut , 
frère?  dit  mon  père.  —  Je  pense^  répondit 
mon  oncle  Tobie  y  en  ôtant  la  pipe  de  sa  bou- 
che^ comme  je  l'ai  déjà  observé^  et  en  faisant 
tomber  les  cendres^  je  pense ^  dit-il^  qu'il 
serait  à  propos  de  tirer  le  cordon. 

—  Quel  tapage  !  Obadiah  !  s'écria  mon  père , 
sais-tu  d'où  vient  ce  bruit?  A  peine  mon  frère 
et  moi  pouvons-nous  ici  nous  entendre  parler. 

— Pardi,  monsieur ,  dit  Obadiah,  en  faisant 
une  révérence  qui  lui  fit  baisser  l'épaule  gauche 
d'assez  mauvaise  grâce,  c'est  que  ma  maîtresse 
souffre  beaucoup.... 

—  Et  pourquoi,  dit  mon  père,  Suzon  court- 
elle  si  vite  à  travers  le  jardin?...  On  dirait 
qu'on  veut  la  violer. 
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---  Monsieur^  c'est  qu'elle  prend  le  plus  court 
pour  aller  chercher  la  sage-femme  :  ça  est 
pressé. 

—  La  sage-femme?  Malepeste!  diable!..  Et 
je  ne  sais  pas  cela!...  Eh  bien  !  toi^  Obadiah, 
cours  vite  seller  le  gros  cheval ,  et  ne  fais  qu'une 
course  pour  aller  chercher  le  docteur  Slop. 
Fais-lui  nos  complimens.  Disrlui  que  ta  maî- 
tresse est  dans  les  douleurs^  et  que  je  le  prie  de 
venir  avec  toi.  Vole  ^  il  n'y  a  point  de  temps  à 
perdre. 

^  —  C'est  une  chose  bien  extraordinaire ,  il  le 
faut  avouer,  dit  mon  pcre  à  mon  oncle Tobie, 
dès  qu'Obadiah  eut  fermé  la  porte ,  que  ma 
femme  se  soit  obstinée  à  conGer  la  vie  de  mon 
enfant  à  une  sage-femme  ignorante,  tandis 
que  nous  avons  ici  prés  un  opérateur  aussi  cé- 
lèbre que  le  docteur  Slop.  La  vie  de  mon  en- 
fant! C'est  biçn  plus  que  cela.  La  sienne  même 
y  est  exposée ,  ainsi  que  celle  de  tous  les  enfans 
que  nous  aurions  encore  pu  avoir  par  la  suite. 
Four  moi,  cela  me  démonte;  je  n'y  conçois 
rien. 

* 

Mais  peut-être,  dit  mou  oncle  Tobie,  que 
ma  sœur  a  agi  ainsi  par  économie.  —  Bon  ! 
bon  !  dit  mon  père.  Ne  faut-il  pas  que  l'oisiveté 
du  docteur  Slop  soit  payée  comme  s'il  faisait 
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l'ouvrage?  Il  n'en  aura  pas  Thonneur,  et  peut- 
être  faudra-t-il  le  payer  davantage  pour  le 
dédommager  de  cette  perte. 

—  CVst  donc  par  modestie ,  reprit  mon 
oncle  Tobie^  dans  toute  la  simplicité  de  son 
ame  :  ma  sœur  ne  veut  apparemment  pas  qu'un 
homme  l'approche  de  si  près.... 

Un  mouvement  fit  en  ce  moment  casser  la 
pipe  de  mon  père.  Fût-ce  dépit,  fùtrce  acci* 
dent?  Nous  saurons  cela  dans  quelques  instans* 

CHAPITRE   XXXIV. 

Contre  temps. 

MoK  père  y  comme  on  le  sait ,  était  un  assez 
bon  philosophe  naturaliste.  Cela  ne  l'empêchait 
pas  d'être  un  peu  initié  dans  la  philosophie 
morale,  et  l'on  voit  qu'après  avoir  cassé  sa 
pipe ,  il  devait ,  en  sa  qualité  de  philosophe , 
en  prendre  toutdoucemeut  les  deux  morceaux, 
et  les  jeter  au  feu  avec  la  même  tranquillité. 
Mais  c'est  ce  qu'il  ne  fi,t  pas.  Il  se  leva  au  con- 
, traire  avec  précipitation,  et  les  jeta  au  feu  avec 
violence. 

Cela  seul  annonçait  un  peu  d'humeur  et  de 
colère  ;  mais  la  manière  dont  il  répondit  à 
mon  oncle  Tobie  ne  laissa  plus  aucun  doute. 


a54  TRISTKÂM  SRÂITDr. 

— Elle  ne  veut  pas  y  dit  mon  père  ^  en  repre^ 
nant  les  expressions  de  mon  oncle  Tobie  ^  elle 
ne  veut  pas  apparemment  qu'un  Lomme  rap- 
proche de  si  près  !  Par  le  ciel  !  frère  Tobie , 
vous  épuiseriez  la  patience  de  Job  ^  et  il  semble 
qu'on  prenne  plaisir  à  me  fiiire  participer  aux 
peines  de  cet  ancien  patriarche . .  .-«Mais  en  quoi 
donc  ?  répond  tout  surpris  mon  oncle  Tobie... 
—  En  quoi  ?  Et  vous  me  le  demandez  ?  ré- 
pliqua mon  père ,  vous  ?  Est-*il  possible,  frère, 
qu'un  homme  à  votre  âge  sache  si  peu  ce  qui 
concerne  les  femmes  ?— Ma  foi!  dit  mon  oncle 
Tobie^  j'ignore  tout  ce  qui  peut  les  regarder. 
Et  il  me  semble  que  le  choc  que  je  reçus  l'an- 
née qui  suivit  la  démolition  de  Dunkerque  , 
dans  mon  affaire  avec  la  veuve  Wadman ,  et  qui 
ne  venait  que  de  mon  ignorance,  justifie  assez 
l'aveu  que  je  fais ,  que  je  ne  connais  point  les 
femmes,   que  je  ne  prétends  point  les  con- 
naître, et  que  je  ne  veux  pas  connaître  davan- 
tage ce  qui  peut  les  regarder....  U  me  semble  ; 
— n  me  semble!  dit  mon  père  impatienté.  Eh 
bien  I  il  me  semble  à  moi,  frère  Tobie ,  que 
vous  devriez  au  moins  savoir  distinguer  le  bon 
côté  d'une  femme  d'avec  le  mauvais. 

J'ai  lu  dans  le  chef-d'œuvre  d'Aristote ,  que 
lorsqu'un  homme  pense  à  une  chose  passée ,  il 
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baisse  les  yeux  vers  la  terre  y  et  qu'il  les  lève 
au  contraire  vers  le  ciel  quand  il  songe  à  l'ave- 
nir. 

Apparemment  que  mon  oncle  Tobie  ne  son- 
geait ni  au  passé ,  ni  au  futur  :  il  regardait  ^ 
mais  c'était  horizontalement. 

Le  bon  côté  d'une  femme  I  disait-il  entre  ses 
dents.  Son  bon  côté  !...  —  Je  ne  sais^  frère 
Shandy^  dit-il  tout  haut  ce  que  cela  veut  dire; 
je  n'y  conçois  rien.  L'homme  de  la  lune  en  sait 
plus  que  moi  sur  ce  chapitre. 

—  Eh  bien  !  frère  Tobie ,  dit  mon  père  ,  je 
vais  vous  l'expliquer. 

—  Volontiers  ;  j'écoute. 

— -  Si  un  homme  ^  dit  mon  père ,  en  rem- 
phssant  une  nouvelle  pipe ,  s'assied  tranquille- 
ment^ et  qu'il  considère  la  forme  ^  la  figure^ 
l'ensemble  et  l'accord  de  toutes  les  parties  de  cet 
être  singuher  qu'on  appelle  femme,^  et  qu'il  les 
compare  analogiquement... 

—Je  n'ai  jamais  bien  compris  la  signification 
de  ce  mot  ^  dit  mon  oncle  Tobie.... 

—  Qu'à  cela  ne  tienne^  dit  mon  père,  je  vais 
vous  la  faire  comprendre.  On  entend  par  ana- 
logie une  certaine  relation  ,  un  certain  rapport 

qui  dit Ici  un  grand  coup  à  la  porte  coupa 

la  parole  à  mon  père  ^  et  rompit  sa  défiiution 


1 
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au  milieu  d'un  mot  tout  aussi  net  que  sa  pipe  ; 
et  c'est  ainsi  que  se  termina  la  plus  remarqua- 
ble et  la  plus  curieuse  dissertation  que  la  spé- 
culation eût  peut-être  jamai3  produite.  Quel* 
ques  mois  du  moins  se  passèrent  sans  que  mon 
père  pût  y  revenir  ;  et  le  sujet  de  la  dissertation 
n'est  pas  plus  problématique  que  la  possibilité 
où  je  suis  de  trouver  l'occasion  de  la  placer  un 
jour  quelque  part.  Il  est  survenu  successive- 
ment tant  de  désordres  ^  tant  de  revers  dans 
nos  affaires  domestiques  y  il  est  si  essentiel  que 
j'en  fasse  le  détail^  que  je  ne  sais  quand  je 
pourrai  songer  à  autre  cbose. 

CHAPITRE   XXXV. 

Cela  est  clair  comme  le  Jour. 

Une  heure  et  demie?  Quoi!  vous  prétendez 
qu'il  y  a  une  heure  et  demie  de  lecture  depuis 
que  mon  oncle  Tobie  a  tiré  le  cordon  de  la 
sonnette ,  et  qu'on  a  donné  des  ordres  à  Oba- 
diah  de  seller  le  gros  cheval ,  et  d'aller  quérir  le 
docteur  Slop  ?  Oui,  je  le  prétends;  et  l'on  ne 
peut  pas  dire  avec  raison  que  je  n'ai  pas,  poé- 
tiquement parlant ,  donné  assez  de  temps  à 
Obadiah  pour  aller  et  revenir.  J'avoue  ,  pour- 
tant moralement  et  même  physiquement  par- 
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lant  y  que  l'homme  avait^  à  peine  eu  le  temps  y 
peut-être ,  de  mettre  ses  bottes. 

Mais  cela  ne  change  rien  à  ma  thèse  ,  et  si 
quelqu'un  y  trouve  à  redire ,  si  quelqu'un,  sa 
montre  à  la  main  ,  a  mesuré  l'espace  qui  se 
trouve  entre  le  bruit  de  la  sonnette  et  le  coup 
à  la  porte  y  s'il  a  trouvé  par-là ,  comme  cela 
peut  être  ,  que  l'intervallç  n'est  que  de  deux 
minutes ,  treize  secondes ,  quatre  tierces,  qu'en 
résulte-t-il  ?  Prétendra-t-il  qu'il  est  en  droit 
de  m'insulter  ,  parce  qu'il  s'imaginera  que  j'ai 
violé  l'unité  ou  plutôt  la  probabilité  du  temps  ? 
Qu'il  sache  que  c'est  de  la  succession  de  nos 
idées  que  nous,  nous  en  formons  une  de  la  du- 
rée du  temps  et  de  ses  simples  modes.  Voilà 
quelle  est  la  véritable  horloge  scholastique ,  et 
î'entends,  comme  homme  de  lettres,  que  ce 
soit  par  elle  que  l'on  me  juge.  Je  récuse  la  juri- 
diction  de  toutes  les  autres  horloges  du  monde. 

Il  n'y  a  que  huit  milles  de  Shandy  chez  le 
docteur  Slop  :  c'est  une  circonstance  à  saisir. 
Voilà  Obadiah  qui  va  et  revient,  et  les  parcourt 
deux  fois  ,*  il  ne  fait  que  ce  chemin ,  et  moi  y 
pendant  ce  temps ,  j'ai  ramené  mon  oncle  Tobie 
des  environs  de  Namur  en  Angleterre ,  en  tra- 
versant toute  la  Flandre.  Je  l'ai  tenu  malade 
pendant  prés  de  quatre  ans^  je.  lui  ai  fait  ap- 
i.  17 
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prendre  trois  ou  quatre  sciences  que  personne 
ne  peut  apprendre  parfaiterpent  durant  toute 
sa  yie  ;  je  l'ai  fait  vojager  ensuite  avec  le  capo- 
ral TrifP^dansun  assez  mauvais  carrosse  à  qua- 
tre cheyaux  ,  depuis  Loadres  jusqu'à  sa  petite 
maison  dans  le  fond  du  comté  d'Yorck^  à  prés 
^e  deux  ceints  milles  de  la  capitale.  U  y  est  ^  et 
depuis  long  -  temps.  Tout  cel^  v^t^t  dire  que 
Timagination  du  lecteur  doit-étre  préparée  à 
l'apparition  du  docteur  Slop  sur  le  théâtre. 
J'ai  pensé  que  cela  valait  pour  le  moins  les 
gambades  ,  les  airs  et  les  mines  dont  on  nous 
régale  entre  les  actes- 
Critique  intraitable  !  quoi  !  vous  n'êtes  pas 
encore  satisfait?  Vous  voulez  toujours  que  deux 
minutes,  treize  secondes ^  quatre  tierces^  ne 
fassent  pas  davantage  que  deux  minutes,  treize 
secondes ,  quatre  tierces  ?  J'ai  dit  tout  ce  que 
je  peux  dire  sur  ce  point.  Mes  raisons  pour- 
raient dramatiquement  me  tirer  d'embarras  ; 
mais  je    sais  que  la  circonstance  est  telle  ^ 
qu'elle  pourrait  me  condamner  biographique- 
ment^  et  faire  passer  mon  livre  pour  uq  roman.... 
Non ,  non ,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  On  me  serre 
de  près ,  mais  je  termine  d'un  seul  trait  toute 
dispute.  Apprenez^  mon  cher  critique^  qu'O- 
badiah  n'était  pas  à  cinquante  toises  de  l'écu* 
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ne ,  lorsqu'il  rencontra  le  docteur  Slop.  Le 
docteur  Slop  eut  même  une  preuve  très-désa- 
gréable dé  sa  rencontre  ;  il  ne  s'en  fallut  pres- 
que rien  qu'elle  ne  fut  ti*agique. 

Imaginez -vous  que,...  Mais  ce  chapitre  est 
dé)à  si  long  y  qu'il  vaut  mieux  en  commencer 
im  autre  pour  faire  cette  histoire. 

CHAPITRE   XXXVI. 
Ragotin  n  est  pas  pire. 

I L  n^e^t  pas  aisé  de  se  faire  une  idée  du 
docteur  Slop.  Le  père  Labute  qu'on  a  tant 
chanté  y  qui  boit  pendant  que  personne  ne  le 
voit  y  et  qui  a  bu  sans  que  personne  né  l'ait  vu  ; 
le  père  Labute  est  bien  connu  y  même  de  qui 
ne  l'a  pas  vu  ^  et  je  me  représente  aisément  sa 
figure...  Mon  imagination  supplée  à  sa  pré- 
sence. Mais  le  docteur  Slop  !  le  docteur  Slop 
est  bien  un  autre  homme  y  et  qui  ne  l'a  pas  vu 
y  perd  beaucoup.  Figurez<-vous  cependant  une 
figure  haute  de  quatre  pieds  et  demi  perpen- 
diculaires^ grosse^  trapue^  rabougrie ^ avec  un 
dos  de  deux  pieds  et  demi  de  large ,  et  qui  porte 
un  ventre  au  moins  sesquilatéral,  qui  ferait 
honneur  à  Silène.  Telles  sont  â  peu  prés  les 
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lignes  qui  Forment  le  contour  de  Findividu  du 
docteur  Slop.  Mille  coups  de  pinceau  de  plus 
seraient  en  pure  perte  ;  je  ne  le  ferais  pas  mieux 
connaître.  Ceux-ci  y  à  l'aide  de  l'Analyse  de  la 
Beauté  de  M.  Hogarth  y  suffisent  pour  donner 
une  assez  juste  idée  de  celle  du  personnage. 

Cet  homme  ainsi  fait^  allait  doucement^ 
pas  à  pas^  et  en  tortillant  à  travers  la  boue^ 
sur  les  vertèbres  d'un  assez  joli  petit  bidet^ 
mais  qui  à  peine  avait  la  force  de  mettre  les 
jambes  Tune  devant  l'autre  sous  un  tel  fardeau. 
Encore  si  le  chemin  avait  été  praticable  pour 
aller  à  l'amble!  Mais  il  ne  l'était  pas.  Cepen- 
dant Obadiah  y  juché  sur  le  gros  cheval  de 
carrosse^  et  piquant  de  l'éperon^  bravait  les 
fondrières  y  et  courait  à  toute  bride  au  grand 

galop.... 

Un  moment^  je  vous  prie ^  ceci  mérite  une 
description  réfléchiie. 

Le  docteur  Slop ,  en  apercevant  de  très-loin 
Obadiah  qui  courait  de  toute  force  dans  le 
même  sentier^  en  faisant  jaillir  de  tous  côtés 
la  boue  en  forme  de  tourbillon^  n'aurait  peut- 
être  pas  eu  plus  de  peur  de  la  plus  maligne 
comète  de  M.  Whiston,  que  de  le  rencontrer. 
Pour  ne  rien  dire  du  choc  du  cheval  et  du  ca- 
valier^ les  seules  flaques  de  boue  liquide  au^ 
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raient  pu  emporter^  sinon  le  docteur  lui-même, 
au  moins  le  bidet  du  docteur.  C'est  ainsi  qu'il 
aurait  jugé  du  phénomène  qui  lui  aurait  frappé 
la  vue.  Mais  quelle  ne  dut  point  être  la  terreur 
et  l'hydrophobie  du  docteur  Slop^  quand  ^ 
tout  à  coup  y  lorsque  n'étant  pas  à  cinquante 
toises  de  Shandy^  et  presqu'à  l'encoignure  d'un 
angle  qui  était  formé  par  le  mur  du  jardin, 
Obadiah  et  son  gros  cbeval  de  carrosse  tour* 
nèrent  le  coin  subitement  ^  et  ^  courant  avec 
toute  la  vitesse  imaginable  ^  survinrent  inopi- 
nément sur  le  pauvre  docteur  et  sur  son  bidet? 
Il  n'était  pas  possible  de  trouver  une  rencontre 
plus  funeste.  Le  bidet  du  docteur  et  le  docteur 
lui-même  n'y  étaient  pas  plus  préparés  Tun 
que  l'autre  :  il  était  difficile  de  soutenir  un 
cboc  aussi  rude. 

Hélas!  que  pouvait  faire  le  docteur  Slop? 
Il  était  prêtre  et  se  signa.  Le  nigaud  !  Il  aurait 
mieux  fait  de  saisir  le  pommeau  de  la  selle.  Cela 
est  vrai.  Il  aurait  encore  mieux  fait  de  s'arrê- 
ter tout  court  y  et  de  ne  rien  faire  du  tout.  En 
se  signant^  il  laisse  échapper  son  fouet...  Il 
veut  le  rattraper  entre  son  genou  et  le  bord  de 
la  selle  ^  et  il  perd  l'étrier.  D  perd  aussi  son 
équilibre^  et  dans  la  multitude  de  ces  pertes^ 
le  docteur  infortuné  perd  la  présence  d'esprit  ; 
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do^aë$Qii;bid^t  à;S0tt  de^stiii^  roule,  dî^gona^ 
lemcni:dsi:faitie  dé  âon- cheval,  et  tônï)>?^CQmmQ 
un  saci  d^  jaine^  skub  ie  'blesser  ,  et  s^ep^^G^ 
d'uir  pied  dabs  la  boue.  .    •   ^  ! 

Pbadiâli  ôla  deux  fois  son  bonhet  poUr  sa- 
luçr  le.  docteur  Slôp ,- une  fois  côname  il  tom- 
baïf,  l'autre  qûiapd  il  le  vit'  éu^veli  dans  là 

boue. 

•  •  •  •       •  •  '     •  ,     *  .  ...  '' 

.  L'impeFlinentl  c'était  bien  là  le  montent  de 
faire; des  politesses l  Un  drôle. coomie  c^la  mér? 
riterait  qu'on  le.  châtiât ^^  pour  n'avoir,  pas  ar-- 
retésoti  cheval^  n'en  être  pas-aussitôt  descendu, 
fit  1^'aVoir  pas  aidé  au  docteur.  Monsieur^  point 
d'humeur.  Obadiali  fit  tout  ce  qu'il  put  dan» 
cette  occasion»  Mais  le  mouvement  du  gros 

cheval. d.e  carroyssc,  étai^  si  violent,  .qu'il -nés 

•      ...  «    ,_        .•»,.,..,. 

pouvait  pas  tout.  fjEiiire  à  la  foisii  II  touroajl'ar* 
Jjord  trois  foi*  autoi^r  du  docteur  Slopj  et  ce 
pefut  qu^au'  point  où  sonchçval  toujours,  pieti* 
nant  j  allai  t. recommencer  un  quatrième,  cercle^ 
qu'il  parvint  à  l'arrêter  >  çt  ce  fut  .ayec  une 
telle  explosion  de  bôue^  qu'il  aurait  infîDinicut 
mietix  valu  qu'Obadiah  n'eût  poiat  soogp  ir 
soulager  le  pat^vre  docteur.  Il  en.fut  si  horrible  • 
ment  couvert^  que  jamais  docteur :n!a  .été,  k\ 
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crotté  delà  tête  aux  pitd^,  depuis  qu'il ^  a  de 
la  boue  et  des  docteurs  au  monde. 


CHAPITRE    XXXVII. 

Combien  dé  choses  à  développer. 

L'accident  du  docteur  était  arrivé  si  près 
de  la  maison^  qu'Obadiah  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'aider  le  docteur  Slop  à  remonter  sur  son 
petit  bidet.  Il  le  conduisit,  tel  qu'il  était ^  à  là 
salle  où  mon  père,  en  ce  moment ,  faisait  sa 
dissertation  à  mon  oncle  Tobie,  sur  la  nature 
des  femmes.  Sans  fouet,  sans  s'être  essuyé,  et 
tout  couvert  de  boue,  le  docteur  Slop,  comme 
le  fantôme  d'Hàmlet,  restait  à  la  pdrte  de  la 
salle,  immob^e,  et  sans  ouvrirlabouche.il 
y  fut  plus  d'une  minute  et  demie.  A  la  fin , 
mené  par  Obadiah ,  qui  le  tenait  par  la  main , 
il  fit  quelques^  pas  :  il  est  difficile  de  décider 
ce  qui  causa  le  plus  de  surprise  à  mon  père  et 
à  mon  oncle  Tobie ,  de  la  présence  ou  de  la 
figure  du  docteur  Slop. 

Le  pauvre  docteur  était  si  couvert  de  fange  , 
qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  grain  de  l'explosion 
qui  n'eût  fait  son  effet;  et  c'était  ici  une  belle 
occasion  pour  mon  oncle  Tobie  de  triompher 
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a  son  tour  de  mon  père.  Quel  homme^  eil 
voyant  le  docteur  Slop  dans  cet  ëtat^  n'eût 
^  pas  été  de  son  opinion  ?  n'eût  pas  décidé  que 
ma  mère  ne  devait  pas  infiniment  se  soucier  de 
permettre  qu'il  l'approchât  de  trop  près? 
C'eût  été  un  aTgumeni  ad hominem.  Mais  mon 
oncle  Tobie  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  faire 
nsage.n  n'était  pas  dans  son  caractère  d'insulter 
personne. 

La  présence  du  docteur  Slop ,  comme  je  viens 
de  le  dire^  n'était  pas  moins  problématique  , 
en  ce  moment^  que  l'état  dans  lequel  fl  parais- 
sait. Cependant,  pour  le  peu  que  mon  père  y 
eût  réfléchi,  il  lui  aurait  été  facile  de  résoudre 
ce  problème.  D  avait  effectivement  averti  le 
docteur  Slop,  huit  jours  auparavant,  que  ma 
mère  était  près  d'accoucher.  II  n'avait  rien 
fait  dire  au  docteur  depuis  ce  temps^la;  le 
docteur  n'avait  rien  appris;  il  était  tout  naturel 
qu'il  vînt  faire  un  tour  à  Shand j ,  pour  voir 
ce  qui  se  passait  :  il  y  avait  même  de  la  politi- 
que à  faire  ce  voyage. 

Mais  malheureusement  l'esprit  de  mon  père 
prit  à  gauche  dans  cette  recherche.  Il  ne  s'at- 
tacha qu'à  l'action  de  tirer  le  cordon  de  la  son- 
nette, et  qu'au  grand  coup  frappé  à  la  porte. 
C'était  agir  à  la  manière  des  critiques    qui 
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J)rennent  tout  à  la  lettre.  En  agissant  donc 
comme  eux^  mon  père  mesura  aussitôt  Tinter- 
'  valle  qui  se  trouvait  entre  ces  deux  événemens, 
et  s'obstina  si  fort  à  en  calculer  le  résultat  ^ 
qu'il  ne  vit  rien  autre  chose.  Malheureuse  in- 

• 

^nfirmitë!  tu  es  commune  aux  plus  grands  ma- 
thématiciens! Bs  épuisent  leurs  forces  sur  la 
démonstration^  et  il  ne  leur  en  reste  plus  pour 
tirer  le  corollaire  qui  pourrait  cependant  être 
utile. 

L'action  de  tirer  le  cordon^  et  le  grand  coup 
à  la  porte  ^  firent  aussi  de  fortes  impressions 
sur  l'esprit  de  mon  oncle;  mais  ce  fut  pour  y 
exbiter  des  idées  bien  différentes.  Quelque 
inconciliables  qu'elles  fussent^  elles  lui  rappelè- 
rent le  souvenir  d'un  fameux  ingénieur^  du 
célèbre  Stévinus.  Quel  rapport  Stévinus  pou- 
vait-il avoir  avec  le  bruit  de  la  sonnette  et  du 
coup  de  marteau  à  la  porte?...  C'est  là  un  au- 
tre problème.  J'en  aurai  bien  d'autres  par  la 
suite  à  résoudre^  et  je  devrais  me  hâter  de  don- 
ner la  solution  de  celui-ci.  Mais  voyons  aupa- 
ravant ce  que  je  dirai  dans  le  chapitre  suivant. 
Je  sais  bien  que  je  n'en  sais  pas  encore  un  mot. 
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CHAPITRE   XXXVIII. 

Il  ne  peut  rien  faire. 

Ecrire  ne  diffère  de  k  conversation  qne  paf 
le  nom,  surtout  quafnd  on  mëùage  cet  art 
comme  je  le  fais.  Un  homme  de  bon  sens  ne  dit 
jamais  ce  qu'il  pense  en  causant,  et  un  auteur, 
qui  èonnait  les  limites  de  la  décence  et  de  fa 
politesse ,  sait  aussi  où  il  doit  s'arrêter.  Il  doit 
respecter  b  pénétration  et  le  jugement  du  lec- 
teur, et  lui  laisser  toujours  le  {>1arsird'itRagrnet 
et  de  deviner  quelque  chose.  Je  déteste  un  livre 
qui  me  dit  tout ,  et  l'on  voit  bien  que  j  écris  le 
mien  d'après  ma  manière  de  penser.  J'ai  tou- 
jours soin  de  laisser  à  l'iinagînatioa  de  éeax 
qui  me  Hsent,  tin  aliment  p^ropre  à  la  soutenir 
dans  uiie  activité  qui  égale  la  mienne^ 

C'est  à  présent  leur  tour.  La  chute  du  doc- 
teur Slop ,  les  circonstances  qui  la  ptécèdent 
et  ta  survent,  sa  triste  apparition  dans  la  salle , 
en  voilà  assez  potrr  àiguillonucr  l'imaginatixm 
du  lecteur. 

Il  peut,  par  exemple,  s'imaginer  que  le  doc- 
teur Slop  a  conté  son  histoire,  qu'il  l'a  contée 
avec  toute  l'emphase ,  toute  l'exagération  que 
son  esprit  lui  a  suggérées.  Il  peut  aussi  supposer 
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qu'Obadiah  n'a  pas  oublié  la  sienne^  et  qu'il 
en  a  faille  récit  avec  un  chagrin  affecté^  quoi- 
qu'il eût  la  plus  grande  envie  de  rire.  Il  peut 
mettfe  ces  deux  figures  en  pendant  Tune  vïs- 
â-vis  de  l'autre.  D'un  autre  côté,  il  peut  s'ima- 
giner que  mon  père  est  allé  voir  ma  mcre. 
Enfin,  pour  conclure  ce  travail  de  l'imagina- 
tion, il  peut  se  figurer  qu'rl  voit  le  docteur 
Slop  lavé ,  frotté ,  vergeté ,  plaint ,  et  chaussé 
d'une  paire  d'escarpins  d^Obadiah ,  et  mar- 
chant déjà  vers  la  porte ,  tout  prêt  à  opérer. 
Mais  trêve  !  trêve  !  arrêtez ,  docteur  Slop  ! 
N'allez  pas  plus  loin  !  Suspendez  l'impatience 
de  votre  main  avide  !  Remettez-la  ,  sans  façon, 
sous  votre  veste  pour  la  tenir  chaudement.  Vous 
ignorez  les  obstacles  ,  vous  ne  savez  point  les 
causes  secrètes  qui  retardent  l'opération  que 
vous  êtes  empressé  dé  lui  faire  faire.  Vous  a-t- 
on, docteur  Slôp,  vous  a-t-on  dit  une  clause 
sacrée  du  traité  solennel  qui  vous  amène  ici? 
Savez- vous  qu'on  vous  préfère ,  en  ce  moment, 
une  des  filles  deLucine?  Cela  n'est  que  trop 
vrai;  et  d'ailleurs,  que  pouvez- vous  faire? 
Voyez ,  regardez ,  tatez  ,  fouillez- vous.  Vous 
avez  oublié  tous  vos  outils.  Votre  tire-téte  ^ 
votre  forceps  de  nouvelle  invention  ,  votre  pe- 
tite seringue ,  que  sais*je  ?  Vous  n'avez  rien 
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apporté.  Tout  cela  est  dans  le  sac  vert  qui  est 
suspendu  au  chevet  de  votre  lit ,  entre  vos  deux 
pistolets... 

—Ciel!  terre!  mer!  s'écria  mon  père,  et  que 
venez  vous  donc  de  (aire?  Frère!  vite  le  cordon  , 
sonnez  Obadiah ,  et  qu'il  aille  les  chercher  au 
grand  galop,  sur  le  cheval  de  carrosse. 

L'emportement  de  mon  père  se  calma  un 
peu.  Dépéche-toi,  Obadiah  ,  dit  mon  père  , 
dés  qu'il  le  vit.  Je  te  donnerai  une  couronne 
à  ton  retour.  —  Je  t'en  donnerai  une  autre  , 
dit  mon  oncle  Tobie  ,  va  vite.  —  Oui ,  dit  le 
docteur  Slop ,  la  chose  presse. 

^     CHAPITRE    XXXIX. 

Comme  il  court. 

Mon  père ,  mon  oncle  Tobie ,  et  le  docteur 
Slop  s'assirent  tous  trois  auprès  du  feu.  Il  y 
avait  déjà  quelques  instans  qu'ils  y  étaient 
sans  rien  dire,  lorsque  mon  oncle  Tobie  adressa- 
la  parole  au  docteur  Slop. — Docteur,  lui  dit-il, 
votre  arrivée  subite  et  imprévue  m'a  ,  sur-le- 
champ  ,  rappelé  à  la  mémoire  un  de  mes  meil- 
leurs amis  ;  c'est  le  grand  Stévinus ,  un  de  mes 
auteurs  favoris.  —  En  ce  cas,  dit  mon  père,  en 
se  servant  de  l'argument  ad  crumenam ,  je  pa-< 
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rie  vingt  guinées  contre  la  couronne  que  l'oTi 
donnera  à  Obadiali  lorsqu'il  sera  de  retour  ^  que 
ce  «^^et^/nz/^v  était  ingénieur^  ou  >  pour  le  moins^ 
qu'il  a  ëcrit  quelque  chose  directement  ou  in- 
directement sur  la  science  des  fortifications. 

—  Cela  est  vrai  ^  répondit  mon  oncle.  -—  Je 
Taurai  juré,  dit  mon  père.  Je  ne  vois  pas  pour« 
tant  y  cdntinua-t-il  y  quelle  liaison  ,  quel  rap- 
port il  peut  y  avoir  entre  l'arrivée  subite  du 
docteur  Slop ,  et  un  discours  sur  l'architecture 
militaire.  Mais  il  n'importe  de  ce  qu'on  parle  , 
que  le  sujet  de  la  conversation  y  ait  trait  ou 
non,  vous  êtes  sûr ,  vous,  mon  frère  ,  de  par- 
ler de  vos  fortifications. En  vérité,  frère Tobie, 
je  ne  voudrais  pas,  pour  je  ne  sais  combien, 
avoir  la  tête  aussi  farcie  que  vous  l'avez ,  de 
courtines,  d'ouvrages  à  cornes... 

—  Je  le  crois ,  dit  le  docteur  Slop ,  en  inter- 
rompant mon  père, et  en  riant  immodérément 
de  l'équivoque  que  ces  mots  présentent  à  l'es- 
prit. 

Denis  le  critique  lui-même  ,  n'avait  pas  plus 
d'horreur  que  mon  père  pour  les  équivoques 
€t  les  jeux  de  mots.  Une  pointe  ,  en  quelque 
temps  que  ce  fût ,  le  mettait  de  mauvaise  hu- 
meur. 11  a  dit  vingt  fois  qu'il  aimerait  autant 
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qu'on  lui  donnât  une  chiquenaude  sur  le  nez  ^ 
que  de  Tinterrompre  par  un  quolibet. 

*-  Monsieur^  dit  mon  oncle  Tobie^  enadres«* 
santla  parole  au  docteur  Slop^  le^ courtines  dont 
parle  ici  mon  frère  Sbandy ,  n'ont  aucun  rap- 
port  à  celles  qu'il  vous  plaît  de  sous-entendre. 
Je  sais  ^  cependant  ^  que  Ducaage  dit  quelque 
part  y  que  ce  sont  les  courtines  des  fortifica- 
tions qui  ont  donné  le  nom  à  celle-ci.  Les 
autres  ouvra^^es  que  cite  aussi  mon  frère  ^  n'ont 
rien  de  commun  non  plus  avec  ce  qui  vous  est 
venu  à  Tesprit.  Mon  cher  oncle  Xobie  faisait 
cette  explication  avec  toute  la  bonne  foi  pos- 
sible. —  U  faut  9  monsieur  y  que  vous  sachiez  ^ 
ajouta- t-il  y  que  le  mot  de  courtine  y  dont  nous 
faisons  usage  y  exprime  cette  partie  du  rempart 
qui  est  entre  deux  bastions  y  et  qui  les  unit. 
Les  assiégeans  attaquent  rarement  les  courti- 
nes^ parce  qu'on  sait^  en  général^  qu'elles  sont 
bien  flanquées.  Cependant  y  continua  mon  oncle 
Tobie^  on  les  assure  encore^  en  plaçant  au- 
devant  des  ravelins  y  qu'on  a  soin  d'étendre 
au-delà  du  fossé.  U  y  a  un  grand  malheur  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  bien  au  fait  de  cette  ma- 
tière ;  ils  confondent  souvent  Je  ravelin  avec  la 
demi-lune^  qui  est  bien  différente.  Ce  n'est  pas^ 
pourtant^  qu'elle  le  soit^  ni  dans  sa  forme ^ 
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ni  dans  sa  figure  :  elle  est  construite  conim« 
le  ravelin.  Ces  deux  ouvrages  consistent  en 
deux  faces  qui  font  un  angle  saillant  avec  les 
gorges ,  en  form^  de  croissant.  —  Et  en  quoi 
donc  se  trouve  la  différence  ,  dit  mon  père  un 
peuanimé  ?  —  Dans  la  situation  ^  reprit  aussitôt 
mon  oncle  Tobie.  Tenez  y  frère ,  quand  un  ra« 
velin  est  devant  la  courtine  ,  c'est  un  ravelin  • 
mais,  quand  un  ravelin  est  devant  un  bastion  ^ 
le  ravelin ,  alors  y  n'est  plus  ravelin ,  c'est  une 
demi-lune.  De  même  une  demi-lune  est  une 
demirlune,  et  rien  de   plus^  quand  elle  est 
devant  un  bastion  ;  mais  si  elle  change  de 
place  y  si  elle  est  formée  devant  la  courtine  , 
glors  ce  n'est  plus  une  demi-lune.  La  demi- 
lune  y  en  ce  cas  y  ce  n'est  pas  une  demi-lune  y 
c'est  un  ravelin. 

—  Voilà  une  très*belle  explication^  dit  mon 
père  ;  mais  il  me  semble  que  votre  brillante 
architecture  militaire  a  ses  côtés  faibles  comme 
toutes  les  autres  sciences. 

>TT-Pour  ce  qui  est  des  ouvrages  à  cornes,  re- 
prit mon  oncle  Tobie,  et  mon  père  soupira.... 
ces  sortes  d'ouvrages  font  une  partie  considé- 
rable d'un  ouvrage  extérieur.  Les  ingénieurs 
français  les  ftppellent  ouvrages  à  cornes.  On  ne 
les  construit  communément  que  pour  couvrir 
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des  endroits  faibles.  Us  sont  formés  de  deux 
épaulemens  ou  demi-bastions  :  je  les  aime 
beaucoup  ^  ils  me  plaisent ,  et  si  vous  voulez 
faire  un  tour  de  promenade  y  je  pourrai  voua 
en  faire  voir  un  très -beau.  Le  docteur  Slop 
avait  encore  besoin  de  la  chaleur  du  feu  pour 
se  sécher  ,  et  mon  oncle  Tobie ,  qui  ne  perdait 
pas  un  moment ,  avoua  que  quand  on  les  cou- 
ronnait ,  ils  en  étaient  beaucoup  plus  forts  : 
mais  alors ^  dit-il^  ils  coûtent  prodigieuse- 
ment ,  et  prennent  beaucoup  de  terrain.  A 
mon  avis  ,  ils  sont  plus  utiles  pour  couvrir  ou 
pour  défendre  la  tête  d'un  camp  ^  quepour  toute 
autre  chose,  autrement  la  double  tenaille.... 
*—  Par  la  mère  qui  nous  a  portés!  s'écria  mua 
père  qui  ne  pouvait  plus  se  contenir  ,  vous  fe- 
riez périr  un  saint  d'ennui.  Nous  replongerez- 
vous  donc  toujours  dans  cette  eau  si  souvent 
battue  ?  Vous  avez  la  tête  si  remplie  de  vos 
diables  d'ouvrages,  que,  quoique  ma* femme 
soit  en  mal  d'enfant ,  et  que  vous  l'entendiez 
d'ici  jeter  les  hauts  cris  ,  vous  voulez  emme- 
ner le  chirurgien....  — L'accoucheur ,  s'il  vous 
plaît ,  dit  le  docteur  Slop. — A  la  bonne  heure 
dit  mon  père.  Il  m'est  indifférent  de  vous  don- 
ner le  titre  que  vous  voudrez ,  mais  je  voudrais 
que  l'art  des  fortifications  fût  au  diable ,  lui  et 


TRISTRAM  SHANDT.  ^75 

'ses  inventeurs.  Il  a  causé  la  mort  à  des  milliers 
d'hommes,  et  il  sera  cause  de  la  mienne  à  la 
fin.  On  me  donnerait  Namur  avec  ses  remparts, 
ses  mines ,  ses  contre- mines ,  ses  chemins  cou- 
verts, ses  contrescarpes,  ses  palissades,  ses 
ravelins ,  ses  demi-lunes ,  ses  bastions,  que  je 
n'en  voudrais  point,  s'il  fallait  me  charger  la 
mémoire  de  tant  de  choses. 

Mon  onde  Tobie  souffrait  les  injures  avec 
patience.  Ce  n'était  cependant  pas  faute  de 
courage.  J'ai  déjà  dit  qu'il  en  avait ,  et  j'ajoute 
ici  que,  dans  les  occasions  raisonnables,  s'il  y 
en  a  de  telles  quand  il  est  question  de  se  battre, 
il  n'y  avait  point  d'homme  en  qui  j'eusse  eu 
plus  de  confiance.  Sa  patience  ne  venait  ni  d'in- 
sensibilité ,  ni  de  pesanteur  dans  son  intellect. 
Il  sentait  vivement  ici  l'insulte  que  lui  faisait 
mon  père.  Mais  il  était  d'un  caractère  doux, 
paisible  ,  tranquille  ;  les  démens  dont  il  était 
formé  étaient  ensemble  d'un  accord  parfait. 
C'était  un  mélange  amical  que  la  nature  avait 
exactement  bien  proportionné.  Jamais  la  ven- 
geance n'entra  dans  son  esprit. 

Un  jour,  pendant  qu'il  était  à  dîner ,  un  gros 
cousin  semblait  prendre  plaisir  à  l'importuner 
par  ses  bourdonnemens.  U  cherchait  à  l'attra- 
per ;  mais  il  le  manqua  plusieurs  fois.  A  la  fini 
I.  i8 
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il  rattrape.  U  se  lève  aussitôt  de  table  et  va 
ouvrir  la'feuèlre. — Va ,  va-t-en ,  pauvre  diable  ; 
dit-il^  je  ne  te  ferai  point  de  mai;  va ,  I.;  monde 
est  assez  grand  pour  nous  contenir  ^  toi  et  moi. 

je  n'avais  que  dix  ans  quand  cette  aventure 
ai'riva.Soit  que  l'action  dé  mon  oncle  Tobie 
fqt  à  Tunisson  de  la  sensibilité  de  mes  nerfs , 
dans  cet  âge  de  compassion ,  et  qu'elle  fît  vi- 
brer sur  moi  la  plus  agréable  sensation^  soit 
que  la  manière  dont  cela  se  fit  me  plut^  soit... 
enfin  j'ignore  par  quel  charme  ^  par  quelle  se- 
crète magie  ^  si  ce  fut  le  ton  de  voix ,  si  ce  fut 
riiarmonie  de  mouvement^  d'accord  avec  la 
pitié^  qui  trouva  ainsi  le  cliemin  de  mon  cœur« 
Je  sais  seulement  que  cette  leçon  de  bienfai- 
sance «miverseUe  que  me  donna  mon  oncle 
Tobie ,  ne  s'est  jamais  efiacée  de  mon  esprit. 
A  dieu  ne  plaise,  pourtant,  que  je  veuille  af- 
faiblir l'effet  qu  a  eu  sur  nfioi  l'étude  des  bel- 
les lettres,  soit  à  l'université ,  soit  dans  les  au- 
tres endroits  où  j'ai  puisé,  le  principes  de  mon 
éducation!  J'en  sen»  tout  le  piix;  mais,  avec 
tout  cela,  il  me. semble  que  c'est  à  cette  im- 
pression accidentelle  que  je  dois  presque  toute 
ma  sensibilité. 

Vous,  parens!  vous,  gouverneurs,  institu- 
teurs, précepteurs  de  la  jeunesse,  servez- vous 
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dn  l'exemple  que  je  viens  de  citer  !  Il  vaut  tous 
les  traités  de  philantropie  qu'on  ait  jamais 
tfcrits. 

On  connaissait  les  caprices^  la  marotte^  le 
lie  favori  de  mon  onde  Tobie.  Cétait  à  cela, 
jusqu'à  présent,  que  j'avais  borné  l'esquisse  de 
^n  portrait,  le  n'ai  pas  voulu  laisser  échapper 
ce  trait  marqué  de  son  caractère  moral.  U  s'en 
fallait  beaucoup  que  mon  .père ,  ainsi  qu'on  a 
déjà  pu  l'observer ,  fût  doué  de  cette  humeur 
patiente  et  tranquille.  Sa  sensibilité  était  plus 
prompte,  plus  vive,  et  elle  n'allait  jamais  sans 
un  peu  d'aigreur  ;  mais  cette  légère  âcreté  ne 
dégénérait  jamais  en  malice^  Elle  s'évaporait 
plutôt  en  saillies,  en  plaisanteries.  Avec  cela, 
mon  père  était  d'un  naturel  franc,  généreux  et 
toujours  prêt  à  se  rendre  à  la  conviction;  et, 
dans  ses  petites  ébuUitions  d'humeur  aiguë  con- 
tre les  autres ,  et  surtout  contre  mon  oncle  To- 
bie, qu'il  aimait  beaucoup,  il  sentait  mille  fois 
plus  de  peine  qu'il  n'en  faisait  ressentir.  U  n'y 
avait  que  l'affaire  de  ma  tante  Dinach ,  et  le 
succès  de  ses  hypothèses,  qui  le  faisaient  sortir 
de  son  caractère.  Ohl  pour  cela,  rien  ne  pou- 
vait le  faire  fléclûr;  il  restait  ferme  comme  un 
roc. 

Son  caractère  et  celui  de  mon  oncle  Tobie 
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ne  se  déyeloppèrent  jamais  uiieux  que  dans 

■ 

cette  contestation  qui  survint  entre  eux  y  au  su-^ 
jet  de  Stévinus. 

Il  n'est  pas,  mon  cher  lecteur,  que  vous 
n'ayez  à  parte  quelque  manie  particulière,  que 
vous  ne  montiez;  de  temps  en  temps  sur  quel- 
que calilburchon  qui  vous  fasse  courir  bien 
loin..  \  ous  savez,  par  conséquent ,  tout  auss* 
bien  que  moi,  le  déplaisir  que  l'on  ressent 
quand  on  touche  désagréablement 'cette  corde. 
J  ugez  de  l'impression  que  durent  faire  les  im- 
précations de  mon  père  sur  l'esprit  de  mon  on- 
cle Tobie  !  11  les.  sentit  jusqu'au  vif. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  (it?  Comment  se  com-^ 
porta- t-il?  Ah  !;  monsieur ,  de  la  manière  la 
plus  généreuse  et  la  plus  noble.  Mon  père  n'eut 
pas  sitôt  mis  fin  à  sa  fougueuse  insulte,  que 
mon  oncle  Tobiç'se  détourna  du  docteur  Slop, 
à  qui  il  adressait  en  ce  moment  la  parole;  et, 
.  sans  la  moindre  émotion ,  fixa  mon  père  avec 
des  yeux  si  doux,  si  paisibles,  si  tendres,  avec 
un  front  si  serein,  si  tranquille,  avec  un  air  qui 
annonçait  tant  de  bonté ,  tant  d'affection  !  Mon 
père  eu  fut  pénétré  jusqu'au  fond  du  cœur.  11 
se  lève  de  sa  chaise,  se  saisit  des  deux  mains 
de  mon  oncle  Tobie,  qu'il  serre  entre  les  sien- 
nes. —  Frère  Tobie!  s'écria- t-il ,  cher  itère l 
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Je  te  demande  mille  pardons.  Pàrdonne-môi  ^ 
je  te  prie,  ces  accès  d'humeur!  Ils  ne  viennent 
pas  de  moi  y  je  les  tiens  de  ma  mère. 

—  Ce  n'est  rien,  mon  cber  frère,  dit  mon 
oncle  Tobie ,  n'en  parlons  pas.,  ce  n'est  rien  : 
tu  peux  m'en  dire  dix  fois  plus,  je  ne.m'en  fa- 
clierai  poinL 

■  * 

—  J'au^aiS;  cette  indignité ,  moi ,  mon  ctter 
Tobie?  Il  y  a  de  la  bassesse  à  ofTenser  la  moin- 
dre pensonnç ,  et  j'offenserais  un  frère  qiii  est 
si  bon^i  doux  !....  qui  a  si  peu  de  ressentiment? 
Fi!  cela  est  lâche.  —  Ne  te  çontt^ains point ^ 
xnon  cher  frère ,  dit  mon  oncle  Tobie  ;  dis-moi 
tout  ce  que  tu  voudras. 

— •  Etqu'ai-je  a  trouver  a  jiçdire.,  s'écria 
mon  père ,  à  tes  amusem^ns  et  à  tes  plaisirs?) 
Le  seul  reproche.;,  et  c'est  à  moi  que  je  devrais^, 
le  faire,  serait  de  ne  pas  les  varier,  et  de  ^e^ 
pas  les  augmenter.  ; 

—  Frère  Shandy^  répondit  monionôle- To- 
bie ,  en  le  fixant  agréablement^  tu  te  trompes 
beaucoup  k  cet! égard.  C'est  augmenter  mes 
plaisirs ,  qu^  de  donner  à  ton  âge  de  nouveaux 
soutiens  à  U  Clniille  Shandy. 

—  Parbleu!  dit  le  docteur  Slop,  monsieur 
Shandy  se  fait  par-là  du  plaisir  à  lui-mdmc. 


■ 

—  Point  du  tout  ^  dit  mon  pcrè  dt'un  air  ren* 
frogne.  ! 

CHAPITRE   XL. 

■  » 

La  Dissertation. 

— C'est  par  principe,  dit  mon  onde  Tobie, 
que  mon  frère  en  agit  ainsi.  —  Oui,  oui,  dit 
le  ({octeur  Slop ,  il  agit  en  cela  comme  les  gens 
mariés.  —  Mais  à  quoi  bon  tout  ceci ,  dit  mon 
père?  cela  vaut* il  la  peide  d'en  parler  ?  ' 

CHAPITRE   XLI. 

m 

Autre  Anicrocîie. 

•  Moi^  oncle Tobie  et  mon  père,  à  la  clûXure 
de  la  scènfe,  étaient  tous  deux  debout,  se  rac- 
commodant  ensemble  comme  Brutus  et  Cas- 

fk&s:  '  '  *'  '    •  '  '  '  * 

Mon  père  en  prononçant  les  trois  derniers» 
mots,  s'assit.  Mo&  oncle  Tobie  suivit  exacte-, 
mctttson  excmplfe ,  si  ce  n'est  pddrlant  quWatit ^ 
Ue  se  remeUreiMir.sa  chaise,  il  tira  le  cordon 
pour  faire  venir  Trim  qui  était  dans  l'anti^j 
chambre.  La  maison  de  mon  olidè  Tobic  était 
vis-ivis  cellç^de  mon  port  i  il  .dii  à  T^im 
d'aller  lui  chercher  Slévinus. 
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D'autres  n'auraient  peut-être  jamais  parlé 
de  Stévinus  ;  mais  le  cœur  de  mon  oncle  Tçhie 
n'avait  point  de  fiel.  Il  continua  de  discourir 
sur  le  même  sujet,  pour  faire  voir  à  mon  père 
qu'il  n'avait  aucun  ressentiment. 

—  Votre  apparition  subite^  docteur  Slop , 
dit  mon  onde  Tohie  ^  en  reprenant  le  discours^ 
m'a  sur-le-cbamp  fait  souvenir  de  Stévinus;  et 
l'on  pense  bien  que  mon  père  ne  s'avisa  plus 
de  vouloir  gager  que  Stévinus  était  un  ingé-^ 
nieur. 

Et  je  m'en  suis  souvenu  y  continua  mon  on- 
cle Tobie,  parce  que  c'est  iui,  Stévinus^  ce 
lameuK  ingénieur  ^  qui  a  inventé  ce  chariot  à 
voiles  qu'avait  le  prince  Maurice  de  Nassau  y 
et  qui  allait  si  vite,  que  cinq  ou  six  personnes^ 
en  quelques  minutes ,  pouvaient  se  trouver  à 
trente  milles  d'Allemagne  du  lieu  où  elle^ 
étaient  parties. 

—  Parbleu!  dit  le  docteur  Slop ,  votre  do- 
mestique est  boiteux.  Vous  auriez  bien  pu  lui 
épargner  la  peine  d'aller  chercher  la  descrip- 
de  cette  voiture  dans  Stévinus.  Je  la  connais. 
A  mon  retour  de  Leyde  ;  en  passant  par  La 
Haye ,  je  fis  deux  grands  milles  à  pied  exprès 
pour  l'aller  voir  à  Scheuling. 

—  Deux  milles!  voilà  grand' chose ,  répliqua 
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mon  oncle  Tobie ,  en  comparaison  de  ce  que 
fit  le  savant  Pierescius  pour  satisfaire  sa  cu- 
riosité !  11  alla  j  lui ,  exprès  et  à  pied ,  de  Paris 
à  Scheuling  pour  voir  cette  merveille ,  et  y 
compris  son  re);our^  il  fit  près  de  cinq  cents 
milles. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  souffrir  qu'on 
renchérisse  sur  eux. 

—  Votre  Pierescius  était  bien  fou ,  dit  le  doc- 
teur Slop.  Mais  remarquez ,  je  vous  prie ,  que 
le  docteur  Slop  ne  disait  point  cela  par  mépris 
pour  Pierescius;  il  ne  le  disait  que  parce  que 
ce  long  voyage  qu'il  avait  entrepris  à  pied, 
par  amour  des  sciences  ^  réduisait  à  rien  l'ex- 
ploit du  docteur  Slop. 

Oui,  c'était  un  grand  fou,  reprit- il  encore 
une  fois.  —  Mais  pourquoi  cela,  dit  mon  pcre^ 
en  prenant  le  parti  de  mon  oncle  Tobie ,  d'a- 
bord parce  qu'il  était  encore  (aclié  de  l'insulte 
.qu'il  liii  avait  faite ,  et  ensuite  parce  que*  la 
chose  commençait  a  l'intéresser?  —  Pourquoi 
.cela ,  dit-il  ?  pourquoi  Pierescius  ou  tout  autre 
serait-il  blâmable  de  chercher  à  acquérir  de 
la  science?  Je  né  connais  point  le  chariot  k 
voiles  de  Stévinus.  J'ignore  sur  quels  principes 
il  a  construit  cette  machine;  mais  il  a  fallu  que 
ce  fût  sur  des  principes  bien  solides >^  pour 
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qu'elle  put  produire  Teffet  prodigieux  dont 
parle  mon  frère.  La  tête  de  Stévious  elle-même 
devait  être  une  machine  bien  organisée. 

—  n  est  certain ,  répliqua  mon  oncle  Tobie, 
avec  un  air  de  satisfaction  ^  que  Stévinus  était 
un  grand  homme  ^  et  que  sa  machine  faisait 
Teffet  que  je  viens  d'en  dire.  Pierescius,  qui 
n'est  pas  suspect,  en  dit  même  bien  plus,  lors- 
qu'il parle  de  son  mouvement  :  Tam  citus 
eraly  çuàm  erat  ventiis ;  ce  sont  ses  termes, 
et,  si  je  n'ai  pas  oublié  mon  lalin,  cela  veut 
dire  qu'il  était  aussi  léger  que  le  vent...  Pour 
moi.... 

— Pardon  ,  mon  cher  frère,  dit  mon  père  à 
mon  oncle  Tobie,  si  je  vous  interromps.  Mais 
dites-nous,  docteur  wSlop ,  vous  qui  l'avez  vue , 
sur  quels  prin(îipes  on  a  fait  mouvoir  si  rapi- 
dement cette  singulière  voiture  ?  -  Oh!  sur  des 
principes....  des  principes.,.,  en  vérité  ce  sont 
de....  jolis  principes....  et  je  me  suis  souvent 
étonné,  continua-t-il ,  en  éludant  la  question, 
que  quelques-uns  de  nos  seigneurs  qui  habi-' 
tentdes  pays  plats,  tels  que  le  nôtre,  et  qui 
ont  de  jeunes  femmes,  n'aient  pas  fait  faire 
quelque  voiture  semblable.  Elle  est  expéditive, 
et,  dans  les  cas  pressés  où  se  trouvent  les  jeunes 
femmes  de  temps  en  temps,  on  serait  sur-le- 
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champ  à  leur  secours^  pourvu  qu'il  y  eût  du 
vent.  D'ailleurs^  il  y  aurait  de  réconomie  à  se 
servir  du  vent  qui  ne  coûte  rien  ^  qui  ne  mange 
ricn^  au  lieu  que  les  chevaux  coûtent  et  man-* 
gent  beaucoup. 

—  Eh  bien  !  dit  mon  père ,  c'est  précisément 
parce  que  le  vent  ne  coûte  rien,  qu'il  serait 
dangereux  de  s'en  servir,  et  que  le  projet  est 
mauvais.  C'est  dans  la  consomnialion  des  pro- 
ductions de  notre  sol  et  de  nos  manufactures 
que  l'on  trouve  lemoycn.de  faire  subsister 
ceux  qui  ont  faim.  C'est  cela  qui  donne  de 
Taliment  au  commerce,  qui  fait  circuler  Tar- 
gent,  qui  nous  apporte  de  nouvelles  richesses, 
qui  souticînt  le  prix  de  nos  terres.  J  avoue 
pourtant  que  si  j'étais  prince,  je  récompense- 
rais magnifiqucmentles  inventeurs  de  machines 
aussi  industrieuses.  11  faut  encourager  le  génie, 
mais  j'en  supprimerais  absolument  Tusage. 

Mon  père  était  là  dans  son  élément.  Il  allait 
continuer  sa  dissertation  sur  le  commerce^ 
ainsi  qu'avait  faitmpn  OBcle  Tobie  sur  les  for^ 
liGcations.  Mais  à  la  perte  san^  cloute  de  beau-» 
coup  de  connaissances  très-importantes  qu'il 
aurait  dévaloppées,  il  était  écrit  dans  les  livres 
du  destin  que  mon  père  se  pourrait  continuer 
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aucune  dissertation  ce  )(mr-*là;  Ctfr^  comme  il 
ouvcait  la  bouche  pour  dire  une  autre  phrase..;. 

CHAPITRE    XLIL 

Prélude. 

"Voua le  caporal  Trîm  qui  cntre^  chargé  de 
Stévinus.  Il  e'tail  trop  tard.  La  matiirc  s'e'tait 
épuisée  sans  lui;  il  y  avait  un  autre  sujet  sur  le 
tapis.  — ^Trim,  dit  mon  onde  Tobie,  en  re- 
muant la  tête ,  tu  peux  remporter  le  livre. 

— Pôurquoi?ditmonpèTe.  Trim^  continua- 
t-il  en  badinant^  regardé  auparavant  si  tu 
n'apercevrais  pas  quelque  chose  qui  eût  Tair 
cl'uq  cl)ariot  à  voiles. 

Trim  avait  appris  à  obéir  au  service,  et, 
sans  faire  la  moindre  Qbservation ,  il  po«e  le 
livre  sur  une  table;  et  se  met  a  le  fcuillcten 
—  Je  VLj  trouve  rien  ;,  dit  le  caporal  ,•  cepen-* 
dant  je  veux  m'ea  a$s^rc^.  Le  voilà  aussitôt 
qui  prend  les  deux  ais  de  la  couverture  du 
livre,  les  joint run  contre  l'autre,  fct  laisse  les 
feuilles  suspendues.  Il  donne  une  secousae.  -^ 
Oh!,  ohl  s'écria-t-il ^  voilà  quelque;  cho«e^  qui 
en  est  sorti;  mais  cela  ne  ressemble  pas  à  un 
chariot. 
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—  C'est  un  papier ,  dit  mon  père ,  en  sou*- 
riant;  vois  un  peu  ce  que  c'est.  Trim  se  bcrisse, 
ramasse  le  papier,  il  jette  un  coup  d'œil,  et 
dit  qu'il  croit  que  c'est  un  sermon.  Un  sermon? 
ma  foi  !  oui.  Du  moins  c'en  a-t-il  bien  l'air.  Ça 
commence  tout  juste  comme  un  sermon. 

—  Je  ne  conçois  pas ,  dit  mon  oncle ,  com- 
ment 3 ,  est  possible  qu'un  sermon  ait  pu  se 
fourrer  dans  mon  SteVinus. 

—  Je  ne  le  sais  pas  non  plus,  dit  Trim;  mais 
ce  n'en  est  pas  moins  un  sermon;  et  pour 
preuve,  si  monsieur  le  veut,  j'en  lirai  quelque 
chose.  11  faut  noter  que  Trim  aimait  autant  à 
s'entendre  lirp  qu'à  s'entendre  parler. 

—  Moi,  je  le  veux  bien,  Trim,  dit  mon 
oncle. 

—  Et  moi,  dit  mon  père,  j'ai  toujours  une 
forte  inclination  pour  vouloir  approfondir  les 
choses  qui  me  traversent  par  des  fatalités  aussi 
extraordinaires  que  celle-ci.  Obadiah  n'est 
point  enco4«  de  retour,  et  nous  n'avons  rien 
à  faire.  —  •  Parbleu  î  frère ,  pourvu  que  le  doc- 
teur y  consente,  dites  à'Trîm  de  nous  eu  lire 
quelques  pages.  Il  parait  avôit  bonne  volonté, 
et',  s'il  est  aussi  cajmble....  " 

—  Aussi  capable! dit  Trim ,  )'ai  servi  de 
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clerc  pendant  deux  campagnes  à  l'aumônier 
de  ûotre  Tegiment. 

—  Je  peux  vous  certifier,  ajouta  mon  oncle 
Tobie,  qu'il  le  lira  aussi-bien  que  moi.  Trim 
était  le  soldat  le  plus  savant  qu'il  y  eût  dans 
ma  compagnie ,  et  il  aurait  eu  la  première  hal- 
lebarde ,  s^il  n^avait  malheureusement  pas  été 
blessé. 

Trim,  flatté  de  ce  que  disait  son  maître, 
oait  la  main  sur  sa  poitrine ,  et  lui  fît  une  pro- 
fonde inclination.  Puis,  mettant  son  chapeau 
sxir  le  parquet,  et  prenant  le  sermon  de  la 
lïiain  gauche,  pour  avoir  la  droite,  il  avance 
a.vec  assurance  au  milieu  de  la  chambre,  afin 
cle  mieux  voir  ses  auditeurs ,  et  d'en  être  mieux 

vu. 

CHAPITRE  XLIII. 

Il  est  toujours  tout  prêt. 

On  ne  pouvait  guère  être  mieux  préparé  que 
ne  l'était  le  caporal.  Il  allait  commencer^  mais' 
mon  père  voulut  savoir  du  docteur  Slop ,  s'il 
n'avait  point  de  difficulté  à  proposer  contre 
cette  lecture.  —  Moi?  dit  le  docteur  Slop, au- 
cune ;  car  on  ne  voit  point  de  quel  côté  peut 
pencher  celui  qui  a  fait  cet  ouvrage.  Il  se  peut 
qull  soit  d'un  théologien  de  notre  église,  aussi 
l>icn  que  de  la  votre,  et  dans  ce  doute  nous 
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courons  le  même  hasard.  —  Oli  !  pour  ça  ,  dît 
Trim ,  ce  n'est  ni  d'un  côte?,  ni  de  l'autre.  Il  ne 
s'agit  ici  que  de  la  oonscience. 

La  raison  de  Trim  égaya  ses  auditeurs^  ex- 
cepté pourtant  le  docteur  Slop>  qui  tourna  la  tête 
vers  lui^  et  lui  jeta  un  coup  d'oeil  peu  favorable. 

—  Ainsi ^  Trim,  tu  peux  commencer ,  dit 
mon  père  ;  mais  lis  distinctement.  —  J'aurai 
ce  soiu-là ,  monsieur,  répondit  le  caporal  qui 
fit  en  même  temps  un  petit  mouvement  de  la( 
main  droite  pour  dema.nder  de  l'attention  et  du 
silence* 

CHAPITRE   XLIV. 

Ce  que  Trim  va  lire  mérite  assurément  qu'on 
ait  égard  à  ce  qu'il  réclame.  Mais  je  ne  puis , 
malgré  cela,  m*empécher  de  parler  un  peu,  et 
c'est  pour  donner  une  idée  de  son  attitude. 
Peut-être  vous  imaginerez-vous  qu^elle  était 
gênée,  roide ,  pesante,  perpendiculaire;  qu'il 
divisait  exactement  le  poids  de  son  corps  sur 
SCS  deux  jambes ,-  que  ses  yeux  étaient  fixés 
comme  s'il  eut  été  sous  les  armes;  que  son  re- 
gard était  fier ,  déterminé  j  qu'il  tenait  son  ser- 
mon serré  dans  sa  main  gauche,  comme  il  au- 
rait tenu  son  fu^'J.  Enfin,  vous  pourriez  peut- 
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être  vous  figurer  que  Trim  était  li  comme  s'il 
eut  été  dans  son  peloton  prêt  à  livrer  combat. 
Point  du  tout.  Ualtîtude  dé  Trim  était  toute 
\  différente. 

Il  était  en  face  de  son  inonde  ^  le  corps  in- 
cliné en  avant  y  de  manière  qu'il  faisait  juste  un 
angle  de  quatre-vingt-cinq  degrés  et  demi  sur 
le  plan  de  l'horizon .  C'est  le  véritable  angle 
persuasif  d'incidence;  et  les  bons  prédicateurs 
le  savent  bien.  Aussi  n'est-ce  pas  pour  eux  que 
je  fais  cette  remarque,  c'est  pour  les  mauvais. 
On  peut  parler  et  prêcher  dans  tout  autre  an- 
gle ;  cela  est  certain,  et  cela  se  fait  même  tous 
les  jours;  mais  avec  quel  effet?....  Je  laisse  aux 
connaisseurs  à  en  juger. 

Mais  voici  une  chosedont  je  juge  moi-même. 
C'est  que  la  nécessité  de  cet  angle  précis  de 
quatre-vingt-cinq  degrés  et  demi  d'une  exacti- 
tude mathématique ,  est  une  démonstration  évi- 
dente que  les  arts  et  les  sciences  se  prêtent  des 
secQurs  mutuels. 

Comment,  et  c'est  ce  qui  reste  à  savoir, 
comment  le  caporal  Trim  put-il  saisir  cette  atti- 
tude avec  tant  de  précision ,  lui  qui  ne  savait 
pas  distinguer  un  angle  aigu  d'avec  un  angle 
obtus  ?  Est-ce  le  hasard ,  le  bon  sens  ,  l'imita- 
tion ou  la  nature  qui  Iqi  donna  cette  attitude? 
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Cest  ce  que  je  n'entreprends  point  de  décider 
en  ce  moment.  Mais  ce  livre-ci  est  une  espèce 
d'encyclopédie  des  arts  et  des  sciences  ;  et  j'exa- 
minerai cette  question  ^  lorsque  je  traiterai  de 
l'éloquence  du  sénat ^  de  la  chaire ,  du  barreau^ 
des  cafés  ^  des  ruelles  ^  et  de  la  salle  de  com- 
pagnie. 

Il  se  tînt  donc^  et  je  le  répète^  afin  que  l'on 
se  représente  bien  sa  posture^ il  se  tint  le  corps 
incliné  en  avant ,  sa  jambe  droite  était  ferme 
sous  lui^  et  portait  les  sept  huitièmes  de  tout 
son  poids.  Son  pied  gauche,  dont  le  défaut  n'e-^ 
tait  pas  désavantageux ,  avançait  un  peu.  Ce 
.  n'était  ni  de  côté ,  ni  en  avant ,  mais  dans  un 
médium  agréable.  Son  genou  était  plié  ,  mais 
peu,  et  seulement  pour  tomber  dans  les  limites 
de  cette  ligne  presque  imperceptible  de  la 
beauté,  et  j'ajoute  aussi  de  la  hgne  de  science, 
de  dignité,  etc.  Considérez  en  effet ,  monsieur , 
que  son  genou  avait  à  soutenir  la  huitième  par- 
tie de  son  corps.  C'est  un  cas  où  la  position  de 
la  jambe  est  déterminée.  Le  pied  ne  doit  pas 
être  dans  ce  cas,  plus  avancé,  le  genou  plus 
plié  qu'il  ne  faut  pour  recevoir  n^écaniquement 
le  poids  qu'on  lui  destine  et  le  porter. 

Je  recommande  ceci  aux  peintres.  Dois-je 
ajouter  aux  orateurs  ?  Je  ne  le  crois  pas.  S'ils 
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joarleût  debout  et  qu'ils  ne  suivent  pas  oette 
jègle,  a?  dpîvfBjt  l^iï^xsar  le  nez  :  c'est  un 
Msez  bon«Vis,  .. 

Mais  en  voilà; blènaSçse:?;  âus^i;gûr  les  pieds 
le  corps  etles  jambes  du  capol^al  Trim.lîtGiOait 
pon  sermpnr/ayeç  légèreté;  .sàn^^é^^^ 

Cest  un. aoia  qu'il  avait  confié  i  sa.  main  eau- 
;  chç ,  Undîs  que  son  bras  droit  tombait  negli- 
Çemment  le  Wg  d.e  sod  coté,  selon  les  lois  de 
ianafureet  delà  granité,  et  il  faut  remarquer 
-que  cet^te  rp^id  ét^t  ouverte.,  tomnée  vers  ses 
auditeurs ,  et  prête ,  au  besoin ,  à  aidçr  le^en- 
tÎMe&t*  •  •  :    1    i        '  ;  .  - 

Les  yeux  et  les  muscles  dé  t<)ijt  le  visa^ye  du 

-(^potal  étaient  dans  upê  parfaite  harmonie  avec 

tout  leVeste  de  son  individu^  l'air  libre    sans 

^^géne,  sa«s  contrainte  ^  Ife  regard  assuré ,  mais 

~iladQ6  effronterie.        -  ;      •>.:.: 

'  .  Que  lesC  critiqueir  de'mé  depi&nd^hl  tpoint 

-   comment  le  caporal  Trim  yidt-  â*  bout  ié  se 

•    ;Janir;ainsî;  j'ai  déjà  pceyenu  qiie  je*  l'èxpli- 

-q.uerais.  .C'est  «ssea  de    savoir,   maintenant 

qu'il  se  tint  de  cette  façon  devant  mon  père, 

^devant  mon  oncle  Tobie ,  et  devant  le  doc- 

iJeunjSlop.  n  avait  l'air  d'un  orateur  rompu 

^4ai)$)«Pdipn!étier.  C'eut  été  un  excellent  modèle 

|Mjm';  tm-statuaire.  Je  doute  que  le  plus. ancien 


/ 
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professeur  d'un   collège  ,   que   le  professeur 
d'hébreu  lui-même  se  fut  mieux  posté. 

Enfin  y  Trim  fît  une  révérence  ^  toussa  ,  et 
lut  ce  qui  suit. 

CHAPITRE   XLV. 
Le  sermon. 

Épitredc  saîot  Paul  aux  Hébrenx,  chapitre  i3,  vers.  18. 
Car  nous  sommes  persuadés  d*açoir  une  bonne  conscience, 

—  «  Nous  sommes  persuadés  d'avoir  une 
a  bonne  conscience  ?•.•>» 

—  Un  moment  Trim ,  dit  mon  père  en  l'in- 
terrogeant. Tu  ne  donnes  pas  le  ton  qu'il  faut 
à  cette  sentence.  Il  semble  que  tu  affectes  de 
parler  du  nez ,  et  de  prendre  un  accent  rail- 
leur y  comme  si  le  prédicateur  allait  se  plain- 
dre de  l'apôtre. 

— C'est  aussi  ce  qu'il  va  faire  ,  dit  Trim.  — 
Point  du  tout ,  réplique  mon  père  en  sou- 
riant. 

—  Et  moi  y  monsieur  ,  dit  le  docteur  Slop  , 
)e  crois  au  contraire  que  Trim  a  raison.  La 
manière  rude  dont  il  relève  les  paroles  de  l'a- 
pôtre; annonce  qu'il  va  blâmer  sa  doctrine.-— 


tRlSTRJlM     SHANDT.  Sgi' 

CTest  sûrement  là  un  écrivain  protestant.  —  Et 
à  quoi  y  s'il  vous  plaît  ^  en  jugez- vous  ?  U  n'a 
encore  rien  dit  ',  ni  pour  ni  contre  aucun  des 
deux  dogmes.  «*-  Cela  est  vrai  :  mais  c'est  que^ 
chez  nous  les  prédicateurs  répètent  avec  plus 
de  respect  ce  que  les  apôtres  ont  dit;  et^  si  cet 
homme-là  était  dans  certains  pays  y  je  vous 
jure  qu'à  son  seul  début  ^  on  le  logerait  pour  sa 
vie  à  l'inquisition.  —  L'inquisition  ?  dit  mon 
oncle  Tobie  :  est-^ce  un  édifice  ancien  ou  mo- 
derne? —  Il  n'est  pas  question  ici  d'architec- 
ture ,  répondit  le  docteur  Slop.  —  L'inquisi-* 
tion!....  Ah  1  monsieur^  reprit  le  caporal^ 
c'est  la  plus  horrible  chose....  —  L'ami  I  s'é* 
cria  mon  père  ^  gardes-en  la  description  pour 
toi ^  j'en  déteste  jusqu'au  nom.  —  Une  inquisi- 
tion modérée  telle  qu'à  Rome  et  dans  toute 
lltalie ,  répliqua  le  docteur  Slop ,  doit  être 
considérée  sous  un  autre  point  de  vue.  Elle 
peut  être  très-utile  dans  bien  des  cas.  Mais  il 
s'en  faut  beaucoup  que  j'approuve  la  rigueur 
excessive  qu'elle  exerce  dans  d'autres  pays.  — 
Que  le  ciel  ait  pitié  de  ceux  qui  tombent  entre 
3es  mains  !  dit  mon  oncle  Tobie.  -^  Amen , 
s'écria  Trim  :  Dieu  sait  que  mon  pauvre  frère 
est  dans  leurs  griffes  depuis  quatorze  ans.  — 
Ton  frère  ?  Mais  tu  ne  m'as  jamais  parlé  de 
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cela  y  reprit  avec  précipitation  mon  oncle  Tobie. 
Trim,  comment  cela  est-il  arrivé? — Ahl  mon- 
sieur^ cette  histoire  vous  ferait  saigner  le  cœur. 
C'est  l'aflliction  de  ma  vie.  Mais  elle  est  trop 
longue  pour  vous  la  raconter  à  présent  ;  je  vous 
la  dirai  quelque  jour  que  nous  travaillerons  au 
boulingrin.  Je  puis  pourtant  vous  la  dire  en 
abrégé.  C'est  à  Lisbonne ,  monsieur.  Mon  frère 
Thomas  y  était  passé.  Il  servait  un  négociant. 
U  devint  amoureux  de  la  veuve  d'un  Juif  et 
l'épousa.  Chacun  fait  ce  qu'il  peut  dans  ce 
monde  :  ils  se  mirent  à  vendre  du  boudin  et 
des  saucisses.  Hélas  !  une  nuit  qu'ils  dormaient 
tranquillement  à  côté  l'un  de  l'autre ,  on  vint 
les  enlever  ^  et  on  les  traîna  dans  les  prisons  de 
l'inquisition  avec  deux  petits  enfans.  Que  le 
bon  Dieu  ait  pitié  de  lui  !  s'écria  Trim  en  sou- 
pirant. Ils  y  sont  encore.  C'était  le  meilleur 
garçon ,  continua  Trim  ^  en  tirant  son  mouchoir 
de  sa  poche  ^  qui  ait  jamais  existé.  - 

Les  larmes  gagnèrent  si  fort  Trim,  qu'il 
mouilla  dans  un  instant  son  mouchoir  en  les 
essuyant.  Un  silence  morne  régna  quelques 
minutes  dans  la  salle  :  le  sentiment  de  la  com- 
passion y  avait  pénétré. 

—  Allons,  Trim,  dit  mon  père,  dès  qu'il 
.;ritque  sa  douleur  était  moins  vive,  un  peu  de 
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courage.  Oublie  cette  triste  histoire ,  et  con- 
tinue de  lire.  Je  suis  fâché  de  t'avoir  inter- 
rompu. 

Le  caporal  Trim  •  s'essuya  le  visage^  remit 
son  mouchoir  dans  sa  poche  ^  fit  une  inclina- 
tion ,  et  recommença  sa  lecture. 

CHAPITRE  XLVI. 
Enfin  le  Sermon  commence. 

Epître  de  SÛDt  Paul  aus  Hébreux,  chapitre  iS,  Ters.  i8. 
Car  je  suis  persuadé  d*a^oir  une  bonne  conscience,,. 

K  Je  suis  persuade!....  je  suis  persuadé  d*a- 

«  i^oir  une  bonne  conscience! S'U  y  a,  en 

«  effet ,  quelque  chose  dans  cette  vie  sur  la- 
«  quelle  un  homme  doive  compter;  s'il  y  a 
((  quelque  chose  à  la  connaissance  de  laquelle 
«  il  doive  parvenir  sur  une  évidence  incontes- 
«  table  ^  c'est  de  savoir  si  sa  conscience  est 
«  bonne  ou  non.  Il  ne  lui  faut  qu'un  peu  de 
<(  réflexion  pour  connaître  le  véritable  état  de 
«  ce  registre.  Ses  pensées  ^  ses  désirs  doivent 
((  se  retracer  facilement  à  la  mémoire  ;  il  doit 
((  se  souvenir  aisément  de  tout  ce  qu'il  a  fait  : 
(c  les  vrais  motifs  de  toutes  les  actions  de  sa  vie 
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«  ne  peuvent  ëcliapper  à  la  moindre  de  ses 
«  recherches. 

«  On  peut  se  laisser  tromper  par  les  appa- 
u  rences  sur  d'autres  sujets.  A  peine ^  selon  la 
((  plainte  du  sage^  pouvons-nous  deviner  les 
c(  choses  qui  sont  sur  la  terre  ^  et  celles  qui 
((  frappent  le  plus  nos  yeux.  Mais  ici^  quelle 
t<  différence  !  L'esprit  a  tous  les  faits,  toute l'é- 
«  vidence  en  lui-même.  La  toile  qu'il  a  our- 
((  die  est  sous  sa  perception;  il  en  connaît  la 
((  texture, la  finesse 3  il  sait  pour  combien  cha- 
c(  que  passion  est  entrée  dans  ce  tissu ,  en  opé- 
«  rant  sur  les  plans  divers  que  le  vice  ou  la 
«  vertu  lui  a  présentés.  » 

Le  style  en  est  bon ,  dit  mon  père ,  et  Trim 
Ut  à  merveille. 

((  Mais  si  la  conscience  n'est  autre  chose  que 
M  cette  faculté  qu'a  l'esprit  de  pouvoir  applau*- 
c<  dir  ou  blâmer,  et  de  porter  ensuite  son  ap- 
«  probation  ou  sa  censure  sur  les  actions  suc^ 
c<  cessives  de  notre  vie....  Je  conçois  ce  que 
«  vous  allez  m'opposer  ;  vous  allez  dire  qu'il 
i<  est  évident ,  par  les  termes  mêmes  de  la  pro- 
«  position ,  que  si  ce  témoignage  intérieur  est 
a  contraire  à  l'homme  qui  ne  doit  pas  natu- 
«  rellement  s'accuser  lui-même ,  il  s'ensuit  né- 
w  cessairement  que  l'homme  est  coupable,  ou. 
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K  au  contraire ,  que  si  ce  rapport  intérieur  lui 
((  est  favorable  y  et  que  son  cœur  ne  le  con-* 
«  damne  point^  ce  nVst  plus  alors  une  matière 
«  de  confiance^  comme  Tapôtre  semble  l'insi- 
((  nuer  j  mais  que  c'est  une  matière  de  certi- 
u  tude  et  de  fait^  que  la  conscience  est  bonne^ 
«  et  que  l'homme ,  par  conséquent^  doit  être 
ce  également  bon.  » 

—  £h  bien  !  je  le  disais.  Nous  y  yoilà ,  dit 
le  docteur  Slop  ;  le  prédicateur  a  raison ,  c'est 
l'apôtre  qui  a  tort. 

—  Un  moment  de  patience  ^  reprit  mon 
père ,  et  vous  verrez  bientôt  que  Saint-Paul  et 
le  prédicateur  sont  d'accord. 

—  A  peu  près  comm.e  le  loup  et  l'agneau , 
répliqua  le  docteur  Slop.  Mais  je  m'y  atten- 
dais :  voilà  ce  que  produit  la  licence  de  la 
presse  ! 

—  Au  pis  aller  ^  dit  à  son  tour  mon  oncle 
Tobie ,  c'est  la  licence  de  la  chaire.  Le  sermon 
est  manuscrit^  et  ne  parait  p^  avoir  jamais  été 
imprimé. 

CHAPITRE   XLVIL 

Trim  reprend  sa  lecture. 

—  Imprimé  ?  dit  mon  père ,  non.  Mais  Trim, 
ajouta- t-il,  continue;  et  Trim  continua. 
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«  Le  cas,  reprit-il  gravement,  peut  paraître 
«  tel.  La  connaissance  du  bien  et  du  mal  est 
«  vivement  imprimée  sur  l'esprit  de  Thomme. 
a  Si  sa  conscience ,  comme  le  dit  VEcriture , 
i<  ne  s^endurcissait  pas  peu  à  peu  par  une  lon- 
«  gue  habitude  du  péchë ,  comme  certaines 
((  parties  du  corps  s'endurcissent  par  l'exercice 
((  d  un  travail  assidu;  si  elle  ne  perdait  pas  , 
«  par-là,  ce  sentiment  vif,  cette  perception 
€(  fine  et  délicate  qu'elle  tient  et  de  Dieu  et  de 
«  la  nature....  si  cela  n'arrivait  jamais....  ou 
«  s'il  était  certain  que  l'amour-propre  et  l'or- 
«  gueil  ne  fissent  jamais  chanceler  notre  juge- 
ce  ment;  si  le  vil  intérêt  qui  répand  si  souvent 
c(  des  nuages  obscurs  et  ténébreux  sur  notre 
te  esprit,  n'en  enveloppait  point  les  facultés; 
c(  si  la  faveur, l'amour,  l'amitié,  la  prévention 
i<  ne  dictaient  pas  nos  décisions  ;  si  les  pré- 
ce  sens  ne  nous  corrompaient  pas  ;  si  l'esprit 
«  ne  devenait  jamais  l'apologiste  d'une  jouis- 
u  sance  injuste;  si  l'intérêt  gardait  toujours  un 
u  profond  silence  lorsqu'on  plaide  une  cause  ; 
i<  si  la  passion  fuyait  des  tribunaux,  et  ne 
c(  prononçait  pas  la  sentence,  au  lieu  de  la 
«  laisser  porter  à  la  raison  qui  seule  devrait 
«  servir  de  guide....  Si  tout  cela  était,  je  l'a- 
ir voue,  l'état  religieux  et  moral  de  l'homme 
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Cl  serait  ce  qu'il  Testimerait  lui-même^  il  appré- 
K  cierait  ses  crimes  ou  son  innocence  ;  son  ap- 
((  probatiou  ou  sa  censure  personnelle  seraient 
«  ses  juges. 

«  Je  conviens  que  Thomme  est  coupable 
c<  quand  sa  conscience  l'accuse....  Il  est  bien 
ce  rare  qu'elle  se  trompe  à  cet  égard.  On  peut 
«  prononcer  alors  avec  sûreté  qu'il  y  a  des 
«  motifs  sufBsans  pour  justifier  l'accusation 
«  dans  tous  les  cas^  excepté^  cependant^  les 
«  cas  mélancoliques^bypocondriaques. 

«  Mais  prétendre  que  la  conscience  accuse^ 
u  lorsqu'il  y  a  crime ,  c'est  une  fausse  propo- 
((  sition. 

<c  Prétendre  que  l'homme  est  innocent,  si 
((  la  conscience  ne  l'accuse  pas ,  c'est  une  fausse 
c(  conséquence. 

c<  Qu'un  Chrétien  rende  grâces  à  Dieu  de  ce 
fc  que  son  esprit  ne  l'accuse  pas  ;  qu'il  s'ima- 
Ci  gine  que  sa  conscience  est  bonne,  parce 
«  qu'elle  est  tranquille  :  rien  n'est  si  fréquent. 
«  Mille  personnes  se  font  tous  les  jours  à  elles* 
«  mêmes  cette  consolation  j  mais  combien  de 
«  fois  elle  est  trompeuse  !  La  règle  paraît  d'a- 
ce bord  infaillible,  je  l'avoue;  mais  elle  cesse 
c<  de  l'être,  dès  qu'on  l'examine  de  prés,  et 
«  qu'on  en  éprouve  la  vérité  par  des  faits. 
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(c  Combien  on  en  découvre  alors  de  fausses 
w  applications  !  combien  d'erreurs  !  HéUs  I 
((  elle  perd  toute  sa  force;  une  foule  d'exem-? 
«  pies  y  qui  ne  sont  que  trop  communs  dans 
«  la  vie  humaine^  en  détruisent  presque  le 
c(  principe. 

«  Un  homme  est  vicieux ,  ses  mœurs  sont 
((  entièrement  corrompues;  sa  conduite  est  dé- 
«  testable  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  le  con« 
«  naissent  ;  toutes  les  actions  de  sa  vie  sont 
«  scandaleuses;  il  vit  ouvertement  dans  le 
((  crime....  il  abuse  ^  il  ruine  y  il  abime  Tinfor- 
c(  tunée  que  sa  perversité  a  associée  à  sa  dé- 
«  bauche;  il  lui  a  dérobé  sa  dot  la  plus  pré-* 
((  cieuse  y  en  la  couvrant  de  honte  et  d'injfa- 
«  mie;  ct^  contre  tout  sentiment  d'humanité,  i) 
«  plonge  dans  la  douleur  sa  famille  vertueuse 
«  et  désolée....  Vous  croyez  peut-être  que  la 
«  conscience  de  cet  homme  Tinquiète  bien  vir 
«  vement  ;  qu'il  est  dans  une  coptinuelle  agi- 
te tation;  qu'il  ne  peut  dormir  ni  jour,  ni  nuit; 
((  que  son  ame  est  boide vergée,  déchirée  par 
a  des  remords ?.... 

«  Hélas  !  la  conscience  n'agissait  sur  lui  que 
c(  comme  Baal  agissait  sur  ses  adorateurs.  Il  a 
«  d'autres  affaires  apparemment  que  de  vous 
«  écouter,  disait  le  saint  prophète  Elisée. 
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K  Peut-être  cause-  t-il  avec  quelqu'un  5  peut- 
t(  étreest^il  occupé  de  quelque  négociation.  U 
«  est  peut-être  en  voyage;  peut-être  dort-il, 
«  et  qu'on  ne  peut  l'éveiller. 

(c  Peut-être  aussi  que  cet  homme-ci  est 
«  sorti  y  accompagné  de  l'honneur  ,  pour  aller 
«  se  battre  en  duel....  Qui  sait  s'il  n'est  point 
((  allé  payer  une  dette  du  jeu^  ou  quelque  autre 
«  dette  que  ses  débauches  lui  ont  fait  cantrac«* 
«  ter  !  Voilà  des  actions  honnêtes  ;  et  vous 
«  voyez  bien  que ,  pendant  tout  ce  temps  ,  la 
<c  conscience  ne  le  trouble  guère.  Elle  ne 
«  peut  ^  tout  au  plus  y  que  déclama ,  à  l'écart, 
c(  contre  ses  filouteries  ;  que  blâmer  les  crime3 
a  légers  dont  sa  fortune  et  son  rang  auraient 
c<  du  le  garantir.  C'est  un  biuitsi  sourd,  qu'il 
f<  ne  l'entend  pas  ;  et  cet  homme  vicieux  vit 
«  avec  autant  de  gaieté ,  il  dort  aussi  paisible* 
«  ment  dans  son  lit ,  il  meurt  avec  aussi  peu  , 
«  et ,  peut-être ,  avec  moins  d'inquiétude  que 
«  l'homme  le  plus  vertueux. 

<(  Voyez  cet  autre  ;  il  est  d'une  bassesse , 
«[^d'une  avarice  sordide....  Sans  pitié ,  sans 
c<  compassion,  son  cœur  serré  est  fermé  à  tout 
«  sentiment  de  bienfaisance  :  c'est  un  misera- 
<(  ble  qui  n'a  jamais  senti  d'amilié  particuUère, 
((  qui  n'a  jamais  conçu  qu'on  put  s'intéresser 
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(c  au  bonheurpublic.il  passe  dans  une  apathie 
«  insensible  auprès  de  la  veuve  et  de  Porphe- 
c(  lin  qui  cherchent  des  secours  ^  et  voit  y  sans 
n  pousser  un  soupir ,  toutes  les  misères  qui 
((  sont  attachées  à  la  vie  humaine.  » 

— Je  détestais  Vautre^  dit  Trim;  mais  celui-ci 
est  mon  exécration. 

((  La  conscience  va  sans  doute  s'élever;  elle 
«  va  foudroyer  ce  cœur  de  fer....  Grâces  à 
«  Dieu ,  s'écrie- t-il,  ma  conscience  ne  me  fait 
i<  aucun  reproche  ;  je  paie  exactement  ce  que 
ic  je  dois;  personne  ne  peut  me  demander  un 
«  sou  ;  je  ne  viole  point  la  foi  de  mes  promes- 
<c  ses  ;  je  n'en  fais  aucune  que  je  remplisse  ; 
(c  je  ne  me  livre  point  au  libertinage  ;  la  femme 
«  de  mon  voisin  est  en  sûreté  ;  elle  est  à  l'abri 
«  de  mes  séductions.  Le  ciel  me  préserve  de 
«  ces  crimes  si  fréquens  parmi  les  hommes , 
((  de  l'adultère^  de  l'inceste..  Je  ne  suis  pas 
c(  comme  ce  libertin  qui  est  devant  moi ,  et  à 
«  qui  rien  ne  coûte. 

«  Considérez  cet  autre  ;  il  est  fin  ,  subtil , 
«  rusé  f  insinuant....  Obsei^vez  toute  sa  vie.  Ce 
c<  n'est  qu'un  tissu  délié  d'artifices  obscurs^ 
c(  d'astuces  presque  imperceptibles  ^  de  faux- 
«  fuyans  capricieux  et  injustes  ,  pour  se  jouer 
«  indignement  de  ce  que  les  lois  ont  de  plus 
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((  sacré.  Il  trahit  la  bonne  foi  ;  nos  propriétés 
«  sont  troublées  ^  et  souvent  envahies  par  sa 
«  coupable  adresse.  Vous  le  voyez  occupé  à  for- 
ce mer  des  projets  qu'il  ne  fonde  que  sur 
H  l'ignorance  des  autres  ^  sur  les  embarras  où 
«  ils  se  trouvent ,  sur  leur  pauvreté,  sur  leur 
«  indigence  :  sa  fortune  s'élève  sur  l'inexpé- 
«  rience  de  la  jeunesse,  ou  sur  l'humeur  f ran- 
ci che  et  ouverte  d'un  ami  qui  a  confiance  en 
tt  lui  ,  et  qui  lui  aurait  donné  jusqu'à  sa  vie. 
ce  La  vieillesse  arrive.  Un  repentir  tardif 
«  vient  l'exciter  à  jeter  les  yeux  sur  ce  compte 
c(  abominable.  La  conscience  lui  parle  :  c'est 
«  elle  qu'il  charge  de  feuilleter  les  lois  et  les 
M  statuts  qu'il  a  transgressés.  11  observe ,  et  il 
H  ne  voit  aucune  loi  expresse  ou  formelle  qu'il 
«  ait  ouvertement  violée.  U  aperçoit  qu'il  n'a 
(c  encouru  expressément  aucune  peine  afflic- 
i(  tive ,  ni  confiscation  de  biens.  Ancun  fléau 
c(  n'est  prêt  à  tomber  sur  sa  tête  ;  il  ne  voit 
c(  point  de  cachots  ouverts  pour  le  recevoir. 
«  Qu'a-t-il  donc  fait  (pu  puisse  effrayer  sa 
((  conscience?....  Rien.  La  conscience  se  trouve 
c(  retranchée  derrière  la  lettre  de  la  loi.  Elle 
«  est  là  assise,  invulnérable  ,  et  si  bien  forti- 
a  fiée  de  tous  côtés  par  des  cas,  des  rapports, 
«  des    analogies;    qu'elle  est  inattaquable. 
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«  Ulionneur,  k  probité^  k  prédication, 
c<  tonnent....  Cek  est  inutile  j  elle  cstinëbran- 
«  kble  dans  son  fort.  » 

CHAPITRE    XLVIII. 

Un  petit  coup  d'éperon  au  dada  de  moH  oncle 

Tobie. 

— Son  fort!  dit  mon  oncle  Tobie.  Trim^  et 
lui  se  regardèrent  à  ce  mot.  Ce  sont  là  de  bien 
misérables  fortifications  ^  Trim ,  dit  mon  oncle 
Tobie  y  en  remuant  k  tête.  — «  Je  voils  en  ré<- 
ponds  y  Monsieur ,  répliqua  Trim^  et  sans  les 
comparer  aux  nôtres.... 

-^—  Mais  Trim  ^  dit  mon  père  ,  si  tu  jases  y 
Obadiah  sera  de  retour  avant  que  tu  aies  fini. 

-—  Le  sermon  est  fort  court  ^  répondit  Trim. 

— *  Tant  pis  y  dit  mon  oncle  y  je  voudrais 
qu'il  fût  plus  lon^  il  i<ie  plaît  beaucoup  :  mais^ 
puisque  mon  frère  le  veut  y  Trim  y  continue. 
Trim  reprit  sa  lecture. 

(c  Un  quatrième  y  continua-t-il  y  ne  cherche 
«  pas  même  cet  indigne  refuge.  Il  abandonne 
«  cet  enchaînement  insidieux  de  bassesses^  de 
ce  perfidies.  Tous  ces  complots  secrets ,  toutes 
a  ces  précautions  pénibles  que  tant  d'autres 
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Il  prennent  pour  parvenir  à  leur  but  ^  sont  in* 
ce  dignes  de  lui  :  elles  ne  sont  faites  que  pour 
c<  de  petits  esprits ,  pour  des  génies  légers  et 
«  superficiels.  Mais , lui  ?....  Teffronté !  Pimpu- 
«  dent  !  voyez  comme  il  trompe  ^  ment  ^  se 
u  parjure  ^  vole ,  assassine  !  Il  ne  va  que  d'a- 
K  trocités  en  atrocités. 

((  Je  ne  citerai  point  d'autres  exemples. 
a  Ceux-là  suffisent.  Ils  sont  pris  dans  la  vie 
«  humaine  y  et  trop  notoires  pour  qu'on  exige 
V  que  j'en  donne  des  preuves.  Si  quelqu'un  ce- 
ci pendant  doutait  de  leur  réalité;  si  quel- 
u  qu'un  soupçonnait  qu'il  est  impossible 
«  qu'un  homme  cherche  ainsi  à  se  tromper 
i(  soi-même,  j'en  serais  au  désespoir  :  mais 
«  je  le  renverrais,  pour  me  justifier ,  à  ses  pro 
«  près  réflexions;  j'en  appellerais  à  son  pro- 
«  precœur. 

«  Oui,  c'est  à  lui  que  j'en  appellerais.  Je  ne 
«  lui  demanderais  qu'une  chose;  c'est  qu'il 
«  considérât  tous  les  côtés  par  lesquels  son 
M  cœur  déteste  les  mauvaises  actions  qu'il  peut 
((  avoir  commises ,  quoi  qu'elles  soient ,  de  leur 
tf  nature,  aussi  infâmes,  aussi  laides  les  unes 
((  que  les  autres,  et  qu'il  n'y  ait  point  de 
«  choix.  Mais  il  trouvera  que  celles  dont  il 
a  s'est  rendu  coupable  par  habitude ,  par  in* 


r 


So4  TRISTRAH   SHÀNDT. 

((  clination  y  sont  ordinairement  parées  de  totl' 
«  tes  les  fausses  beautés  dont  un  pinceau  flat-' 
«  teur  peut  les  orner.  Il  croira  voir  les  fleurs 
«  les  plus  agréables  :  mais  les  autres  lui  parai- 
«  tront  dans  toute  leur  nudité.  Il  les  verra 
«  diiïormes  y  horribles  ;  elles  ne  se  peindront 
«  à  ses  yeux  qu'avec  toutes  les  couleurs  de  la 
((  honte ^  de  l'extravagance^  du  déshonneur  ^ 
«  de  riiumiUation  et  de  l'infamie. 

«  Rappelez-vous  ce  trait  de  Tliistoire  de 
((  David  y  lorsqu'il  surprit  Saûl  endormi  dans 
n  une  caverne^  et  qu'il  lui  coupa  un  pan  de  sa 
u  robe  :  combien  de  reproches  sensibles  son 
«  cœur  ne  se  fil-il  pas  d'avoir  commis  cette 
«  action  ?  Mais  voyez-le  ensuite  dans  l'aven- 
«  ture  d'Urie.  Voyez  comme  il  sacrifie ,  sans 
«  pitié  y  un  brave  et  fidèle  serviteur  à  sa  pas- 
ci  sion  déréglée.  Sa  conscience  au  moins  va  le 
«  poignarder.  Non  ;  son  cœur  calme  ne  se  fait 
«  aucun  reproche.  Une  année  entière  se  passe 
«  sans  que  son  crime  trouble  sa  sécurité.  H 
«  faut  que  le  prophète  Nathan  vienne  lui  en 
«  peindre  toutes  les  horreurs.  Jusqu'à  ce  mo- 
«  ment  il  n'en  avait  pas  fait  voir  le  moindre 
a  repentir. 

((  Telle  est  donc  la  conscience.  Ce  moniteur^ 
«  autrefois  si  fidèle  ;  si  surveillant^   et  que 
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te  TElrc  suprême  a  placé  en  nous  comme  an  juge 
i<  «ussi  terrible  qu'équitable;  hélas  !  il  ne  prend 
u  si  souvent  qu  une  connaissance  imparfaite  de 
a  ce  qui  s^y  passe;  il  essuie  tant  de  contradic- 
«  tions  et  d'obstacles  ^  il  s'acquitte  des  devoirs 
«  qui  lui  sont  prescrits^  avec  tant  de  négli-- 
«  gence^  et  quelquefois  avec  tant  d'infidélité^ 
((  qu'il  n'est  pas  possible  de  se  fier  à  lui  seul, 
u  II  faut  de  nécessité^  et  de  nécessité  absolue^^ 
a  lui  associer  un  autre  principe  qui  puisse  1# 
«  secourir  dans  ses  décisions, 

«  Et  voici  ce  qui  est  de  la  dernière  impor- 
i<  tance  pour  vous.  Le  malheur  le  plus  terrible 
c(  qui  puisse  vous  arriver ,  est  de  vous  égarer , 
«  de  vous  jeter  dans  l'erreur  à  cet  égard.... 

(c  Philosophes  impies  I  frémissez songei 

«  qu'il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  se  former 
a  un  jugement  sur  du  mérite  réel  qu'on  peut 
M  avoir  en  qualité  d'honnête  homme ,  de  ci- 
te toyen  utile  ^  de  sujet  fidèle  à  son  rqi^  et  de 
((  serviteur  zélé  de  la  Divinité.  C'est  d'appeler 
a  la  religion  et  la  morale  au  secours  de  la  cons- 
((  cience  ;  c'est  de  voir  ce  qui  est  écrit  dans  la 
n  loi  de  Dieu  ;  c'est  de  consulter  la  raison  et 
«  les  obligations  invariables  de  la  vérité  et  de 
i<  la  justice. 

«  La  conscience  se  guide-telle  sur  ces  rap« 

I.  20 
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«  ports?....  Si  voire  cœur  alors  ne  vous  con- 
te dàttine  {)oint^  vous  serez  datis  le  cas  que  Ta- 
ie pôire  sùp{)06e.  Vous  atirei^  raison  de  croire 
<(  qii^  la  rè^e  est  infaillible....  »  (  Le  sommeil 
qiti  ûvait  dëje  jeté  du  sable  dans  les  jeux  du 
docteur  Slôp ,  le  gagna  ici  lout-à-fait ,  et  il 
s^etidormit  profondément.  )  «  Oui ,  vous  aurez 
w  ôlo!*s  confiance  en  Dieu;  Vous  croirez  que  le 
«  jugement  que  vous  venez  de  porter  sur  vous- 
w  même,  est  celui  de  Dieu ,  et  que  ce  n*est 
«  qu'une  anticipatit>n  de  cette  juste  senten<:e 
et  que  FElre  suprême,  à  qui  vous  devez 
tt  compte  de  toutes  vos  actioHS ,  portera  lui- 
«(  même  un  ^our  stir  votive  txmduiiè. 

<(  G'efct  alorfe  qu'on  peut  s'écrier  avec  râu-«. 
<c  teur  du  livre  dfe  l'Eccl^iasie:  Heureu* 
tt  l'hoinme  à  qtii  âa  consciente  ne  tepreché 
«  point  Bse  ttitlllitiidê  dé  péclife!....  Heureux 
w  rhotnme^bM  lé  cdenr  tie  le  condamne  point! 
«  pativl'e  ôtt  ri-éhe ,  il  sera  toujonts  gai  j  son 
i(  visage  rknt  annoncéTli  là  joie  de  son  ame,  et 
ft  son  esprit  lui  dif a  pttis  de  fcliùScs  que  sept 
rt  setitineltes  «qui  sbiraicttt    kn    liant    d'une 

«    tOHÏ'.i..  » 

"  (  Une  ^ôût ,  dit  mon  onde  Tobie ,  est 

bien  peu  de  chose ,  si  elle  n'est  pas  flanquée.  ) 

«  l\  résoudra  tc%  doutes  ;  le  conduinai  dau* 
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ti  les  sentiers  obscurs  infiuiment  mieux  que 
i(  les  plus  liabiLes  casuistes.  Lea  cas  ^  les  res- 
i(  trictions  des  jurisconsultes  lui  paraîtront 
a  des  choses  simples  et  unies.  Les  lois  humai*. 
«  nés  ,  en  eflèt ,  ne  sont  pas  des  lois  originai- 
((  res  et  primitives  :  elles  n'ont  été  introduites 
K  que  par  la  nécessité  ^  et  pour  i|ous  défendra 
u  des  entreprises  nuisibles  de  ces  consciences 
«  pei'verses ,  qui  ne  se  font  pas  de  loi  par  elles- 
«c  mémos.  EUles  oe  prescrivent  de  règles^  que 
i<  dans  les  cas  où  les  principes  et  les  remords 
K  de  la  conscience  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
cr  nous  rendra  équitables....  Elles  apprennent 
<c  aux  scélérats  qu'ils  doivent  élre  justes  par 
«  la  terreur  des  supplices.  » 

CHAPITRE    XLIX; 

//  va  courir  le  galop. 

->-  On!  je  vois^  dit  mon  père^  à  quelle  in** 
Jteation  ce  sermon  a  été  composé.  On  l'a  sûre- 
ment destiné  pour  quelque  prison.  J'en  aiuie 
la  tournure  ^  et  je  suis  facbé  f  ue  le  dgcteur 
Slop  se  soit  endormi  avant  d'être  convaincii 
que  le  prédicateur  n'a  point  insulté  saûit  Fa^l^ 
et  que  l'apôtre  et  lui  sont  {lar&it^i^nwt  d'^^c- 
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cord.  Frère  Tobie,  il  n'y  a  véritablement 
point  de  différence  entre  eux.  —  Mais  quand 
il  y  en  aurait^  répondit  mon  oncle  Tobie^ 
qu'importe?  Les  meilleurs  amis  du  monde  ont 
quelquefois  une  façon  de  penser  toute  diffé- 
rente. —  Tu  as  raison^  frère  Tobie,  reprit 
mon  père^  en  lui  donnant  la  main,  Mais^frère^ 
remplis  ta  pipe,  et  moi  la  mienne^  et  Trim 
continuera  ensuite  sa  lecture. 

Eh  bien!  Trim ,  dit  mon  père,  en  remplis- 
sant sa  pipe  f  que  penses-tu  du  sermon  ? 

—  Moi?  ma  foi,  je  pense,  dit  le  caporal , 
que  .  ces  sept  hommes  qui  sont  au  haut  de  la 
tour ,  et  qu'on  a  mis  là  en  sentinelle ,  sont  en 
bien  plus  grand  nombre  qu'il  ne  faut.  Si  on 
continuait  d'en  mettre  autant  au  même  en- 
droit, ce  serait  harasser,  à  propos  de  rien, 
un  régiment  tout  entier;  et  un  officier  qui  aime 
sa  troupe  ne  la  fatigue  pas.  Deux  sentinelles 
font  tout  aussi  bien  que  vingt.  J'ai  cent  fois 
commandé  moi-même  dans  le  corps-de^garde, 
ajouta  Trim  en  prenant  un  pouce  de  plus  de 
hauteur ,  et  je  n'ai  jamais  laissé  plus  de  deux 
sentinelles  à  tous  les  postes  que  j'ai  relevés. 
—  C'était  fort  bien ,  Trim ,  dit  mon  oncle  To- 
bie;  mais  tu  ne  sais  pas  que  les  tours,  du 
temps  de  Salomon ,  n'étaient  pas  comme  nos 
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bastions  qui  sont  flanqués  et  défendus  par 
d'autres  ouvrages.  Les  bastions ,  Trim  y  n'onfc 
été  inventés  que  depuis  la  mort  de  Salomon. 
Il  n'y  avait  pas  non  plus  d'ouvrages  à  cornes , 
ou  de  ravins  devant  la  courtine.  On  ne  fiiisait 
point  de  grands  fossés^  tels  que  nous  les  faisons 
aujourd'hui  avec  une  cuvette  ou  un  petit  fossé 
au  milieu  ^  ni  de  chemins  couverts ,  ni  de  pa* 
lissades  au  long  pour  se  garantir  d'un  coup  de 
main.  Ainsi ,  les  sept  hommes  au  haut  de  la 
tour  étaient  sûrement  un  petit  détachement 
du  corps- de-garde  qu'on  avait  probablement 
posté  en  bas^  et  ils  étaient  là^  tout  à  la  fois^ 
pour  voir  et  pour  défendre  au  besoin  ce  poste 
important....  Mon  père  souriait  en  lui-même^ 
et  n'osait  pas  le  faire  d'une  manière  ostensible. 
Après  ce  qui  était  arrivé^  cela  n'aurait  pas  con- 
venu. Il  alluma  sa  pipe^  et  dit  au  caporal  de 
continuer.  Trim  reporta  le  sermon  à  la  hau- 
teur de  ses  yeux ,  et  lut. 

CHAPITRE    L. 

Le  sermon  continue. 

t<  Avec  la  crainte  de  Dieu  devant  nous^  avec 
ic  de  la  droiture  et  de  la  probité  dans  tout  ce 
tf  que  nous  faisons  ensemble^  on  accomplit  à 
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a  la  fois  les  deroirs  de  la  religion  et  de  la  mo* 
(c  raie*  C'est  qu'ils  sont  inséparables  ^  et  qu'on 
«  ne  peut  les  diriser  sans  les  détruire  récipro^ 
(c  quement.  J'avoue  cependant  qu'on  essaie 
(c  souvent  de  les  séparer  dans  la  pratique. 

«  Hélas  !  cela  n'est  que  trop  vrai.  Rien  n'est 
ic  si  ordinaire  que  de  voir  des  hommes  qui 
H  n'ont  aucun  sentiment  de  religion^  et  l'a- 
ie vouer  sans  rougir^  s'offenser  vivement  qu'on 
f<  doute  de  leur  caractère  moral ,  ou  qu'on  ne 
*  «  soit  pas  persuadé  qu'ils  sont  scupuleusemenl 
«  justes  dans  tout  ce  qu'ils  font. 

f(  Quoiqu'il  y  ait  quelque  apparence  que  h 
ce  chose  est  ainsi^quoique  je  ne  soupçonne  qu'à 
K  regret  uue  vertu  aussi  aimable  que  celle  de  la 
ce  droiture  morale  y  cependant ,  dés  que  j'ap-« 
(('  profondis^  et  que  j'éxaiUine  lés  raisons  de  cette 
«  vertu  apparente  ,  j'en  trouve  bien  peu  pour 
«  envier  à  un  tel  hoihme  l'honneur  de  son 
i(  motif. 

«  Qu'il  déclame  sur  ce  sujet  avec  autant 
«  d'emphase  qu'il  voudra  ;  qu'il  s'enflamme  de 
((  tout  le  feu  de  nos  philosophes  ;  ce  phosphore 
«  brillant  ne  me  séduit  pas.  Il  n'a  toujours 
«  qu'une  vertu  apparente  y  sans  solidité^  ou 
t(  qui  n'a  du  moins  pour  fondement  que  son 
u  intérêt^  son  orgueil ,  sa  vanité^  son  aisance^ 


«  OU  quelque  autre  passion  passagère  y  dont  la 
te  mobilité  ne  doit  oeitaioement  pas  nous  ins«- 
u  pirer  de  la  con^anoç  en  lui ,  dans  les  choses 
«  importantes* 

ce  Je  connais  le  banquier  qui  fait  mes  affaires^. 
«  Je  tombe  malade  ^  et  j'envoie  chercher  le  me* 
u  decin....  »  *-<  Le  médecin  ?  le  médecin  ?  s'é- 
cria le  docteur  Slop  |  en  se  réveillant  çn  sur- 
saut. Point  de  médecin,  s'il  vous  plaît; on  n'en 
a  pas  besoin.  Au  diable  les  médecins  pour  ac- 
coucher une  femme!.... 

M  Je  sais  qu'ils  n'ont  guère  de  religion  ,  ni 
«  l'un  ni  l'autre.  Il  n'y  a  point  de  Jour  que  je 
«  ne  les  entende  en  faire  l'objet  de  leurs  rail- 
ce  leries,  que  je  ne  les  en  voie  traiter  tous  les 
<(  dogmes  avec  la  dernière  indignité.  On  ne 
«  peut  douter  q^ie  ce  ne  soient  des  monstres 
«  d'impiété.  £h  bien  1  cependant  je  confie  ma 
«  fortune  à  l'un ,  et  je  livre  ma  vie  à  l'autre. 

(c  Quellç  e^t  dope  la  raison  de  cette  con- 
«  fiance  ?£Ue  e;5t  bien  faible  ,  sans  ^oule  :  elle 
(c  ne  consiste  que  d^ns  l'idée  que  l'un  ou  l'an- 
u  tre  ne  vpudra  pas  s'en  prévaloir  pour  me 
«  faire  du  tort*  Je  considère  que  la  probité 
«  leur  est  nécessaire  pour  assurer  leur  état  et 
«  leurs  ^uçcé$  da^  ce  monde  :  en  un  mot^  jç 
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i<  me  persuade  qu'ils  ne  peuvent  pas  me  nuire^ 
«  sans  se  nuire  encore  plus  à  eux-mêmes. 

a  Mais  je  suppose  que  leur  intérêt  fût  de  me 
«  faire  tort;  que  l'un,  sans  altérer  sa  réputa- 
«  tion ,  pût  s'emparer  de  mon  bien ,  que  l'au- 
c<  tre,  sans  avilir  son  état  ^  me  précipitât  dans 
a  le  tombeau ,  pour  jouir  plus  promptement 
«  de  quelque  avantage  que  )e  lui  aurais  fait...» 
i<  Quels  motifs  ai-je  alors  de  me  fier  à  eux?  la 
cr  religion?....  c'est  le  plus  fort  :  mais  ils  n'en 
f(  ont  point  !  L'intérêt ,  qui  est  le  motif  le  plus 
«  fort  après  la  religion?*...  mais  il  est  contre 
«  moi  ! .. .  Qu'ai- je  donc  à  mettre  dans  le  bassin 
«  opposé  y  pour  contre-balancer  cette  tenta- 
c(  tion  ?...  Hélas  !  rien  ^  rien  qui  ne  soit  plus  lé* 
«  ger  que  ces  globules  d'air  qui  se  forment  sur 
«  l'eau ,  quand  celle  du  ciel  tombe.  11  faut  né- 
c(  ccssairement  que  je  reste  à  la  merci  de  l'hon- 
f(  ncur^ou  de  quelque  autre  principe  qu'enfante 
M  le  caprice.  Quelle  sûreté  pour  des  choses  aussi 
M  précieuses  que  ma  vie  et  ma  propriété  ! 

«  On  ne  peut  donc  pas  compter  sur  les  ver- 
ci  tus  morales,  sans  religion.  Ce  sont  des  êtres 
((  fantastiques  qui  se  dissipent  d'un  moment  a 
«  l'autre,  ou  qui  changent  si  souvent  de  forme, 
c<  qu'on  ne  les  reconnaît  plus. 

«  Mais  on  ne  peut  pas  compter  non  plus  sur 
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«  la  religion  y  sans  vertus  morales.  J'ai  dit 
a  qu'elles  étaient  inséparables  ,  qu'elles  s'ap- 
«  puy aient  mutuellement.  Est- il  rare^  cepen- 
((  dant^  devoir  un  homme ^  qui  n'a  presque 
a  point  de  vertus  morales  y  inspirer  la  plus 
c(  haute  opinion  de  son  caractère  religieux? 

«  Le  scélérat  !  il  est  avare  y  colère  y  vindica- 
((  tif^  inexorable  y  implacable...  Il  manque  de 
«  droiture  dans  toutes  ses  actions;  mais  il  parle 
t(  tout  haut  contre  l'incrédulité  du  siècle  ;  il 
((  affecte  le  zèle  le  plus  ardent  pour  certains 
«  points  de  religion  :  on  le  volt  deux  fois  par 
c(  jour  prier  avec  ferveur  au  pied  des  autels  i 
u  il  fréquente  les  sâcremens  ;  il  s'amuse  avec 
«  certaines  parties  instrumentales  de  la  reli-- 
(c  gion  y  et  se  croit  un  homme  religieux  qui 
i(  s'est  acquitté  avec  exactitude  de  tous  sts  de- 
c<  voirs  envers  Dieu.  Il  ne  lui  manque  plus 
«  qu  un  vice  :  il  l'a.  Séduit  par  la  force  de 
M  cette  illusion ,  il  méprise  avec  un  orgueil  spi- 
c(  rituel  tous  ceux  qui  n'affectent  point  la  même 
«  piété,  et  qui  ont  pourtant  plus  d'honneur  et 
(t  plus  de  droiture  quç  lui. 

«  C'est  encore  là  un  des  maux  funestes  qu'c- 
«  claire  le  soleil. 

«  Que  de  crimes  ce  zèle  mal  entendu  de  la 
K  religion  sans  morale  a  .causés  dans  le  monde  ! 
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«  Que  de  scènes  de  cruauté  y  de  meurtre  y  de 
ff  rapine  ,■  d'effusion  de  sang  ^  il  a  produites  ! 

«  Dans  combien  de  paj^s  !....  »  Trim  balan- 
çait ici  sa  main  droite  avec  de  grands  mouve- 
mëns^  en  avant  et  en  arrière  ^  et  continua  jus^ 
qu'à  la  fin  du  passage.... 

«  Dans  combien  de  pays  ce  zèle  furieux  n'a^ 
«  t-il  pas  porte  le  feu  y  le  sang  et  la  désolation^ 
«  sans  respecter  ni  l'âge  ^  ni  le  mérite  y  ni  le 
«  sexe  y  ni  les  rangs  !  Il  semble  que  ce  faux 
((  zèle  donnât  à  ceux  qui  s'en  prétendaient  ins- 
«  pires  l'horrible  privilège  de  se  livrer  à  tou- 
«  tes  sortes  d'injustices  y  d'infamies  et  d'atror 
(c  cités.  La  compassion  était,  bannie  de  leurs 
«  cœurs.  Plus  durs  que  lès  rochers,  ils  étaient 
a  sourds  aux  cris  des  malheureux  qui  tombaient 
«  sous  leurs  coups  :  ils  ne  faisaient  pas  une 
«  action  que  ce  ne  fût  pour  avilir  ou  désho- 
«  noter  l'humanité.  » 

—  Ouf!...  dit  Trim,  qui  avait  lu  de  suite 
sans  respirer  :  je  me  suis  trouvé  dans  bien  des 
combats;  mais  je  n'en  ai  point  vu  comme 
celui-ci.  Je  n'aurais  pas  lâché  la  détente  de 
mon  fusil  dans  une  pareille  rencontre,  pour  le 
grade  même  d'officier-général. 

—  Parbleu  !  dit  le  docteur  Slop ,  voilà,  voilà 
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une  belle  réflexion  !  Savez-vous  seulement  ce 
que  vous  venez  de  lire  ? 

—  Je  sais ,  répondit  vivement  Trim,  que  je 
n'ai  jamais  refusé  quartier  à  ceux  qui  me  Font 
demandé^  et  que  j'aurais  plutôt  perdu  la  vie, 
que  de  mettre  mon  fusil  en  joue  sur  des  fem- 
mes ou  sur  des  enfans. 

—  Tiens,  Trîm,  dit  mon  oncle  Tobie, 
voilà  une  couronne  pour  toi ,  afin  que  tu  boi- 
ves ce  voir  avec  Obadiah,  à  qui  j'en  donnerai 
une  autre.  •—  Monsieur,  je  vous  rends  grâce, 
dit  Trim:  mais  j'aimerais  mieux  que  ces  pau- 
vres femmes  les  eussent.  —  Tu  es  un  brave  et 
bon  garçon,  Trim,  reprit  mon  oncle.  Et  mon 
père  remua  la  tête  en  signe  d'approbation, 
comme  s'il  eut  voulu  dire,  cela  est  vrai- 
Mais,  Trim,  dit-il  ^  continue  ta  lecture  ;  il 

me  semble  que  tu  as  bientôt  aclievé. 

CHAPITRE   LI. 

Trim  lit  toujours. 

c(  Si  le  témoignage ,  hâas  !  des  siècles  pas- 
ce  ses  ne  suflit  pas,  voyez  combien  même  de 
«  nos  jours  ces  faux  zélés  prétendent  honorer 
K  Dieu  par  des  actions  qui  les  déshonorent 
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«  eux-mêmes  y  et  qui  font  le  scandale  de  Fa-^ 
«  nivers  ei]rtier. 

a  Descendez  un  instant  avec  moi  dans  ces 
«  prisons  afireuses  de  Tinquisition;  voyez-y 
cr  la  religion  assise  sur  un  tribunal  d'ébène^ 
ce  soutenue  par  des  gènes  et  des  tortures^  e% 
«  foulant  à  ses  pieds  la  justice  et  la  compas- 
f(  sion,  enchaînées  et  immobiles....  Ecoutez 
«  les  longs  gémissemens  de  ce  malheureux 
ce  qu'on  arrache  de  son  cachot  de  ténèbres 
«  pour  lui  faire  son  procès,  et  le  livrer  ensuite 
ce  à  tous  les  tourmens  les  plus  cruels  qu'un 
ce  système  délibéré  de  cruauté  ait  pu  inven- 
«  ter.  »  Trim,  enflammé  de  colère,  eut  bien  de 
la  peine  ici  à  la  renfermer  en  lui-même. 
c(  Voyez ,  continua-t-il ,  le  corps  de  ce  misé- 
cc  rable,  épuisé  par  la  faim  et  la  douleur. 
«  C'est  une  victime  qu'on  va  Uvrer  aux  bour- 
c(  reaux.  » 

—  Ah  l  s'écrîa  Trim ,  du  ton  le  plus  plain- 
tif: c'est  mon  frère;  c'est  mon  malheureux 
frère  Thomas  !  Et  laissant  tomber  involontai- 
rement le  sermon  pour  joindre  ses  mains  :  Ah  î 
messieurs ,  je  crains  que  ce  ne  soit  mon  pau- 
vre frère!....  Mon  père ,  mon  oncle  Tobie,  et 
même  le  dpcteurSlop  qui  ne  s'attendrissait 
pas  £aicilement ,  furent  vivement  émus  de  la 
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douleur  de  Trim.  —  Trim ,  dit  mon  père ,  ce 
n'est  pas  ici  une  relation  historique  que  tu  lis , 
c'est  un  sermon:  reprends^  mon  enfant^  re- 
prends-en la  dernière  phrase. 

«  Voyez  le  corps  de  ce  misérable^  ëpuisé 
K  par  la  faim  et  la  douleur.  C'est  une  victime 
(c  qu'on  va  livrer  aux  bourreaux. 

«  Observez  le  mouvement  de  ce  terrible  ins- 
cc  truraent;  voyez  comment  on  l'ëtend.  Quels 
fc  tourmens  !  Ses  nerfs  et  ses  muscles  se  tor^ 
«  dent  ;  les  convulsions  de  la  mort  la  plus  dou- 
u  loureuse  sillonent  son  visage  de  mille  ma- 
tf  nières  :  c'est  tout  ce  que  la  nature  peut  souf* 
«  frir....  Son  ame  arrachée  de  ses  plus  profoiï- 
«  des  retraites  ,  est  déjà  sur  ses  lèvres  prête  à 
«  partir.  »  Par  le  ciel!  s'écria  Trim,  je  n'en 
lirais  pas  davantage  pour  l'empire  du  monde  I 
.Ces  horreurs  s'épuisent  peut-être,  en  ce  mo«- 
ment,  sur  mon  ps^uvre  frère  à  Lisbonne. — £1U 
non ,  mon  cher  Trim ,  dit  mon  père ,  ce  n'est 
pas  là  une  histoire,  ce  n'est  qu'une  simple  des- 
cription.... —  Oui,  mon  garçon,  ce  n'est  pas 
autre  chose ,  reprit  le  docteur  Slop  ;  ainsi  tran^ 
quillise-toi. 

—  Cependant,  dit  mon  père,  puisque  cela 
lui  cause  tant  de  peine,  ce  serait  une  cruauté 
de  le  fo^'cer  à  continuer.  Trim ,  donne-moi  le 
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sermon  y  j'achèverai  de  le  lire^  et  ta  peux  t^en 
aller  si  tu  veux.  --«  Je  n'en  voudrais  pas  lire 
davantage^  répond  Trim^  pour  la  couronne 
des  trois  royaumes  ;  mais  si  monsieur  veut  me 
le  permettre^  je  resterai  pour  l'entendre  jusqu'à 
la  fin. 

—  Le  pauvre  Trim  !  s'écria  mon  oncle. 

CHAPITRE    LU. 

Mon  père  lit^ 

((  EnriH  y  voilà  qu^on  le  ramène  dans  son  ca- 
«  choL  Juste  ciel  !  on  ne  tardera  pas  à  l'en  ti-- 
«  rer  pour  le  livrer  aux  insultes  de  la  popu- 
«  lace  9  et  le  précipiter  ensuite  dans  ce  bûcher 
«  (pi'un  zèle  fanatique  lui  a  préparé.  Et  c'est 
«  là  comme  en  agissent  des  fidèles! Mal- 
te heureux  enthousiastes  !  ignorei-vous  que 
«  eette  eonduite  atroce  est  absolument  opposée 
4<  à  l'esprit  du  christianisme  ?  Ah  !  rappelez- 
«  vous  cette  règle  décisive  et  sère  que  Jésus* 
«  Gliri^  nous  a  laissée  :  àfrudihus  eorum  co- 
•  c<  gnoscelis  eos  :  vous  reconnaîtrez  ces  faux 
«  zélés  à  leurs  œuvres.  » 

Grâce  à  Dieu,  il  est  donc  mort!  s'écria 

Trim  ;  ses  peines  sont  finies ,  et  on  ne  peut  pas 
lui  &ire  plus  de  mal....  Ahl  messieurs. 
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—  Alil  tais -toi  ^  dit  mon  père,  un  peu  im- 
patiente ;  nous  ne  finirions  jamais ,  si  ces  iu- 
ierruptions  se  renonvelaîeni  si  souvent. 

tf  Je  n'ajouterai  à  tout  ce  qjae  je  viens  de 
K  dire,  que  deux  ou  trois  règles  fort  courtes, 
«  qtii  en  sont  les  conséquenoes. 

c<  Toutes  les  fois  qu'un  homme  décîame  con* 
m  tre  la  religion ,  so jrez  sur  que  la  violence  de 
c(  ses  passions  Ta  emporté  sur  sa  crojance.  Une 
«  vie  déréglée  et  une  bonne  croyance  sont  in- 
«  compatibles;  et  lorsqu'elles  se  séparent  l'une 
«  de  l'autre,  c'est  que  l'on  veut  tacher  d'obte- 
ce  nir  quelque  tranquillité  dans  l'esprit. 

«  Lorsqu'un  homme  de  cette  espèce  vous 
(c  dira  que  telle  ou  telle  chose  choque  sa  cons- 
«  cience ,  c'est  comme  s'il  vous  disait  qu'elle 
K  lui  cause  du  dégoût.  11  faut  le  comparer  à 
c(  ces  hommes  blasés  qui  ne  peuvent  supporter 
u  certains  aUmens. 

«  En  un  mot,  ne  vous  confiez  point  à  un 
«  homme,  de  tel  rang  qu'il  soit,  s'il  n'est 
«  consciencieux  dans  toutes  ses  actions. 

«  Et,  pour  ce  qui  vous  regarde,  souvenez- 
((  vous  de  cette  distinction  simple  et  sans  équi- 
«  voque.  C'est  q«ie  votre  eonscience  n'est  pas 
<r  une  loi.  Non ,-  c'^st  Dieu  qui  a  &it  la  loi,  et 
«  qui  a  placé  la  conscience  en  nous  pour  •àétà'^ 
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c<  der  selon  cette  loi.  Mais  n'allez  pas  croire 
f(  que  ce  doit  être  comme  un  cadi  asiatique 
Cl  qui  juge  selon  le  flux  ou  le  reflux  de  ses 
a  passions.  La  conscience  ne  doit  )uger  que 
ce  comme  un  juge  britannique  qui^  dans  cet 
tf  heureux  pays  de  liberté ,  de  raison  et  de 
ti  bon  sens^  ne  se  fait  point  de  nouvelles 
«  lois ,  mais  juge  suivant  les  lois  qu'il  trouve 
«  écrites  ». 

CHAPITRE    LUI. 
Dialogue. 

MON   PÈRE. 

Ek  vérité,   Trim,  je  suis  fort  content  de 
toi. 

LE   DOCTEUR   SLOP. 

Et  moi  aussi. 

MON   PÈRE. 

n  a  très-bien  lu  le  sermon. 

LE   DOCTEUR    SLOP. 

Fprt  bien  ! 

MON   ONCLE   TOBIE. 

A  merveille. 

LE   DOCTEUR   SLOP. 

n  n'y  a  que  ses  commentaires  qu'il  aurait  pu 
épargner. 
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TRIM. 

Ma  foi  je  n'ai  pu  y  tenir.... 

MON    ONCLE    TOBIE. 

Le  pauvre  garçon  ! . . . 

TRiM. 

Je  sais  bien  que  j'aurais  mieux  lu^  si  j'avais 
été  moins  afiecté. 

L£   DOCTEUR   SLO?. 

Cela  est  vrai. 

MON    PÈRE. 

Point  du  tout.  C'est  précisément  ce  qui  te  l'a 
bienfait  Ure.  Morbleu!  il  serait  à  souhaiter 
que  nos  prédicateurs  débitassent  les  leurs  avec 
la  même  force  ;  ils  feraient  plus  de  sensation 
sur  leurs  auditeurs. 

MON    ONCLE    TOBIE.  ' 

Ah  çà  !  mais  que  va-t-il  devenir  ?  je  serais 
fâché  qu'il  fut  perdu... 

MON    PÈRE. 

Perdu?  et  moi  aussi*  Il  m'a  .trop  fait  de 
plaisir...  H  est  dramatique.  Cette  manière 
d'écrire^  maniée  adroitement^  saisit  l'attention. 

LE     DOCTEUR    SLOP. 

Ah  I  oui.  Je  m'en  suis  bien  aperçu. 

I.  2t 
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MON  ONCLE    TOBIE. 

Mais  comment  diable  s'est-il  trouvé  dans 
mon  Stévinas. 

MON    PÈRE. 

Ma  foi  !  c'est  ce  que  j'ignore  :  il  faudrait  être 
aussi  habile  que  Stévinus  pour  résoudre  cett« 
question. 

CHAPITRE    LIV. 

Le  Sermon  court  la  pretentcdne. 

Mon  oncle  Tobie  fit  un  sourire  agréable  de 
plaisir  à  l'éloge  de  Stévinus.  Cela  ne  rompit 
point  la  conversation  sur  le  sermon^  et  mou 
père  fit  pari  de  ses  conjectures  sur  l'auteur.  — - 
Je  crois  le  connaître ,  dit-ii  ;  je  gagerais  près* 
que  qu'il  est  du  minisirc  de  notre  paroisse. 

Ce  qui  faisait  croire  à  mon  père  qu'il  était 
d'Yorick^  c'en  était  le  style.  Il  était  aussi  dans 
sa  méthode.  Ses  conjectures  se  réalisèrent  deux 
jours  après.  Yorick  envoya  un  domestique  le 
demander  à  mon  oncle  Tobie. 

Mais  comment  s'était-il  trouvé  dans  son  Sté- 
vinus? Mon  oncle  Tobie  s'éclaicit  de  celte  cir- 
constance par  la  m^me  occasion.  Yorick,  à 
qui  toutes  espèces  de  connaissaDces  étaient 
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précieuses^  lui  avait  emprunté  son  Stévinus.  Il 
fit  son  sermon  pendant  qu'il  avait  Stévinus  ; 
il  le  mit  par  mégarde  dans  le  livre,  et,  en  ren- 
voyant le  livre  à  mon  oncle ,  il  ne  songea  point 
au  sermon. 

Le  destin  de  ce  sermon  est  assez  singulier. 
Le  bon  Yorick  n'avait  pas  toujours  des  lia-> 
bits  qui  ne  faisaient  que  de  sortir  des  mains 
du  tailleur.  Son  sermon  se  perdit  une  seconde 
fois  en  glissant  k  travers  la  poche  et  la  doublure 
déchirée  de  sa  veste.  C'était  un  jour  qu'il  mon^ 
tait  sur  son  bidet  de  quatre-vingts  sous ,  le 
«ermon  tomba  dans  la  bouc ,  et  le  bidet  l'y 
enfonça  en  piétinant.  Il  y  resta  quelque  temps. 
Un  mendiant  qui  passa ,  l'aperçut,  et  l'en  tira. 
n  le  vendit  au  bedeau  d'une  paroisse  voisine 
pour  un  pot  de  bierre^  et  le  bedeau  en  fit  pré- 
sent à  soncuré,  et  depuis  oncquesil  ne  revint 
dans  les  mains  de  son  propriétaire.  H  mourut 
sans  le  revoir, 

•  Le  curé  sans  doute  en  araît  fait  usage.  Ce* 
pendant  je  ne  l'assure  pas.  Un  curé  peut  ctre 
assez  instruit  pour  se  passer  des  ouvrages  des 
autres.  Celui-ci  tomba ,  je  ne  sais  comment  ^ 
dans  les  mains  d'un  chanoine  de  la  cathédrale 
dTorck ,  et  quelle  trouvaille  pur  un  chanoine  I 
Mi  le  prébendairc  dTTorck  l'apprit  bientôt  par 
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cœqr^  et  le  débita  dans  son  église.  Il  fut  dp-*' 
plaudi  y  et.le  fit  imprimer  quelque  tempsaprès^ 
avec  son  nom  en  gros  caractères  auirontispisce. 
Yorick  avait  essuyé  plusieurs  de  <xs  revers  pen- 
dant sa  vie  ;  mais  il  était  cruel  de  le  dépouiller 
après  sa  mort  ^  et  d'enlever  à  sa  niémoire  l'hon- 
neur de  ses  propres  ouvrages.  Le  ciel  ne  l'a 
pas  voulu f  Ce  larcin  fut  découvert  quelque: 
temps  après.  Je  le  publie  pour  trois  raisons. 

La  pre^iière^  c'est  que  cela  n'empêchera 
point  l'homme  au  canonicat  d'arriver  aux  di-- 
gnités  ecclésiastiques.  Il  n'y  aurait  peut -être 
pas  quatre  personnages  en  Angleterre  qui  at- 
teignissent à  l'épiscopat ,  s'ils  n'y  allaient  que 
par  leurs  sermons^  et  si  cela  est  en  Angleterre^ 
cela  peut  bien  être  ailleurs^  comme  on  sait. 

L'autre  raison  ^  c'est  que  j'aime  à  rendi^e  jus- 
tice à  qui  elle  appartient. 

Enfin  ^  c'est  que  je  procurerai  peut-être  par- 
là  du  repos  à  Tame  d' Yorick.  Les  bonnes  gens- 
de  la  campagne^  sans  compter  les  personnes 
qui  passent  pour  avoir  l'esprit  fort^  viennent 
me  dire  qu'elle  se  laisse  voir  souvent.  Yorick 
est  devenu  un  esprit....  Je  calmerai  par-là  ses 
stgitations  ;  et  c'est  un  pas  que  je  ne  serai  sûre- 
ment pas  obligé,  de  prodiguer  pour,  beaucoup 
d'autres.  Je  ne  crois  pas  que  ceux  qui  prêchent. 
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ses  sermons  ^  on  qtii  en  prêchent  d^autres  que 
les  leurs  ^  et  même  fort  souvent  les  leurs  ^  ^iw 
hisaeni  jamais  une.  pareille  métamorphose* 

CHAPITRE   LV. 

Le  docteur  Slop  va  aussi  son  petit  train. 

Eh  !  arrive  1  a  prive  I  Le  voilà  î  Oui ,  c'est  lui , 

c'est  Obadiah^  et  il  est  charge  de  tous  les  ins- 

trumens  chirurgicaux  du  docteur  Slop ^  et  il 

:  montre  de  loin  le  sac  vert  où  ils  sont  renfer- 

mes.... 

I 
^     —  Les  voici ,  dit  Obadiah ,  en  mettant  le  ss^c 

.vert  sur  la  tahle  ;  —  et  voilà  la  couronne  que 
)e  t'ai  promis^^  dit  mon  père  y  — <  et  voilà  ausei 

•laïaienne^dit  mon  oncle  Tobie.'  , 

-i- A  présent  que  j'ai  mes  outils,  dit  le  doc^ 

,  teur  Slop ,  et^que  )e  puis  être  utile  à  madame 
Shandy  ,  je  crois  qu'il  est  à  propos  d'envoyer 

.savoir  commept  elle  se  trouve. 

—  Point  d'inquiétude^  dit  mon  père  y  j'ai 
donné  des  ordres  précis  à  la  vieille  sage-femme 

.de  nou$  avertir  aussitôt  qu'il  surviendrait  quel*- 

;que  difficulté;  V 

^^  Des  ordres  à  la  vieille  sage-femme  ?.reprit 

.le  docteur  Slop»  Quoi!  que  voulez-vous  dire? 

Qu'est-ce  qqe  c^  signifie  ? .  -  ^ 
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—  Ne  vous  fâchez  point^  doctear^  dit  mon 
père  en  soariabt^  avec  un  air  d'embarras.  11 
faut  que  yotis  sachiez  que  vous  a'étes  ici  qu'en 
qualité  d'auxiliaire.  Ce  sont  les  termes  d'un 
traité  solennel  qui  s'est  fait,  bien  contre  mon 
gré;  entre  ma. femme  et  moi.  Il  est  mcma  con- 
venu que  vous  ne  serez  d'aucun  secours,  si  la 
vieille  sage-femme  est  assez  adroite  pour  se 
passer  de  vous.  • 
•     —  Mais ,  comment  diable  ?. .  ; 

—  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  continua  inon 
père,  mais  les  femmes  ne  se  mèncut  pas  toujours 
éonime  on  veut;  elles  ont  leurs  idées  ;  et  puis, 

'  a  parler  vrai,  ce  n'est*  pas  nous  qui  sommes  U. 
'  EUe^  portent  tout  le  fardeau  ;  il  faut  bien  leu.r 
passer  quelque  chose,  et  le  moins  qu'on  puisse 
"leur  permettre  en  cette  occasion,  c'est  d'agir 
en  souveraines,  et  de  se  mettre  entre  les  mains 
"de  qui  bon  leur  semble....  ^  ' 

—  Elles  ont  raison ,  dit  moii  oncle  Tobie..., 
^ — Mais,  monsieur,  reprît  le  docteur  Slop;  en 
sf adressant  à  mon  père,  et  saiis  égard  pour 

Topinion  dé  mort  oncle  Tobic ,  j'aimerais  beau* 
coup  mieux  leur  céder  quelque  chose  de  moinî^ 
essentiel.  Un  père  de  famille  attentif,  ^  qui 
Veut  perpétuer  sa  race,  ne  doit  pas  souffrir 
qu'elles  s'arrogent  xine  pareille  prorogative^;» 


TRISTR'AM    SHANDY.  3:27 

il  y  a  tant  d'autres  choses  qu'on  peut  leur 
laisser  à  gouverner.         < 

^^  Je  ne  sais  ^  dit  mon  père  avec  un  peu  de 
vivacité^  ce  qu'on  pourrait  leur  abandonner.^ 
Mais  il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  si  sim- 
ple^ que  de  leur  laisser  le  choix  de  la  per- 
sonne qui  doit  les  aider  à  mettre  nos  eufans  au 
monde. 

—  Pour  moi ,  dit  le  docteur  Slop ,  j'aimerais 
presque  autant  leur  laisser  le  privilège  de  les 
faire  faire  par  qui  elles  voudraient. 

—  Puisque  la  chose  est  si  sérieuse^  dit  mon 
oncle  Tobie  au  docteur^  je  vous  demande 
excuse....  ^ 

;  —«Monsieur^  répliqua  le  docteur  ^  elle  est 
de  la  plus  grande  importance.  Aussi  ne  peut-on 
Concevoir  jusqu'à  quel  point  l'émulation  des 
grands  maîtres  ^s'est  excitée  depuis  quelque^ 
années....  Lucineen  personne  serait  aujourd'hui 
une  ignorante.  L  art  est  parvenu  à  son  plus 
haut  degré  de  perfection.  C'est  singulièrement 
sur  l'extraction  prompte  et  siiro  du  fœtus  que 
l'on  s'est  attaché  à  faire  des  découvertes.  Les 
soins  qu'on  a  pris  n'ont  pas  été  inutiles....  On 
^  .acquis  ^  sur  ce  point,  des  lumières  qui....  en 
vérité^  sont....  ;  tout'à-fait  surprenantes^  et 
qui. 


i«... 
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—  Je  voudrais^  docteur  Slop ,  dit  mon 
oncle  Tobie^  que  vous  eussiez  vu  les  armées 
prodigieuses  que  nous  avions  en  Flandre.... 
peut-être.... 

CHAPITRE    LVI. 

Il  faut  y  veUler. 

LAissoNstomber  le  rideau  sur  cette  scène.  Ce 
ne  sera  pas  pour  long-temps  :  mais  cela  est 
indispensable.  U  faut  absolument  que  )e  fasse 
souvenir  le  lecteur  d'une  chose  ,  et  que  je  lui 
en  apprenne  une  autre. 

Celle  que  je  veux  lui  apprendre  vient  pour- 
tant un  peu  fîors  d'œuvre  .  Il  aurait  peut-4tre 
fallu  que  je  la  lui  eusse  apprise  cinquante  pages 
plus  haut.  J'y  pensais  bien  dès  ce  moment  ; 
mais  je  prévoyais  aussi  qu'elle. irait  mieux  ici 
que  là.  Me  suis-je  trompé?  J'en  serais  fâché  ; 
ce  serait  un  défaut  dans  mon  livre  qu'on  ne 
manquerait  pas  de  me  reprocher.  Mais^  comm« 
il  n'y  aura  que  celui-là  ^  je  m'en  console. 

Dès  que- j^a lirai  fini  avec  ces  deux  choses  / 
les  poulies  tourneront  et  relèveront  lé  rideauJ 
Mon  père,  le  dbcteur  Slop  et  mon  oncle  Tobi« 
reprendront  leur  conversation.  Si  elle  est  inter- 
rompue^ ce  ne  sera  pas  ma  faute. 

Mon  père  ^  et  c'est  là  ce  que  je  veux  rappfr* 
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1er  au  souvenir  du  lecteur  y  avait ,  comme  on 
Ta  vu  y  des  notioDS  tçut-à-fait  particulières  sur 
l'influence  des  noms  de  baptême.  On  a  égale- 
ment vu  sans  doute  qu'il  n'en  avait  pas  de  moins 
singulières  sur  cet  autre  point  qui  précède. 
Oui  ^  on  a  du  voir  cela;  j'en  ai  assez  dit  pour 
le  faire  comprendre.  Mais  enfin  y  si  l'on  avait 
pu  deviner^  dans  les  cinquante  milliards  d'opi- 
nions originales  de  mon  père  y  celle  dont  je 
veux  parler  ici ,  je  veux  bien  expliquer  cette 
énigme^  si  c'en  est  une.  C'est  que  mon  père 
n'avait  pas  des  idées  moins  extraordinaires  sur 
tous  les  étages  ^e  la  vie  de  l'homme  ,  depuis 
rin&tant  ()e  sa  conception  jusqu'à  sa  seconde 
^enfance  y  que  sur  les  autres  époques  de  sa  vie. 
M.  Shandy ,  mon  père,  voyait ,  Monsieur , 
les  choses-  tout  autrement  que .  ne  le  voyait  le 
vulgaire.  C'est  un  privilège  particulier  qtfil 
tenait  de  la  nature.  Les  opinions  des  autres 
n  étaient  ^  selon  lui ,  que  l'effet  d'une  routine 
de  penser  et  de  réfléchir  qui  ne  lui  convenait 
point.  Non,  point.  C'était  un  rechercheur  raf- 
finé qui  ne  se  laissait  point  séduire  par  les 
notions  les  plus  communément  reçues.  Il  les 
traitait  même  assez  mal  :  il  prétendait  que  c'é- 
tait presque  autant  d'impostures..  On  l'enten*- 
dait  souvent  dire  que  le  point  scientifique  qui 
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conduisait  à  la  connaissance  exacte  des  choses^ 
devait  être  presque  invisible  y  et  que  sans  cela 
les  minuties  de  la  philosophie  ^  qui  devaient 
toujours  emporter  la  balance  ,  n^auraient  pres- 
que aucun  poids.  La  reconnaissance  y  disait41^ 
est  comme  la  matière  qui  est  divisible  à  Tinfini. 
Un  grain  ^  une  dragme  lait  tout  aussi-bien  par- 
tie de  la  matière ,  que  le  poids  de  tout  le  globe 
terrestre.  En  un  mot ,  une  erreur  est  toujours 
vne  erreur,  il  n'importe  où  elle  se  trouve;  que  ' 
ce  soit  dans  une  fraction  ou  dans  un  quintal  ^ 
elle  est  également  fatale  à  la  vérité.  La  vérité 
est  aussi  lésée  par  Terreur  où  l'on  est  sur  l'aile 
d'un  papillon  ,  que  par  celle  que  l'on  fait  eu 
raisonnant  sur  le  disque  du  soleil^  de  la  lune  et 
*de  toutes  les  étoiles. 

Il  se  plaignait  que  les  afiaires  de  ce  mondé 
allaient  de  mal  en  pis ,  précisément  parce  qu'on 
négligeait  de  faire  cette  considération  ,  et  qu'on 
négligeait  encore  pltis  d'en  faire  l'application 
aux  affaires  civiles  et  aux  vérités  spéculatives. 
£n  voilà  le  funeste  effet,  s'écriait-il  j  c'est  que 
l'arche  politique  cède  au  poids  des  afiaires  ;  et 
l'on  ne  peut  se  dissimuler  que  notre  constitu- 
tion ,  qui  est  si  excellente  à  l'égard  de  l'Eglise 
et  de  l'État ,  ne  soit  sapée  par  les  fondement  , 
.  et  ne  menace  rtdnc* 
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Vous  vouis  écriez  ,  <lisait-il ,  que  le  peuple 
anglais  est  un  peuple  ruiné,  perdu  ï  Pourquoi 
cela  ?  s'e'criait-il  à  son  tour  ,  en  faisant  usage 
du  syllogisme  de  Ze'non  et  de  Chrysipe ,  sans 
«avoir  qu'il  e'tait  d'eux.  Par  quelle  raison  som- 
mes-rnous  un  peuple  ruiné  ?  parce  que  nous 
sommes  corrompus.  Pourquoi ,  monsieur ,  étei 
voua  corrompus?  parce  que  nous. sommes  mdi* 
•gens^  C'est  notre  indigence  et  non  notre  vot 
lonté  qui  nous  perd.  Maw  pourquoi  ,  ajoutait- 
il  ,  êtes  vous  indigens  ?  C'est ,  parce  que  vous 
négligez ,  répondait*il  ,1a  culture  de  notre  soU 
Nos  billets  de  banque ,  monsieur ,  nos  guinées^ 
Xïos  schellings  même  savent  bien  se  conserver 
eux-mêmes. 

n  en  est  ainsi ,  disà^t-il ,  de  toutes  les  scien-». 
ces  ;  on  n'en  altère  ]point  les  points  essentiels 
établis  :  les  lois  de  la'  nature  se  défendent  et  sç 
garantissent  d'elles-mcmes....  Mais  l'erreur!.... 
ajoutaU41  en  fixant  ma  mère  ;  l'erreur  !...  si 
monsieur....  elle  se  glisse  dans  les  plus  petits 
trous ,  dalns  les  plus  petites  crevassçs^ne  la  na^ 
tura  tiégUge  de  garder. 

Et  c'est  la, madame,  ce  que  je  voulais  vous 
rappeler  de  la  façort  de  penser  dé  ttion  père. 
J'ai  n^seï^é  pour  cet  éudroit-ci  ce  que  je  vou-» 
lais  vdus  apprendre, -et  le  voici  flisei.  ' 
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CHAPITRE   LVII. 
Le  chagrin  rend  injuste. 

•i 

Il  n'y  avait  point  de  bonnes  raisons ,  comme 
on  sait ,  que  mon  père  n'eut  employées  pour 
résoudre  ma  mère  à  se  servir  du  ministère  da 
docteur  Slop.  Il  voulait  absolument  qu'elle  le 
préférât  à  celui  de  la  sage^rfemme  ;  mais  il  n'a- 
vait pu  rien  gagner  sur  elle.  Il  lui  avait  parlé 
en  philosophe^  en  chrétien ,  etc....  Elle  avait 
toujours  résisté  ;  tout  avait  été  inutile.  Emfih  y 
pour  dernière  ressource ,  il  s'était  servi  d'une 
raison,  singulière  y  qu'il  croyait  infaillible^ 
pour  la  déterminer  à  écouter  favorablement  sa 
proposition.  Cependant  ^  tout  infaillible  qu'elle 
âait^  elle  ne  lui  réussit  pas^  Il  ne  put  jamais 
parvenir  à  en  faire  concevoir  la  force  à  nota 
mere«...   . 

Qiie  je  suis  malheureux!  s'écriait'il >  une 
après-rmidi  qu'il  Venait  de  raisonner  avec  elle 
nne  heure  çt  demie. eatièrey  etle  tout  en  vain: 
Que  je  suis  nialheure.u:i  !  Qui^  disait*il>  en 
mordan|i)9^^  lèvres,  c'es^un  fléau  terrible  pour 
tout  homme  qui  se  pique  de  faite  des  i^soui^ 
pemeus  .persuasifs^  •que>  d'avoir  upe  femme 
dont  la  t^te.soit  si  lourde^  l'esprit  si  hébété^ 


TRISTRÀM     SHANDT.  S35- 

qu'elle  ne  puisse  comprendre  la  moindre  des- 
conséquences  qui  en  sont  la  suite.  Non^  elle 
ne  les  comprend  point....  ne  les  comprendra 
pas,...  Il  serait  question  de  sauver  son  ame  de' 
la  perdition^  que  cela  lui  serait  égal....  Ma- 
riez-vous donci  hélas!  la  femme  a ^  dit-on^' 
été  faite  pour  le  bonheur  de  Thomme.  Je  le 
veux  bien  croire  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  le 
mien. 

CHAPITRE.    LVIIL 

n  sait  enfin  où  elle  est.  ' 

Cest  ainsi  que  mon  père  déplorait  la  fata^ 
lité  de  son  destin.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâ- 
cheux pour  lui  dans  l'aventure ,  c'est  que  soa 
amour-propre  en  souffrait.  L'argument  dont  il 
s'était  servi  avait  plus  de  force ,  dans  son  opi- 
nion ,  que  tous  les  argumens  du  monde  mis  en 
bloc.  Et  ne  point  réussir  dans  une  pareille 
circonstance ,  c'était  recevoir  une  humiliation 
intolérable. 

Son  raisonnement  était  appuyé  sur  la  force 
de  deux  axiomes,  qui  lui  paraissaient  des  arcs- 
boutans  à  toute  épreuve,  et  que  voici: 

Selon  lui,  un  homme  était  infiniment  plus 
riche  avec  une  once  de  son  esprit  personnel, 
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qu'avec  vingt  milliers  pesant  de  Pesprit  d^au^^ 
trui.  C'était-là  le  premier  axiome. 

Le  second  était  que  l'esprit  de  chaque 
homme  provenait  de  son  ame  propre^  et  non 
de  celle  d'autrui.  Cet  axiome  avait  sa  source 
dans  le  premier. 

Toutes  les  âmes  )  disait  mon  père^  sont  éga-^ 
les  :  c'est  l'état  de  la  nature.  Je  sais  cependant 
qu'il  y  a  très-fréquemment  une  grande  diffé- 
rence entre  les  esprits.  Les  uns  sont  légers^  fri- 
voles ^  agréables;  les  autres  sont  lourds ,  réflé- 
chis y  maussades.  Ceux-ci  sont  d'une  pénétra- 
tion vive  :  ceux-là  ne  conçoivent  rien.  Mais 
Cela  ne  vient  point  de  ce  que  la  substance  pe- 
sante des  uns  soit  supérieure  à  celle  des  autres; 
Non  y  non ,  ajoutait-il  :  il  faut  chercher  la  cause 
de  cette  différence  dans  l'organisation  plus  ou 
moins  heureuse  de  la  partie  du  corps  où  réside 
l'ame. 

Mon  père ,  entiché  de  te  système ,  s'était 
donc  appliqué  avec  beaucoup  d'ardeur  à 
chercher  l'endroit  où  l'ame  avait  fixé  sou  sé- 
jour. 

Où  était-ce?  Ce  qu'il  apprit  sur  ce  point, 
lui  fit  d'abord  reconnaître  que  ce  n'était  pas 
dans  le  lieu  où  Descartes  l'avait  mise.  Ce  grand 
philosophe  s'imaginait  qu'elle  régnait  suj*  la 
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sommité  de  la  glande  supérieure  du  cerveau  ; 
il  disait  même  que  la  nature  y  avait  placé  ^  ex- 
près pour  Tame ,  un  coussin  de  la  grosseur  d'un 
pois.  C'est  là  qu'aboutissent  presque  tous  nos 
nerfs  f  et  la  conjecture  de  Descartes  n'était  pas 
mauvaise.  Elle  avait  frappé  mon  père ,  et  il  se-, 
rait  peut-être  tombé  dans  cette  erreur  ^  sans 
mon  oncle  Tobie  qui  le  retint  au  bord  du  pré- 
cipice—Votre oncle  Tobie?.... oui, lui-même. 
Ce  fut,  à  la  vérité,  sans  le  vouloir,  et  même 
sans  y  songer.  Mais  il  n'y  a  que  les  sots  qui  no 
profitent  pas  des  choses  qu'ils  peuvent  enten- 
dre. Un  homme  d'esprit  ne  perd  rien ,  n'ou- 
blie rien ,  et  s'en  sert  dans  l'occasion.  C'est  ce 
que  fit  mon  père.  Mon  oncle  Tobie ,  en  lui  ra* 
contant  ses  exploits  militaires ,  mêlait  souvent 
Vliistoire  des  autres  avec  la  sienne....  En  lui 
parlant  de  la  bataille  de  Itauden ,  il  lui  parla 
de  l'aventure  d'un  officier  Wallon  ^  qui  eut  le 
cerveau   à  moitié  emporté  par  une  balle  de 
mousquet....  Cette  circonstance  n'aurait  pas 
détruit  le  système  de  Descartes....  Mais  il  y  en 
avait  un  autre  qui  le  ruina  entièrement.  C'est 
que  le  cliirurgien  français  qui  fut  chargé  de  U 
guérison  du  nuilade ,  lui  emporta  le  reste  de 
cette  partie  précieuse  d'un  coup  de  bistouri. 
U  en  revint  aussitôt  en  bonne  santé ,  et  reprit 
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iop  service,  comme  s^il  avait  encore  eu  son  cer- 
veau complet. 

Qu'est-ce  que  la  mort?  disait  mon  père. 
C^est  la  séparation  de  Tame  du  corps  y  et  pas 
autre  chose.  Oh  !  s'il  est  vrai  qu'on  peut  agir 
*et  faire  ses  affaires  sans  cervelle^  ce  n'est  donc  • 
pas  là  l'endroit  où  réside  l'ame. 

La  conséquence  était  sans  réplique  y  et  mon 
père  ne  songea  plus  à  penser  comme  Descar- 
tes. 

Borry,  fameux  médecin  milanais,  etqui,' 
par  parenthèse,  était  peut-être  encore  plus 
poltron  qu'il  n'était  habile  ^  avait  assuré  à  Bar- 
iholin,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  avait  dé- 
couvert un  fluide  léger,  subtil,  odoriférant^ 
dans  les  cellules  qui  sont  au  derrière  de  la 
sommité  du  cerveau;  et  il  prétendait  que  c'é- 
tait là  le  siège  de  l'ame  raisonnable....  Remar* 
quez,  je  vous  prie,  cette  épithète.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  je  l'ajoute.  On  est  si  éclairé  de> 
puis  quelques  siècles ,  qu'on  a  trouvé  que  tout 
homme  vivant  a  deux  âmes.  Le  célèbre  Mé- 
theglingius  appelle  l'une  animas  et  l'autre 
anima.  Mon  père  savait,  à  une  virgule  prés, 
tout  ce  que  Borr  j  avait  écrit  là  dessus  ;  mais 
il  n'avait  jamais  pu  goûter  son  opiuion;la  seule 
idée  le  choquait ,  lé  rebutait,  ce  Comment  est*- 
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il  possible ,  disait-il ,  d'imaginer  qu'an  être  aussi 
noble ^  aussi  sublime^  aussi  intellectuel  que  i'a- 
nima  ou  même  Vanimus  ^  ait  pu  choisir  pour 
son  domicile  d'été  et  d'hiver  une  eau  trouble? 
Supposons  même  qu'elle  s6it  claire^  limpide; 
croira-t-on  davantage  que  l'Etre  tout-puissant 
l'ait  ainsi  condamné  à  y  nager  sans  cesse?....  » 
Mon  père  rejetait  loin  de  lui  cette  doctrine. 
EUe  lui  paraissait  folle ^  absurde^  béte^  imagi- 
naire^ etc....  Personne  ne  savait  mieux  entas* 
ser  que  lui  les  synonymes  de  mépris ,  quand 
l'occasion  s'en  présentait 

L'opinion  qui  lui  paraissait  la  plus  proba- 
ble y  la  moins  susceptible  de  critique  et  d'ob- 
jections ^  c'est  que  l'ame  résidait  auprès  de  la 
moelle  allongée^  meduUa  oblongata.  Les  ana- 
tomistes  hollandais  sont  généralement  d'opi- 
nion que  tous  les  petits  nerfs  de  nos  organes  y 
prennent  naissance.  Cela  fortifiait  mon  père 
dans  cette  idée. 

Mais  jusque-là  ^  il  n'y  avait  rien  de  sidgi*- 
lier  dans  son  opinion.  H  n'était  sur  ce  point 
que  d'accord  avec  tous  les  meilleurs  philoso- 
phes de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  ;  et 
ce  n'est  pas  faire  un  grand  effort  que  d'être 
du  sentiment  des  autres.  Combien   de  gens 

I.  2!à 
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croient  avoir  le  leur^  et  qui  u'ont  que  celui 
d'autrui! 

CHAPITRE  LIX. 

Je  nen  sais  rien. 

Mais  mon  père  n'était  pas  de  même.  Imbu 
de  toutes  les  notions  qu'on  pouvait  avoir  sur 
le  siège  de  l'amc  y  il  se  fraya  une  route  particu- 
lière à  travers  les  opinions  de  tous  les  philoso- 
phes ses  devanciers.  Il  s^y  enfonça  tellement^ 
qu'il  en  résulta  ^  sur  ce  point ^  un  nouveau  sys- 
tème shandyen. 

N'allez  pas,  je  vous  prie,  vous  imaginer  que 
ce  fut'  quelque  chose  de  hasarde.  Non  y  non. 
Mon  père  appuyait  ce  système  sur  la  plus  forte 

base. 

Soit  que  la  subtilité,  la  finesse,  la  délicatesse 
de  l'arae  dépendit  du  degré  de  température, 
de  fluidité,  de  transparence  Me  la  liqueur  de 
Borry,  ou  delà  contexture fine  et  déliée  du  cer- 
veau, cela  était  égal;  le  système  n'en  était  pas 
moins  solide. 

Qu'était-ce  donc?  Mon  père^  comme  on  le 
sait  déjà,  croyait  qu'il  ne  fsdlait  rien  négliger 
dans  l'action  même  de  la  propagation  de  cha- 
que individu  de  l'espèce  humaine.  Elle  exi- 


geait^  selon  lui^  autant  de  réflexions  qu'on  y  en 
met  peu.  On  ne  pouvait  y  apporter  trop  de 
soins ,  trop  d'attention.  C'était  là  le  fondement 
de  cette  incompréhensible  texture  qui  recèle 
la  mémoire ,  l'esprit  ^  l'imagination,  l'éloquence 
et  tout  ce  que  l'on  conçoit  sous  le  nom  de  ta- 
lenj.  Venait  ensuite  l'influence  des  noms  de 
baptême.    Après  ces  deux  causes  premières 
qui  dirigeaient  tout  ce  qui  arrive  à  lliomme 
pendant  sa  vie,  il  en  venait  une  troisième.  C'é- 
tait celle  que  les  logiciens  appellent  sine  quà 
non  ;  ce  qui  voulait  dire  en  anglais ,  en  fran- 
çais  y  en  basque  y  et  dans  toutes  les  langues  du 
monde,  que  l'action  de  la  propagation  ne  si^ 
gnifiait  absolument  rien  sans  cela.  Enfin,  pour 
qu'on  le  sache,  cette  troisième  cause  exclusive 
était  la  conservation  intacte  de  cette  toile  si 
fine,  si  déliée,  si  délicate....  Et  comment  faire 
pour  qu'elle  ne  fût  point  endommagée  par  la 
compression  violente  que  souffrait  la  tête,  par 
la  sotte  méthode  que  l'on  avait  de  nous  intro- 
duire dans  ce  monde  la  tête  la  première? 
Ceci  exige  de  l'explication. 
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CHAPITRE   LX. 

Cela  est  vrai. 

Mon  père  lisait  toutes  sortes  de  livres  :  c'est 
la  manie  de  presque  tous  ceux  qui  aiment  à 
lire.  En  lisant  un  jour  celui  de  parùu  difficUiy 
publié  par  Adrien  Smelvogt^  et  que  je  ne  con- 
nais guère  ^  il  tomba  sur  un  calcul  qui  lui 
frappa  l'esprit.  C'est  que  la  tete^  tendre, 
molle ^  flexible  d'un  enfant,  au  moment  de 
l'accoucbement,  était  accablée  par  la  violence 
des  efforts  de  la  femme,  d'un  poids  de  quatre 
cent  soixante-dix  livres,  qui  agissait  perpen- 
diculairement et  sans  obstacle*  Les  os  du  crâne 
ja'ayant  point  encore  de  consistance  assez  so- 
lide ,  cédaient  à  ce  fardeau  énorme  ;  et  c'est 
pourquoi  de  cinquante  enfans  qui  naissaient, 
il  y  en  avait  quarante-neuf  dont  la  tête  com- 
primée, en  venant  au  monde,  était  moulée 
dans  la  forme  d'un  morceau  de  pâte  conique 
et  oblong.  Justes  dieux  I  s'écriait  mon  père, 
quel  changement;  ou  même  quelle  destruction 
cela  ne  doit-il  pas  opérer  dans  la  forme  déli- 
cate de  la  medulla  oblongala  du  cerveau  ! 
ou  si  c'est  le  fluide  de  Borry ,  n'y  a-l-il  pas  de 
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quoi  troubler  la  liqueur  du  monde  la  plus 
claire  ? 

Mais  ce  n'était  là  que  peu  de  chose.  Les 
craintes  de  mon  père  furent  bien  autrement 
vives  ^  lorsqu'il  apprit  que  ce  n'était  pas  le  seul 
effet  terrible  des  efforts  de  la  femme,  et,  qu'en 
comprimant  le  crâne ,  elle  le  poussait  et  le  ser- 
rait vers  la  medulla  oblongata ,  qui  était  le 
siège  de  l'ame.  «  Que  les  anges  ,et  les  ministres 
des  faveurs  du  ciel  nous  protègent  !  disait-il , 
avec  toute  l'expression  du  désir.  Quelle  ame 
peut  résister  à  un  cboc  si  rude  ?  Ah  !  je  ne  m'é- 
tonne pas  de  voir  tant  de  défauts  dans  la  toile 
intellectuelle  du  genre  humain,  et  que  nos 
meilleures  têtes  ne  soient  que  des  pelotons  de 
soie  mêlés.  Tout  n'est  chez  nous  que  désordre, 
confusion ,  embarras.  » 

• 

CHAPITRE    LXL 
Mon  père  pourrait  bien  açoir.raison. 

Heureusement  que  mon  père  continua  sa 
lecture.  Il  apprit  que  c'était  la  chose  du  monde 
la  plus  aisée  pour  un  opérateur,  que  de  tour- 
ner un  enfant  sens  dessus  dessous,  et  de  lui 
faire  faire  une  virevousùe,  une  pirouette  qui 
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le  ferait  venir  par  les  pieds....  Par-là  il  n'y  avaîl 
plus  de  danger.  La  medulla  ohlongata  était 
simplement  poussée  vers  le  cerveau. 

«  Par  le  ciel  !  s'écriait-il,  le  monde  conspire 
à  nous  faire  perdre  le  peu  d*esprit  et  d'enten- 
dement que  la  bonté  divine  nous  a  départi  ? 
Les  virtuoses  mcme  de  l'i^rt  obstétrique  partici- 
pent à  cette  conjuration.  Et  que  m'importe  par 
quel  bout  on  introduise  mon  fils  dans  lemonde^ 
pourvu  que  tout  aille  bien  dans  la  suite ,  et 
qu'au  moment  qu'il  entre ,  on  ne  bouleverse 
pas  son  ame  en  culbutant ,  ou  en  écrasant  sa 
medulla  ohlongata  j  qui  est  le  siège  de  son 
ame.  » 

Une  fois  qu'on  a  conçu  une  opinion ,  tout  ce 
qu'on  entend,  tout  ce  qu'on  voit^tout  ce  qu'on 
lit ,  semble  concourir  à  la  fortifier. 

L'esprit  de  mon  père  se  laissa  préoccuper  si 
fortement  de  celle-ci ,  qu'en  moins  d'un  mois 
elle  lui  servait  à  résoudre  tous  les  phénomènes 
de  stupidité  et  de  génie  qu'il  rencontrait.  Il 
voyait  sur-le-champ  par  quelle  raison  le  fils 
aîné  était  ordinairement  le  plus  sot  delà  famille. 
«  Le  pauvre  diable  !  disait-il  habituellement  , 
cela  ne  doit  pas  surprendre  ;  c'est  lui  qui  a 
frayé  la  route  à  ses  cadets.  Ils  lui  ont ,  sans  le 
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savoir ,  l'obligation  d'avoir  plus  d'esprit  que 
lui. }} 

CHAPITRE    LXII. 

Ce  serait  U  goût  de  bien  des  dames. 

C'est  sûrement  cette  opinion  de  mon  père 
qui  a  excité  un  des  grands  hommes  de  ce  siècle 
à  chercher  dans  la  température  des  difFérens 
climats  ^  l'esprit  ^  la  cause  et  l'origine  des  lois. 
Mon  père  rendait  raison  par-là  de  la  subtilité 
et  de  la  pénétration  d'esprit  des  Asiatiques^ 
et  de  tous  les  peuples  qui  habitent  les  climats 
chauds.  «  Ce  n'est  pas  précisément  ^  disait-il , 
que  cet  avantage  leur  vienne  de  ce  qu'ils  jouis- 
sent d'un  ciel  plus  serein  y  qu'ils  respirent  un 
air  plus  pur^   et  qu'ils  voient  constamment 
luire  le  soleil...  L'influence  de  ses  rayons  pour- 
rait peut-être  trop  raréfier  ou  trop  exalter  les 
facultés  de  l'ame ,  de  même  qu'un  climat  froid 
pourrait  peut-être  trop  les  condenser  ,  ou  trop 
les  épaisir....  »  U  remontait  jusqu'à  la  source  ; 
et  c'est  là  que  ^  débarrassé  de  tous  les  si  y  de 
tous  les  mais ,  qui  auraient  pu  lui  faire  obs- 
tacle^ il  trouvait  la  véritable  raison  de  la  supé- 
riorité   qu'il  remarquait    dans    ces    peuples. 
«  La  chose  est  simple^  disait-il^  c'est  que  los 
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femmes  j  accouchent  plus  facilement.  Lem« 
plaisirs  sont  infiniment  plus  vifs  ^  leurs  peines 
infiniment  moindres....  Que  n'y  suis'-jedonc? 
disait  un  jour  madame....  »  Son  nom  est  inu- 
tile^ et  d'ailleurs  ,  quelle  liste  n'aurais-je  pas 
à  faire  ?..  Mon  père  concluait  de  là  que  la 
compression  de  la  tête  de  l'enfiGint  était  si  légère^ 
qu'elle  ne  pouvait  altérer  l'organisation  du 
cerveau  et  de  la  medulla  ohlongata.  H  croyait 
même  qu'il  en  était  ainsi  dans  tous  les  accou* 
chemens  naturels  et  faciles  ^  et  qu'il  n'y  avait 
pas  un  fil  rompu  ou  déplacé....  Avec  quelle 
liberté  l'ame  alors  pouvait  agir  !... 

CHAPITRE   LXIL 

Les  plus  grands  exemples  ne  persuadent  pas 

toujours. 

•  « 

Mon  pére^  parvenu  à  ce  haut  point  de 
science  ^  ^-y  fortifia  bientôt  de  plus  en  plus. 
Quelle  lumière  n'y  répandirent  pas  les  mer- 
veilleux effets  de  l'opération  césarienne?  Com- 
bien de  grands  génies  avaient  brillé  dans  le 
monde,  où  ils  n'étaient  venus  que  par-là, 
«  Vous  le  voyez,  disait-il ,  rien  n'est  si  clair  ; 
le  cerveau  n'a  point  souffert  par  cette  opéra- 
tion. La  tête  n'a  pas  été  comprimée  contre  le 
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peluis  ;  le  crâne  n*a  pas  été  poussé  vers  la. 
meduUa  oblongata ,  il  n'a  pas  été  pressé  par 
Vos  pubis ,  ni  par  le  coccix.  Les  heureuses 
suites  en  sont  à  découvert.  Votre  Jules  César, 
qui  a  donné  son  nom  à  cette  admirable  opéra- 
tion ,  votre  Hermès-Trismégiste ,  qui  entra  au 
monde  de  la  même  manière ,  avant  que  Topé- 
ration  eût  un  nom,  votre  Scipion*  l'Africain  , 
votre  Manlius  Torquatus ,  notre  Edouard  VI, 
dont  le  règne  eût  fait  le  bonheur  de  l'Angle- 
terre ,  s'il  eût  vécu....  ces  héros,  ces  hommes 
rares ,  et  tant  d'autres  qui  figurent  dans  les 
annales  de  la  renommée....  hé  bieni  tous  ces 
gens  là  sont  venus  au  monde  par  une  incision 
que  l'art  a  faite.  » 

Cette  ouverture  de  V abdomen  roulait  depuis 
plus  de  six  semaines  dans  la  tête  de  mon  père... 
Il  avait  lu  ,  et,  à  force  de  Ure  et  de  réfléchir  , 
il  s'était  convaincu  qu'un  coup  de  bistouri 
dans  Vepigastrium  n'était  pas  plus  dangereux, 
que  les  coups  de  lancette  que  l'art  de  la  phlébo- 
tomie  distribue  avec  tant  de  prodigaUté.... 
Plein  de  cette  idée,  il  se  persuada  que  ma  mère, 
frappée  de  toutes  ses  raisons  ,  ne  demanderait 
pas  mieux  qu'on  m'ouvrît  un  pareil  passage,... 
Juste  ciel  !  à  peine  eut-il  prononcé  le  mot.... 
La  mort  même  n'est  pas  plus  pâle....  Ma  mère 
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en  tressaillit  jusque  dans  la  pointe  des  che-« 
veux....  Mon  père  n'insista  pas.  11  sortit,  et  se 
contenta  de  déplorer  son  malheur. 

11  faut  Tavouer  ;  les  héros  que  je  viens  de 
citer  faisaient  encore  moins  d'honneur  au  sys- 
tème d^mon  père  que  mon  frère  Robert.  11 
était  né  ^  et  il  avait  été  baptisé  pendant  un 
voyage  que  mon  père  avait  fait  à  Epsom.  C'é- 
tait le  premier  enfant  qu'eût  ma  mère....  Avec 
cela  y  il  était  venu  la  tête  la  première....  Jugez 
de  son  esprit!  11  en  avait  si  peu  ^  que  mon  père^ 
après  avoir  essuyé  le  refus  de  ma  mère ,  voulut 
au  moins  essayer  si  son  fils  puiné  ne  ferait  pas 
une  meilleure  figure  dans  le  monde  en  l'y  fai- 
sant arriver  par  les  pieds. 

Mais  ilne  pouvait  pas  raisonnablement  atten- 
dre une  pareille  complaisance  de  la  part  de  la 
vieille  sage- femme  ^  ni  de  toute  autre....  livrées 
à  la  routine  qu'elle  ont  apprise  ^  elle  ne  veu- 
lent pas  en  sortir.  C'est  ce  qui  excitait  mon 
père  à  prendre  un  accoucheur.  Ces  messieurs 
sont  plus  lestes  ,  et  franchissent  plus  aisément 
les  idées  communes. 

Le  docteur  Slop  ^  dans  le  grand  nombre  ^ 
lui  parut  mériter  la  préférence.  Ses  ciseaux 
de  nouvelle  invention,  étaient,  à  la  vérité,  son 
instrument  favori  :  mais  cela  ne  l'avait  pourtant 


TniSTRÀM    SHA5DY.  547 

pas  empéclié^  dans  son  Traité^  de  dire  quelque 
chose  qui  avait  rapport  à  Topinion  de  mon 
père  ;  et  mon  père  jugea  qu'il  serait  plus  dis- 
pose qu'un  autre  à  la  suivre.  Il  s'embarrassait 
peu  que  ce  fut  par  des  raisons  purement  obs- 
tétriques que  le  docteur  Slop  inclinât  à  faire 
venir  l'enfant  les  pieds  devant....  Peut-être 
n'avait-il  pas  songé  au  grand  bien  que  cette 
méthode  devait  faire  à  Tame.  Qu'importe  ?.... 
H  suffisait  que  les  vues  de  mon  père  se  trou- 
vassent remplies  ^  tant  mieux  si  celles  du  doc- 
teur Slop  étaient  un  avantage  de  plus. 

CHAPITRE   LXIV. 

Eh  bien  !  on  attendra. 

Enfin  mon  père  et  le  docteur  Slop  se  joi- 
gnirent ensemble  contre  mon  oncle  Tobie^ 
dans  la  conversation  qui  s'ensuivit.  11  est  diffi- 
cile de  concevoir  comment  un  homme  qui  avait 
si  peu  de  littérature  ,  pouvait  se  défendre  con- 
tre deux  champions  de  cette  force....  Vous  pou- 
vez faire  là  dessus  ^  madame  y  telles  conjectures 
qu'il  vous  plaira  ;  et  ^  tandis  que  votre  imagi- 
nation est  en  mouvement  y  vous  pouvez  aussi 
chercher  à  pénétrer  par  quelles  causes  la  bles- 
sure que  mon  oncle  Tobie  reçut  dans  l'aine  y 
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lui  donna  nn  si  grand  f(5nd  de  modestie.  Bien 
ne  vous  empêche  aussi  de  vous  former  un  sjs- 
léme  sur  la  perte  fatale  que  j'ai  faite  de  mon 
nez,  en  vertu  du  contrat  de  mariage  de  ma 
mère,  ni  de  faire  des  réflexions  sur  le  malheur 
que  j'ai  essujé  d'être  nommé  Tristram ,  mal- 
gré les  idées  de  mon  père^  et  contre  le  désir 
de  toute  la  famille,  et  même  de  mon  parrain 
et  de  ma  marraine.  Oui ,  madame  ,  vous  pou- 
vez résoudre  ces  diiSerens  cas ,  et  cinquante 
autres  avec ,  si  vous  en  avez  le  temps.  Mais  je 
vous  préviens  d'avance  que  vous  ferez  des 
efforts  inutiles.  Le  sage  Âlquife  lui-même  ,  et 
la  fameuse  Urgande  ,  y  perdraient  leur  magie. 
Ce  sont  là  des  énigmes  trop  difficiles  à  déve- 
lopper. Il  y  faut  mon  secours....  mais  attendez, 
s'il  vous  plaît ,  que  j'en  aie  le  temps ,-  il  viendra  : 
et  vous  verrez  alors  une  suite  de  choses  que 
vous  n'attendez  sûrement  pas. 

CHAPITRE    LXV. 

Xe  docteur  Slop  ny  est  plus. 

«Je  voudrais ,  docteur  Slop ,  dit  mon  oncle 
Tohie ,  avec  un  peu  plus  de  chaleur  et  de  vi- 
vacité qu'il  n'en  mettait  ordinairement  dans 
ses  souhaits ,  je  voudrais  que  vous  eussiez  vu 
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quelles  armées  prodigieuses  nous  avions  en 
Flandre...  » 

Mon  oncle  Tobie  était  bien  éloigné  de  faire 
de  la  peine  au  docteur  Slop  ;  mais  ce  souhait 
fit  sur  lui  la  plus  terrible  impression....  Oui  y 
monsieur^  le  docteur  en  fut  déconcerté.  Cela 
seul  jeta  ses  idées  dans  le  désordre  ;  elles  se 
dispersèrent  de  tous  côtés.  Il  ne  put  jamais  les 
rallier. 

En  toutes  disputes ,  soit  qu  elles  soient  sur 
l'honneur  ,  sur  l'intérêt  ^  sur  Famour  ^  sur  l'a- 
mitié^ ou  sur  la  haine  ;  soit  aussi  qu'elles  s'é- 
lèvent entre  hommes  ou  femmes^  il  n'importe^ 
{e  n'en  fais  aucune  différence  :  rien  n'est  si 
dangereux^  madame^  que  de  faire  partir  ainsi 
de  côté  un  souhait  inattendu  sur  quelqu'un 
des  athlètes.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
V abasourdir.  Remarquez  pourtant  que  je  ne 
parle  pas  ici  de  toutes  les  espèces  d'hommes  y 
et  de  toutes  les  espèces  de  femmes.  Il  y  en  a 
dont  l'humeur  tenace^  en  pareil  cas^  ne  cède 
qu'à  des argumensimmersifs  :  ce  sontdesdogaes 
qui  se  chamaillent  ^  il  leur  faut^  tout  au  moins^ 
répreuve  de  Teau.  Mais  on  n'avait  pas  besoin^ 
dans  ces  sortes  de  circonstances  ^  de  &ire  in- 
tervenir les  élémens  vis-à-vis  de  mon  père,  du 
docteur  Slop  ^  de  mon  oncle  Tobie.  Mon  oncle 
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Tobie^  le  docteur  Slop  et  mon  père  étaient 
d'un  autre  acabit.  Leurs  perceptions  plus 
fines  y  leurs  sens  plus  délicats.,.,  enfin  y  vous 
voyez  clairçment  qu'il  faut  des' choses  moins 
fortes  pour  étourdir  certaines  gens.  Un  simple 
souhait  suffit  en  pareille  occasion  y  et  )e  ne 
connais  qu'un  moyen  d'en  détourner  l'influen- 
ce. C'est  de  se  lever  aussitôt^  et  de  souhaiter 
au  souhaiteur  quelque  chose  en  retour  y  qui 
soit  à  peu  près  de  la  même  valeur^  et  qui  fasse 
équilibre.  On  reste  à  l'unisson.  C'est  même 
le  moins  qui  en  puisse  arriver  ;  on  peut  quel- 
quefois gagner  l'avantage  de  l'attaque. 

J'éclaircirai  tout  cela  dans  mon  cliapitre  des 
souhaits. 

Mais  le  docteur  Slop  n'entendait  rien  à  la 
nature  de  sa  défense.  Éperdu  y  confondu  y  stu- 
péfait y  Harpocrate  en  personne  lui  eût  mis  le 
doigt  sur  la  bouche  y  qu'il  n'aurait  pas  gardé 
un  plus  profond  silence.  Il  y  avait  déjà  quatre 
minutes  et  demie  qu'il  n'avait  parlé.  Ija  cin- 
quième eût  été  fatale....  mon  père  vit  le  dan- 
ger. Jamais  conversation  n'avait  été  plus  inté- 
ressante. Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de 
savoir  si  l'enfant  de  ses  prières  et  de  ses  efforts 
naîtrait  avec  une  tête  ou  sans  tête.  Il  attendait 
que  le  docteur  Slop  y  en  faveur  de  qui  était 
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le  souhait  de  mon  oncle  Tobie  y  profitât  du 
dernier  moment  qui  lui  rostait/  pour  user  de 
son  droit  de  représailles  ^  et  de  le  payer  par  un 
autre.  Mais^  quand  il  vit  sa  confusion  ^  et  qu'il 
s'aperçut  qu'il  continuait  de  regarder  avec  cette 
perplexité  vague  qui  annonce  l'embarras  ,  l'é* 
lonnement  et  la  surprise  de  l'ame  y  et  que  ses 
yeux  se  fixaient  tantôt  sur  mon  oncle  Tobie  y 
tantôt  sur  lui-même  ;  qu'ils  s'élevaient  y  s'a- 
baissaient ;   qu'ils  erraient  le  long  de  la  cor- 
niche de  la  boiserie ,  et  parcouraient  de  l'est 
à  l'ouest  y  et  du  nord  au  midi  y  tous  les  points 
opposés  du  compas....  enfin  ^  quand  mon  père 
vit  qu  il  commençait  à  compter  les  vieux  clous 
dorés  ou.  dcdorés  qui  étaient  sur  les  bras  de 
son  fauteuil  y  mon  père  jugea  qu'il  n'y  avait 
pas  un  moment  à  perdre^  et  il  reprit  lui-même 
le  discours. 

CHAPITRE    LXVI. 

Cela  serait  à  souhaiter, 

«Quelles  armées  prodigieuses  vous  aviez 
en  Flandre?..,. 

Frère  Tobie  !...  »  dit  mon  père  en  ôtant  sa 
perruque  avec  la  main   droite^   tandis  qu'il 
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tirait  de  sa  poche  droite ,  avec  sa  main  gauche^ 
un  mouchoir  raye  des  Indes  pour  s'essuyer  la 

LC  v\y  •  •  •  • 

Mais ,  bon  Dieu  !  mon  père  y  que  faisiez-vous 
là  ?  à  quoi  songiez-vous  ?  ne  voyez- vous  donc 
pas  que  vous  aviez  tort?...  tort  ?...  oui  y  sans 
doute  y  et  en  voici  la  raison. 

Ah  !  j'aurais  bien  peu  de  raison  moi-méme 
de  vouloir  prouver  à  mon  père  ^  en  style  di" 
rect  j  qu'il  avait  tort.  Les  enfims  doivent  res- 
pecter jusqu'aux  erreurs  de  ceux  qui  leur  ont 
donne  l'existence. 

Changeons  donc  vite  le  mode  de  mon  lan- 
gage. Je  ne  mettrai  le  tort  de  mon  père  qu'en 
récit  i  encore  ai-je  là  dessus  quelque  scrupule. 

CHAPITRE    LXVII. 

Réflexions  fort  sensées. 

Une  bagatelle  produit  souvent  de  grands 
effets.  Combien  de  sujets ,  qui  n'étaient  pas  en 
eux-mêmes  d'une  plus  grande  importance^ 
que  de  savoir  avec  quelle  main  mon  père  devait 
ôter  sa  perruque  ^  ont  divisé  les  plus  grands 
empires!  combien  de  couronnes^  pour  des 
causes  aussi  légères^  ont  chancelé  sur  la  tête  des 
monarques!  mais  qui  ne  sait  pas  cela  aussi  bien 
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que  moi?  il  est  donc  inutile  de  dire  que  chaque 
chose  en  ce  monde  est  liée  à  des  circonstances 
qui  donnent  à  chaque  chose  ses  côtés,  sa 
forme  y  sa  figure....  resserrez-les,  étendez-les  , 
elles  font  chaque  chose  ce  qu'elle  est ,  grande  ^ 
petite,  bonne ,  mauvaise,  indifférente  ou  in- 
téressante :  c'est  selon  le  cas. 

Il  est  clair  que  le  mouchoir  de  mon  père 
étant  dans  sa  poche  droite,  il  n'aurait  pas  dû 
souffrir ,  dès  qu'il  en  avait  besoin ,  que  sa  main 
droite  s'engageât  dans  une  autre  occupation. 
C'est  à  sa  main  gauche  qu'il  devait  entièrement 
confier  le  soin  d'ôter  sa  perruque.  Les  choses 
alors  se  seraient  faites  tout  naturellement.  L'en- 
vie d'essuyer  sa  tête  lui  serait  venue  cent  et 
cent  fois  ,  qu'il  n'aurait  eu  qu'à  fouiller  tout 
simplement  dans  sa  poche  droite ,  avec  la  main 
droite  :  c'eût  été  la.  chose  du  monde  la  plus 
aisée. IU'aurait  fait  sans  effort  et  sans  la  moindre 
contorsion  dans  les  tendons ,  les  nerfs  et  les 
muscles  de  son  corps. 

En  ce  cas,  à  moins  que  mon  père  n'eût 
voulu  tenir  sa  perruque  de  mauvaise  grâce  avec 
la  main  gauche,  en  faisant  faire  quelques  an- 
gles ridicules  à  son. coude  et  à  son  poignet, 
toute  son  attitude  eut  été  facile,  naturelle 
sans  gène  ;  et  Reynolds  lui-même^  tout  grand 
'  I.  a3 
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peintre^  tout  peintre  aiixiâble  qu'il  soit^  atitftit 

pn  lë  peindre  de  cette  itiamère. 
Mais  là  feçoâ  dent  moif»  péré  fj  ptk  était 

biiËti  différente.  G'iftftit  làlié  altiltt4e  si  orîgi- 
Baie!.... 

Téri^  k  fin  du  règûè  étà  là  pdilè  Anne  ^  é% 
au  commencemenf  du  règne  dé  âëorgc^a  I*^.^ 
les  poéfaeë  dëà  hàïÀU  étalent  éeup<$e^  ii  bas  ! 
Je  n'ai  pas  besbitt  d'èù  dire  daf  autagèf.  Le  père 
du  mal  lili'-niémé  ce  fût  oc(^u{>ë^  {lebdant  un 
mois  entiet*^  à  inventer  quelque  manière  de  leê 
jilacer  etieoi^e  plus  dë^Tahtâgéusemeht  ^  qu  1} 
n'aurait  rien  fait  de  pii^ . 

CHAPITRÉ   LlVIII. 
Un  rien  nous  déconcerté. 

C'issT  une  chose  qui  n'a  jamais  ëte  facile  sôûà 
aucun  règne^  à  moins  qùè  vous  ne  soyez  aussi 
mince  et  aussi  flùet  que  moi ,  que  de  forcer 
votre  main  à  traverser  diagodalement  tout  vôtre 
corps  poûi^  fouiller  dans  le  fohci  de  votre  poche 
opposée  :  mais^  en  1718^  lorsque  cetteaventure 
arriva ,  cela  était  très-difficile.  ]Vlon  |>èrc^  qui 
é'obsliua  au  succès  dans  celte  occasion ,  fut 
nécessairement  obligé  ^e  faire  faire  à  ses  bras 
une  espèce  de  zigzag  qui  aurait  lrap|)é  les  yeux 
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les  moins  clairvojans.  Jugez  sHl  ëchappa  à 
moD  oncle  Tobie  qui  en  avait  t%nt  vu  !  tous  les 
migzags  de  la  porte  Saiut-Nicolas  lui  revinrent 
aup-leHïIianip  à  l'esprit.  Un  clou^  dit-on^ 
chasse  l'autre^  et  les  zigzags chaasèrent  aussitôt 
de  son  id^  le  sujet  actuel  de  la  conversation. 
Il  ne  songea  plus  qu'au  siège  de  Namur  y  el 
déjà  il  sonnait  Trim  pour  lui  dire  d'aller  cher- 
cher son  plan^  son  compas  et  son  secteur^  afin 
de  mesurer  les  angles  de  retour  des  traverses 
de  l'attaque  y  et  singulièrement  celui  où  il  avait 
eu  l'honneur  de  recevoir  sa  blessure  dans 
l'aine.. ••  Mais  mon  père  fronça  le  sourcil  y  rida 
son  front. ••  U  rougit^  et  mon  oncle ^  mon  pau<" 
tre  oncle  Tobie  !  se  trouva  subitement  désaiv 
çouné....  il  était  déjà  juché  sur  son  cher  cali- 
fourchon^ et  comme  il  allait  courir  !.... 

CHAPITRE   LXIX. 

Monsieur  un  tel  et  tant  d'qu(rf^  n  absent 

pas  de  même. 

Il  en  sera  tout  ce  qu'on  voudra  ;  mais  c'est 
une  idée  que  j'ai  conçue^  et  elle  en  vaut 
peut-être  bien  d'autres.  Le  corps  de  l'homme 
et  son  esprit  sont  précisément^  selon  moi  ^ 
comme  un  justaucorps  garni  de  sa  doublure. 
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Déchirez  l'un,  vous  déchirez  Fautre.'  Je  ne 
trouve  en  cela  qu'une  exception;  c'est  lorsque 
vous  étesi  assez  heureux  pour  que  le  justaucorps 
soit  de  ces  espèces  d'étoj|^s  qui  ont  beaucoup 
d'apprêt  >  et  qui  se  coupent,  'tandis  que  la 
doublure  est  d'un  tissu  flexible  qui  se  prête  et 
résiste. 

Zenon ,  Cléanthe ,  Diogéne  le  Babylonien  , 
Antipater,  Pansetius  et  Possidonius,  parmi  les 
Grecs... .«  Caton,  Varron  etSénéque,  parmi  les 
Romains....  Panténus,  Clément  d'Alexandrie 
et  Montaigne,  parmi  les  Chrétiens,  avec  une 
trentaine,  et  peut-être  plus,  d'honnêtes  gens 
aussi  peu  sDucieux  que  moi ,  et  dont  je  ne  me 
rappelle  malheureusement  pas  les  noms,  étaient 
de  la  même  opinicm.  Tous  prétendaient  que 
leurs  jaquettes  étaient  faites  de  la  même  ma- 
nière :  vous  les  auriez  pliées ,  dépliées  ,  tour- 
nées, virées,  chiffonnées ,  coupées ,  déchirées... 
Vous  les  auriez  mises  en  lambeaux,  vous  les 
auriez  efBloquées,  vous  en  auriez  fait  delà 

charpie Tout  cela  était  égal.  Le  dessous  ne 

s'-en  ressentait  pas.  U  n'en  valait  pas  moins 
d'une  épingle. 

D'honneur  je  me  crois  habillé  de  la  même 
étoffe.  Jamais  justaucorps  ne  fut  chatouillé 
plus  vivement  que  le  mien  ne  Ta  été  depuis 
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quelque  temps  ^  et  cependant  je  déclare  tout 
haut  que  sa  doublure ,  autant  que  je  puis  m'y 
connaître ,  n'en  yaùt  pas  une  obole  de  moins. 

Bon  Dieu! 
Comme  on  Ta  tiraillé! 

}]ouspillé  ! 

Coupaillé  ! 

CroqueviUé  ! 

Tailladé  ! 

Dépecé  ! 

Déchiqueté! 
Heureux!  et  mille  fois  heureux  que  la  dou- 
blure en  était  souple!  Un  gant^  bien  passé  ^  ne 
Test  pas  davantage....  Encore  une  fois^  quel 
-bonheur  h...  Far  le  ciel!....  A  la  manière  dont 
on  a  traité  le  dessus  ^  il  ne  serait  pas  resté  un 
fil  du  dessous. 

Vous^  messieurs^  qui^  de  mois  en  mois^ 
jouez  le  rôle,  d'inquisiteurs  littéraires^  et  feuil- 
letez ou  ne  feuilletez  point  du  tout  les  écrils 
dont  vous  parlez^  vous  qui  avez  si  cruellement 
mutilé  mon  pauvre  justaucorps^  d'où  vient,  je 
vous  prie ,  parai3iiez«>v6us  aussi  en  vouloir  à 
sa  doublure  ?  Que  diable  vous  a-t-elle  jamais 
fait?.... 

Vous  m'en  croirez  si  vous  voulez  ;  mais  Je 
vous  assure  que  je  vous  recommande  de  toute 
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mon  amè^  ainsi  que  vos  afikires^  à  l'Être  tout- 

piôssiifit  qui  n'insulte  personne Que  Dieu 

donc  vous  bénisse  1  £l^  èi  le  mms  procbiaitt 
quelqu'un  de  vous  grinoe  ^encore  les  dents,  et 
se  déchaîne  dontre  jnoi  comme  vous  avez  fait 
au  mois  de  mai  qui^  par  parenthèse  était  fort 
chaud  y  ne  soyez  pbint  surplis  si  ^  au  lieu  d'en- 
trer en  effervescence^  je  file  doux  sur  la  chose... 
J'ai  pris  mon  parti  à  votre  égard.  C'est  que  tant 
que  je  vivrai  ou  que  j'écrirai^  ce  qui  est  à  peu 
près  la  même  chose  ^  je  ne  vous  ferai  pas  pire 
^ue  mon  onde  Tobiè  ne  fit  au  moucbi^'oii  un- 
fiortun  .quil>ourdonnait  aoloiir  de  :s(m  nez  pen« 
fiant  le  diner.w..llo«viit  doucement  la  fenêtre: 
K  Ta  y  va-Uen  pauvre  diable  !  ditril,  va  ^  pour^ 
(quoi  teferais«îe  du  oiial?  ce  monde  est  assesb 
grand  pour  toi  et  pour  moi.  » 

Je  remarque  cependasit  «ne  «bose  :  le  mou- 
«dieréâ  «avait  des  ailes;  llien  lui  en  prît. 

CHAPITRE   LXX. 

Lepaupre  ion  :k4mime  / 

Hélas I  madame^  tout  homme  qui  aurait  v« 
le  prodigieux  épanchement  de  couleur  qui  se 
fit  sur  le  visage  de  mon  père  ^  lorsque  moQ 
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onde  Tpbiç  wnf^  Trim;  et  je  Vqqs  assuite 
(p}i\jOTJe^uewefk\.  fil  scienid^leioent  parlfat) 
qu'il  le  fit  TO^î^  ^9  siif,  l^ttfs  i2t  idei»iey  si  ee 
n^efXi^êm^^  d^  Toctayie  eptî^  Au-diesnis  de  son 
fp^p^^relj  ji|^i  ràur^jtvii,  disrrf^y  dans  ce 
moment^  et  qui^  enmémetemp8^4uitaito}39ervjs 
le  froncement  de  ses  sourcils  et  la  contorsion 
ridicule  et  jp^rjiyâgajQyte  de  tout  son  corps ,  se 
serait^  je  crois  ^  imaginé  qu'il  était  atteint  de 
quelle  atccès  de  rag«.  Il  n'y  avait  que  mon 
oncle  Tôbi.e  ^p\^  qyi  j^  pouvait  pas  y'y  mé- 
prendre. Un  autre  ^  pour  peu  qu'il  e^t  aimé  ces 
espèces  d'accprdç  qi|i  portent  4.e  d^W^  in^ru- 
n^ens  à  Tunis^pn ,  gfi  §çmt  ai^itot  foi^  ^^^  ^ 
n^émeiton....  et  pjoi'^  quel  t^pfige  I  quel^^f^tl 
quel  fracas  !  La  sc^efxe  ^e  j^rfût  f  ai^e  que  d^s 
le  mode  d'^  .«î^^ilèjpae  jà'Amso  ^çsjjnù...  Con 
furia...  M^.qnç  jOiçNi  fli^cflorde  ^a^âftédic- 
tipnj  Q}jLe\  yapporjt,  ^vftUerrfWop  jl'h^inçrtie 
peut-^le  aypir^  con  fyri(i...  ÇQ^  Strfif^fç  z^.- 
Toutou»  y  eut  djure^  ipadaip^  ,  q^'W  a*tce 
ij^ue  mpnpnçlç  Tobie  eû|;4;o9c;l^  q^ie  ^o^  péna 
était  en  ççUve^  pt  f  u'il  s'y  sei;aif:  pi^  Mès^^  .«nu 
que  du  ippifls  jl  J'*ura\t  ^mé  d#  §'ff  ^emi§. 
Mais  mon  pnc^e  Tobie  ^  dçi^t  le  cœufi^W^é- 
^H  tp.u^p^rs  Jie  plps  ÙLVonHfiomii.  l«s  jolioses 
qui  se  psissaient  fio^  aes  .yeuf  ^  ^^e  bl&ina  çp»  la 
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tailleur  qui  avait  placé  la  poché  de  mon  père 
trop  bas...  Il  se  tint  assis  tranquillement  )us« 
qu'à  ce  que  mon  pèreeneûttirésonmoucboir^.. 
11  le  regarda  pendant  tout  ce  tempsavecun  ah- 

qui  exprimait  l'intérétle  plusteadre.  Enfin  mon 
père  prit  la  parole.  < 

4 

CHAPITRE   LXXI. 
Mon  oncle  Tohie  argumente  à  sa  mode. 

—  Quelles  armées  prodigieuses  vous 
aviez  en  Flandre?... 

«  Frère  Tobie  !  s'écria  mon  père ,  je  te 
crois  un  des  plus  honnêtes  hommes^  un  des 

•  cœurs  les  plus  droits  ^  une  de^  aines  les  plus 
'  sensibles  qui  jamais  ait  existé.....  Je  sais  que  ce 

n'est  pas  ta  faute  si  tous  les  enfans  qu'on  a  faits 
sont  venus  dans  lé  monde  la  tfte  la  première... 
Tu  n'es  pas  canse  qu'on  en  verra  peut-être 

•  arriver  aujourd'hui  un  millier 'eh  Angleterre  de 
cette  façon  ^  et  qu^il  n'en  vienne  ainsi  une  mul- 

•titude  d'autres  par  la  suite.  Mais,  crois- pioi, 
mon  cher  Tôbie  ^  c'en  est  bien  assez  pour  ces 
malheureuses*  créatures ,  que  d'être  la  victime 
des  écarts,  des  inàttetitions ,  des  inadvertances 
de  l^irs  pères  au  moment  qu'ils  songent  à  les 
faire...  C'est  bien  assez  des  peines,  des  cha-« 
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grins ,  des  embarras ,  des  difficultés  qu'elles 
essayent  dans  ce  monde  après  qu'elles  y  sont 
entrées ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  exposer 
dans  leur  passage  à  des  accidens  et  à  des  mal* 
lieurs  d'une  autre  espèce.  » 

—  Mais ,  dit  mon  oncle  Tobie ,  en  mettant  sa 
main  sur  le  genou  avec  le  désir  d'avoir  une 
réponse^ces  dangers  sont-ils  plus  grandsaujour* 
d'hui  qu'ils  n'étaient  autrefois?  —  «  Frère 
Tobie ,  dit  mon  père  y  si  un  enfant  naissait 
vivant  y  s'il  était  bien  constitué ,  s'il  se  portait 
bien ,  si  la  mère  n'essuyait  point  d'accîdens 
fâcheux,  nos  grand d-pères ^  qui  étaient  des 
gens  simples ,  n'en^  demandaient  pas  davan- 
tage. Mais....  »  Mon  oncle  Tobie  retira  aussitôt 
sa  main  de  dessus  le  genou  de  mon  père ,  se 
pencha  doucement  sur  le  dos  de  sa  chaise', 
leva  les  yeux  justement  à  la  hauteur  de  la  cor- 
niche de  la  chambre....  Alors  il  dirigea  ses 
muscles  buccinatoires  le  long  de  ses  joues^  ses 
muscles  orbiculaires  autour  de  ses  lèvres....  Ces 
instrumens  firent  leur  devoir ,  et  mon  oncle 
Tobie  siffla  son  Ulaburello. 

CHAPITRE  LXXII. 

La  Précaution. 
3Iais  quel  autre  bruit  prend  le  dessus  ?^..., 
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Ali  I  c'est  le  deet^ujr  Slop..,.  Ciel  !  comme  U 
frappe  des  pieds!  covmxB  il  jure....  Qu'a-i^i) 
donc?  A  qui  en  veut-il?....  La  chose  est  écUiri* 
cie..  Cest  contre  Obadiah  qu'il  s'exerce.  Ab  I 
Monsieur ,  j'aurais  souhaité  que  vous  l'eossies 
entendUi*  U  yow  aw^tit  peut-être  guéri  pour 
jams^is  du  vil  défaut  de  jurer  et  de  salir  vptr^ 
J|^ng«tge  de  toutes  ces  expressions  ignobles  €% 
choquantes  qui  vous  sont  si  fainilière;s. 

Si  le  récit  pouvait  produire  sur  vosus  ^ 
jaaénie  effet!....  Voyons. 

La  gouvernante  du  .doxrteur  Slof  r^nvit  |i 
Obadiah  ^  saxis  hésiter  ^  les  iimitcux^ens  .de  sQSi 
maître ,  çt  le  sac  vert  qui  .ep  renfexuiait  le  pxé:- 
cieux  dépôt.  Mais  conu^ent  le^  port^»it-<-il  j? 
Cela  lui  donna  quelque  înquiét^ide.  Qba4i(itii 
ctp  :prit  aussi.  Après  y  avoir  bien  réfléchi  ^  iU 
décidèrent  qu'il  les  porterait  en  ba,ndo:flière. 
Sur-le^cbamp  il  allongea  les  cprdpQs  dp  e^^ , 
en  défaisant  le  nc&ud  qui  ét^i  Uop  pjrè^....  U  le 
jit  plus  loin  ,  et  elle  lui  aida  A  passer  ^  tête  ^ 

ses  bras.  Cette  inyentio<i^tai|tfoitlMMQP^rP$^î^ 
elle  avait  un  inconvénient-  Elle  laissiôt  l'entrée 
du  sac  ouverte  ^  et  il  y  avait  à  craindre ,  on 
pouvait  même  paiiier  que  les  instrumens  sorti- 
raient du  sac ,  lorsque  Obadiah  ,  qui  se  pro- 
posait de  jie  faire  qu'une  course  ,  se  mettrait  à 
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galpper.  U  laHut  liouc  encore  5e  consulter.  Le 
préservatif  ne  tarda  pas  à  lear  vemr  k  l'esprit. 
Ce  fut  de  rapprocher  les  bords  dn  sac  en  fQrme 
de  bourse  »  et  de  les  retenir  dans  cet  état  avec 
les  cordons.  Un  seul -noeud  n'eût  peut-être  pas 
désiste  long-tenops.  Obadiab  «n  fit  une  demi 
douzaine  qui  ne  lui  coûtèrent  de  plus  que  1^ 
peine  <de  les  faire.  U  netait  pas  cbicbe  de  cette 
monnaie^  et  il  employa  toute  sa  force. 

Yoili  donc  les  dboses  en  r^le.  Elles  répon- 
daient surtout  aux  intentions  de  la  ménagère 
du  docteur  Slop  :  mais  ces  précautipns  y  quel- 
que bien  imaginées  qu'elles  fussent ,  n'étaient 
pas  encore  suffisantes  pour  remédier  à  des  acci- 
dens  qu'ils  n'avaient  prévus  ni  l'un  ni  l'autre. 
Obadiah  partit.  <7èst  alon  qu'il  s'aperçut  que 
4eur  sagacité  neies  avait  fms  fait  songer  ?à  tant, 
iies  instrmnens  ne  |>o«ii7aient  pas  .sortir  ^  fida 
'^it  sAr.  Mais^  (libres  dàasie  fond  du  sac^qni 
^it  devenu  <toiûque ,  ils  bsdlataient  les  uns 
contre  les  airti«es  au  plus  il^er  trot  ^  cfaevsA, 
^  c'étsrit  un  tiiatèmient....vun  cliquetis  !...  iis 
forceps  y  le  tire-iéte /le  ievier^  h  seringue  ^ 
iaîsaient  un  bruit  si  effira^ant ,  que  le  dieu  de 
l'hymen  lui-n&éme  se  serait  enfui  de  peur^  si  ^ 
par  hasard  il  eîft  rodé  :8ur  cette  route.  Obadiah 
accâéra  bientôt  m  marche  j  et  du  trot  il  passa 
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an  grand  galop...  Il  avait  une  femme  et  trois 
cnfans.  Le  bruit  était  incroyable  ;  mais  la  tur- 
pitude de  la  fornication  y  et  les  autres  mauvaises 
conséquences  politiques  qu'il  en  pouvait  tiret 
ne  lui  vinrent  pas  seulement  une  fois  à  Tidée. 
Cela  fit  cependant  un  effet  prodigieux  sur  son 
esprit.  Le  poids  lui  parut  énorme  ^  et  il  ne  lui 
fut  bientôt  plus  possible  de  le  supporter.  Le 
tintamare  ëtait  si  violent,  que  le  pauvre  diable 
ne  pouvait  pas  s'entendre  sifHer  lui--méme. 

CHAPITRE  LXXIII. 

Hélas  !  Un  'est  plus  temps. 

Ce  TAIT  là  sa  peine.  Obadiab  avait  une 
passion  extrême  pour  la  musique  des  instru- 
mens  à  vent.  L'harmonie  des  instrument  musi- 
caux dont  il  était  chargé ,  lui  déplaisait  en 
proportion.  Il  s'arrêta  donc  tout  court  y  et 
chercha  dans  son  imagination  s'il  ne  trouverait 
pas.  quelque  moyen  qui  pût  le  faire  jouir  des 
agrémens  de  son  instrument  favori. 

Il  y  a  de  certaines  calamités  dont  on  peut  se 
tirer  par  le  secours  de  petites  cordes  :  alors  rien 
n'est  si  prêt  à  entrer  dans  la  tête  d'un  homme 
que  le  cordon  de  son  chapeau.  Celte  philoso- 
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pliie  est  si  près  de  la  surface!...  Je  dédaigne-- 
rais  peut-être  moi  deVy  faire  glisser  :  mais  Oba- 
diali  était  dans  un  cas  mixte.  Oui  y  monsieur , 
c'était  là  sa  situation.  Elle  était  tout  à  la  fois 
obstétricale ,  papisticale ,  équistricaU  et  mu^ 
sicale.  U  est  permis  dans  ces  sortes  de  cas  de  se 
servir  du  premier  expédient  qui  se  présente. 
C'est  ce  qu'Obadiak  fit  sans  hésiter.  Il  défit  le 
cordon  de  son  chapeau  y  empoigna  d'une  main 
le  sac  et  ses  quilles  ^  si  l'on  peut  parler  avec  une 
telle  irrévérence  des  outils  du  docteur  Slop  y 
mit  le  bout  du  cordon  entre  ses  dents  y  et  lia  le 
sac  et  les  instrumens  d'un  bout  à  l'autre.  U  lui  fit 
faire  tant  de  tours  ^  il  le  croisa  tant  de  fois  y  il  fit 
tant  de  nœuds  y  il  les  serra  si  fort^  qu&  quand 
le  docteur  Slop  eut  eu  quelques  fractions  de  la 
patience  de  Job  y  il  les  aurait  perdues  en  vou- 
lant seuleiQent  en  défaire  un  seul.  Je  vous  as- 
sure qae  ma  mère  aurait  pu  accoucher  quatre 
fois  avant  que  le  sac  vert  eût  été  débarrassé  de 
la  moitié  de  ses  entraves.  Pauvre  Tristram  ! 
comme  le  sort  t'a  ballotté!  De  combien  de  petits 
accidens  il  t'a  rendu  le  jouet  1  Ah  !  s'il  ne  s'était 
pas  fait  un.  plaisir  de  te  regarder  comme  l'objet 
àe  ses  amusemens  y  je  parierais  cinq  contre  un 
que  tes  aflfaires  seraient  bien  différentes  I  Du 
moins  tu  n'aurais  pas  été  exposé  aux  humilia- 
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tîoDS  qui  t'ont  accable  :  Ion  nez  aurait  échappé' 
aux  revers  sinûtres  qui  l'ont  niiiiilé.  Ta  fortune 
et  les  occasions  qui  se  sont  si  aoarent  prësea* 
tées  de  la  faire ,  pendant  le  cours  de  ta  vie,  ne 
t'auraient  pas  manqué  comme  elle  ont  &it.  EUea 
n'auraient  pas  fiu  de  toi  avec  mépris.  Tu  n^au^ 
i:ais  pas  été  forcé  toi-même  de  les  abandonner. 
Tristram ,  6  malheureû  Tristram  I  voilà  co 
que  c'est  que  de  n'avoir  pas  de  nez.  I^lais  où  me 
kissé-je  emporter  ?  que  iais-)e  ?  que  di»-je  ? 
n'ai-je  donc  pas  déjà  décidé  que  je  n'en  par«- 
lerais  point  aux  curieux ,  que  )e  ne  fusse  dans 
ce  monde?  je  neveux  point  manquer  de  parole. 
Cet  évéoenlent  ne  tardait  peur-étre  pas  à  se 
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Ce  qui  fixe  nos  idées. 

Les  grands  esprits  se  rencontrent.  Lisez  sur- 
tout nos  auteurs  contemporains  j  vous  les  trou- 
verez presque  toujours  d'accord  avec  ceux  qui 
les  ont  précédés.  Mais  ce  n'est  point  de  cela  que 
j  e  m'occupe.Obadiah  était  arrivé.  Il  avait  déposé 
son  sac  vert  et  ses  instrumens  bien  garrottes 
dedans.  H  avait  reçu  la  couronne  que  mon  père 
lui  avait  promise;  mon  onde  Tobie  lui  avait 


atissi  donné  la  sienne.   Mâû  le  docteur  Slop 
n'avait  pas  encore  daigné  )eter  les  jeux  sur  ce 
<{a'il  afVait  apporté.  L'idée  ne  Idi  en  vint  qu'au 
sujet  de  la  dispute  qu'il  eût  avec  mon  oncle 
Tobie  et  avec  mon    père    sur  la  préférence 
qu'il  méritait^  disait^il ,  qu'on  lui  donnât  sur. la 
vieille  sag&-f«^.ûime.  Alors  la  même  pensée  lui 
vint  à  l'esprit.  «  Parbleu  !  dit-il  en  lui-même  ^ 
il  faut  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que  madame 
Shandy  nous  donne  du  loisir.  H  se  pourrait 
faire  qu'on  la  portât  sept  fois  suf  le  lit  de  mi- 
sère avant  qu'on  eût  seulement  défait  la  moitié 
de  ses  nœuds*  n 

Cependant  il  Êmt  distinguer.  La  pensée  qu'eut 
ici  lé  docteuf  Stop  n^était  point  une  de  ces 
pensées  fixes  et  déterminées  qui  viennent  quel- 
quefois toutr-à-coup  j  la  sienne  flottait  dans  son 
esprit  saùS  voiles  y  sans  lest  et  sans  gouvernail  ^ 
Comtné  une  simple  proposition.  Il  y  en  a  ainsi 
des  ihillions  qui  chaque  jour  nagent  tranquille- 
ment au  milieu  du  fluide  léger  de  l'entende^ 
Aient  humain.  Elles  y  restent  dans  l'inaction 
àaïkà  avancer ,  sans  reculer  ,  jusqu'à  ce  que  le 
vent  Où  le  tourbillon  de  quelque  passion  les 
fasse  enfin  dériver  ^  el  les  pousse  de  quelque 
côté. 

tJu  bruit  Soudain  qui  àe  fit  entendre  au-deâ- 
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SUS  de  la  salle  autour  du  lit  de  ma  mère .  reftdit 
ce  service  à  la  pensée  ou  à  la  proposilion  du 
docteur  SI  op.  «  Par  tous  les  diables  !  s'écria- 
t-il^  à  moins  que  je  ne  me  dépêche^  ce  que 
j'ai  dit  va  sûrement  arriver.  » 

CHAPITRE   LXXtV. 

Grand  éçénemetU. 

Mais  ces  nœuds!...  Ne  croyez  pas ,  je  vous 
prie ,  que  j^aie  entendu  vous  parler  y  dans  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  ^  de  cet  espèce  de  nœuds 
que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  nœuds  coulans. 
Ce  que  j'ai  à  dire  des  nœuds  coulans  dans  le 
cours  de  ma  vie  et  de  mes  opinions  y  viendra 
beaucoup  plus  à  propos  lorsque  je  parlerai  de 
la  catastrophe  qui  arriva  à  mon  grand  oncle  ^ 
M.  Hanimon  Shandy^  petit  homme,  fier, 
haut  y  turbulent ,  têtu ,  d'une  imagination  vive, 
ardente ,  et  qui  se  jeta  à  corps  perdu  dans  les 
afiaires  du  duc  de  Montmouth.  Mon  opinion 
sur  ces  sortes  de  nœuds  se  développera  dans 
mon  chapitre  sur  les  nœuds  en  général.  Les 
nœuds  dont  j'ai  voulu  parler  ici,  n'étaient  ni 
de  cette  espèce ,  ni  d'aucune  autre  qui  fût  facile 
à  défaire.  C'étaient  des  nœuds  d'une  espèce 
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diabolique  y  et  tels  entin  qu'Obadiah  les  savait 
faire  ^  et  qu^il  les  avait  faits  j  c'est-à-dire  y  hona 
fide.  Ilenavaitfaitun  et  même  quelquefois  deux 
à  chaque  rencontre  des  bouls  du  cordon  y  et  les 
avait  entrelacés  les  uns  dans  les  autres.  Tous  se 
tenaient.  C'était  plutôt  un  engrenage  de  nœuds^ 
que  des  nœuds  séparés. 

Avec  de  pareils  nœuds  ^  et  tant  d'autres  obs* 
tacles  qui  se  rencontrent  sur  le  chemin  de  la 
vie  y  un  homme  pressé  prend  tout  d'un  coup 
son  parti.  Il  tire  promptement  son  couteau  de 
sa  poche  y  et  coupe  tout  net  ce  qui  l'offusque. 
La  conscience  dicta  un  autre  moyen  au  docteur 
Slop  :  le  cordon  n'était  pas  à  lui  y  c'eût  été  faire 
du  tort  à  quelqu'un  -y  d'ailleurs  y  il  était  bon  y 
c'eût  été  dommage  de  le  couper.  Il  appliqua 
donc  ses  dents  à  ce  travail.  C'étaient  là  ses  ins- 
irumens  de  prédilection  \  il  en  faisait  le  plus 
grand  cas.   Mais^  malheureusement  y  il  s'en 
servit  si  mal  dans  cette  occasion  y  il  trouva  une 
telle  résistance  dans  les  nœuds  y  qu'il  n'en  avait 
pas  encore  défait  trois  y  qu'elles  étaient  toutes 
ébranlées.  Diable!   dit  il.  Alors  il  essaja  de 
faire  faire  cet  ouvrage  à  ^^%  doigts  et  à  ses 
pouces^  mais  ses  ongles  en  souffrirent  encore 
bien  plus  vivement...  Que  la  peste  le  crève  ! 
dit-il...  Je  n'en  viendrai  pas  à  bout. 
I.  ^4 
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Cependant^  le  bruit  redouble  autour  du  lit 
de  ma  mère....  c<  Je  voudrais  qu'il  fut  k  tous 
les  diables  ^  dit  le  docteur  Slop.  Je  ne  déferai 
jamais  ces  nœuds.  «  Ma  mère  jeta  un  cri  per- 
çant qui  se  fit  entendre  dans  toute  la  maison. 
Jarni  !  dit  le  docteur  Slop ,  prêtez  -  moi  votre 
couteau.  Il  faut  bien  enfin  couper  ces  nœuds. 

Morbleu!  Sambleu!....  Mais  qu'ave z-vousr 
donc...  Ce  que  j'ai  ?...  Ne  le  voyez-vous  pas  ?... 
£t  c*est  à  moi  qu'il  faut  que  cela  arrive  ?  A 
moi  qui  suis  le  seul  accoucheur  de  tout  le  can- 
ton. Je  me  suis  coupé  le  pouce  jusqu'à  l'os.  Me 
voilà  bien  à  présent  !  Cet  accident  va  me  rui- 
'^  ner.  Je  suis  perdu.  Je  voudrais  que  le  diable 
l'eût  emporté  avec  ces  nœuds.  L'animal  I 

Mon  pèreavait  beaucoup  d'amitié  pour  Oba- 
diah  ,  et  ne  pouvait  supporter  aisément  que 
le  docteur  Slop  le  traitât  si  mal.  Cependant  ^ 
si  cet  accident  du  docteur  Slop  eût  été  toute 
autre  chose  qu'une  simple  coupure  au  pouce  , 
mon  père  lui  aurait  passé  son  emportement; 
sa  prudence  eut  triomphé.  Mais  faire  tant  de 
bruit  pour  si  peu!  Mon  père  en  fut  choqué^  et 
•e  détermina  à  s'en  venger. 
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CHAPITRE   LXXVL 

Consolation. 

Il  commença  par  plaindrele  doctem*  Slop... 
«  De  petites  imprécations  y  dit- il ,  pour  de 
grandes  choses  y  ne  servent  à  rien.  Elles  ne  font 
que  diminuer  la  force  et  le  courage  dont  nous 
avons  besoin.  »  —  Je  l'avoue  ^  répliqua  le  doc- 
teur Slop.  — -  C'est  jeter  sa  poudre  aux  moi- 
neaux contre  le  feu  d'un  bastion  ,  dit  mon  on- 
cle Tobie  y  en  interrompant  son  air.  — -  Elles 
ne  servent  qu'à  mettre  les  humeurs  en  mouve- 
ment y  dit  mon  père ,  sans  en  dissiper  l'acri- 
monie. Pour  moi  y  je  me  suis  rarement  permis 
de  jurer  et  de  maudire  :  cela  n'est  bon  à  rien. 
Cependant  y  cela  m'est  arrive,  quelquefois  ;  mais 
alors  j'ai  toujours  eu  la  présence  d'esprit...  — 
Vous  aviez  raison^  dit  mon  oncle  Tobie.. .^  de 
ménager  les  choses  de  manière  qu'elles  répon- 
dissent à  mon  but.  —  C'est-à-diçe ,  que  je  ne 
jurais  précisément  qu'autant  qu'il  fallait  pour 
dissiper  la  cause  qui  m'obligeait  à  me  servir  de 
ce  remède.  Un  homme  sage  devrait  toujours 
avoir  l'attention  d'en  peser  la  dose  sur  le  besoin 
qu'il  en  a  ^  et  dans  une  proportion  exacte  avec 
la  révolution  qu'il  éprouve  dans  ses  humeurs ,  et 
scion  qu'il  a  été  plus  ou  moins  afTççté  de  l'in- 
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jure  qu'il  a  reçue  ,  et  de  l'intention  qu^on  a 
eue  en  lui  faisant  injure. 

Les  injures ,  dit  mon  oncle  Tobie^  ne  par- 
tent que  du  cœur. 

C'est  pour  cela^  continua  mon  père,  avec  la 
gravité  de  Michel  de  Cervantes ,  que  j'ai  tou- 
jours eu  la  plus  grande  vénération  pour  un 
grand  homme,  docteur  Slop,  que  vous  ne 
connaissez  pas,  et  qui,  dans  la  défiance  qu'il 
avait  de  sa  propre  discrétion  sur  ce  point, 
écrivit  à  son  loisir  une  espèce  de  dispensaire  à 
'  ce  sujet.  Il  y  indiqua  toutes  les  espèces  de  jure- 
mens,  d'imprécations,  de  malédictions  dont 
on  pouvait  faire  usage  dans  les  circonstances, 
depuis  la  plus  légère  provocation  jusqu'à  la  plus 
vive  qu'on  pût  exciter.  Dès  qu'il  l'eût  fait, 
revu ,  corrigé  et  augmenté,  il  en  déposa  le 
cahier  sur  une  des  tablettes  de  sa  cheminée  ^ 
k  une  hauteur  où  il  pouvait  facilement  atteindre, 
afin  de  le  pouvoir  toujours  consulter  au  besoin. 

—  Bon,  bon,  dit  le  docteur  Slop ,  une  pa- 
reille chose  n'est  jamais  venue  à  l'idée  de  per- 
sonne, et  elle  a  encore  été  moins  exécutée. 

—  Pardonnez-moi,  reprit  mon  père,  j'en 
lisais  encore  ce  matin  des  passages,  quoique 
sans  besoin,  pendant  que  frère  Tobie  versait  le 
thé.  J'en  ai  là  une  copie  sur  ma  tablette...  Mais, 
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si  je  in^en  ressouviens  bien  y  cela  est  trop  fort^ 
trop  violent  pour  une  coupure  au  pouce. 

—  Trop  violent?  dit  le  docteur  Slop,  point 
du  tout.  Je  voudrais  que  le  diable  tordit  le 
cou  à  ce  drôle-là. 

—  En  ce  cas,  dit  mon  père,  elle  est  à  votre 
service.  Mais  j'y  mets  une  condition;  c'est  que 
vous  lirez  haut. 

Mon  père  se  leva  et  chercha  aussitôt  le  papier 
dont  il  parlait.  C'était  une  formule  d'excom- 
munication qu'il  s'était  procurée  pour  enrichir 
la  collection  curieuse  dont  il  s'occupait  depuis 
long-temps.  Elle  avait  été  écrite  par  Ernulphe, 
évéque  de  Rochester.  Il  s'en  était  fait  faire  une 
copie  exacte  sur  l'original. 

Sa  recherche  ne  fut  pas  longue;  il  mit 
aussitôt  la  main  sur  le  papier,  et,  avec  un 
sérieux  affecté  dans. le  regard  et  dans  la  voix, 
avec  un  ton  qui  aurait  pu  cajoler  Ernulphe 
lui-même,  il  le  remit  au  docteur  Slop.  Le  doc- 
teur Slop  enveloppa  son  pouce  dans  le  coin 
de  son  mouchoir,  et,  avec  un  œil  de  côté, 
quoique  sans  soupçon ,  il  se  mit  à  lire  tout 
haut.  Et  que  faisiez-vous  pendant  ce  temps-là, 
vous,  mon  cher  oncle  Tobie?  On  le  devine. 
Vous  siffliez  votre  Ulabuvello  tout  aussi  haut 
que  vous  le  pouviez.  Courage!  mes  enfans,  et 
les  choses  iront  bien. 


^74  tristhah  shandy.     • 

Textus  de  Ecclesiâ  Roffensi^  per  Ernuljurn 

Episcopum. 

CAP.    XXV. 

EXCOM  MUmCATIO» 

Ex  auctoritait  Dei  omnipotentîs ,  Patiis^  et 
Fïlii ,  et  SpintûS'Sancti ,  et  sanctorum  cano^ 
num  y  sanctœqiie  et  intemeratœ  P^irginis  Dei 
genitricis  Marias  (*) 


(^)  Onsmipçoime  quelquefois  les  lustoricns  de  donner  kun 
idées  pour  celles  des  avtres.  On  va  même  jusqu'à  les  accuser 
de  citer  des  pièces  qoî  n'cdstent  pas.  Je  feax  éviter  qu'oD 
puisse  me  (aire  un  pareil  reproche;  et  c'est  pourquoi  )e  fais 
imprimer  ici  le  texte  original  de  rcxcomrounication  que  je  rap- 
porte. J'en  ai  bien  de  Tobligation  à  messieurs  du  cbapître  de 
Aochester.  Je  suis  reconiftîssant ,  et  je  leur  prêterai,  s'ils  le 
veulent,  en  retour,  quelques-uns  des  semons  de  YoricL  lit 
n'y  perdront  pas. 
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CHAPITRE    LXXVIL 
L  *  excommunication. 

«  De  l'autorité  de  Dieu  tout-puissant ,  le 
Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  et  des  saints 
canons ,  et  de  la  sainte  et  immaculée  Vierge 
Marie  ,  mère  de  notre  Sauveur 

—  Mais  je  pense  y  dit  le  docteur  Slop ,  en 
parlant  à  mon  père  ^  et  en  laissant  tomber  le 
papier  sur  ses  genoux ,  qu'il  n'est  pas  fort 
nécessaire  que  je  la  lise  tout  haut.  H  y  a  si 
peu  de  temps  que  vous  Favea;  lue ,  qu'elle  vous 
ennuierait....  D'ailleurs  y  je  ne  vois  pas  que  le 
capitaine  Shandy  se  soucie  infiniment  de  l'en- 
tendre.... Je  la  lirai  bien  en  moi-même. — Point 
du  tout  y  s'il  vous  plaît  ^  dit  mon  père  y  cela 
est  contraire  au  traité ,  et  j'entends  qu'il  s'exé- 
cute.... Et  puis  il  y  a  quelque  chose  de  si  par- 
ticulier, de  si  bizarre,  surtout  vers  la  fin,  que 
je  serais  fâché  de  perdre  le  plaisir  d'une  secon- 
de lecture.  Le  docteur  Slop  n'avait  pas  en- 
core tout-à-fait  consenti  à  la  faire ,  que  mon 
oncle  Tobie  cessa  de  siffler  son  lilaburello , 
et  lui  ofirit  de  lire  en  sa  place....  Mais  le  doc- 
teur Slop,  au  risque  de  le  voir  reprendre  le 
dessus  avec  son  air  favori ,  aima  mieux  lire 
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. . .  atque  omnium  cœlestium  inrlutum ,  an-' 
gelorwn,  archangelorum,  thronorum ,  domi-^ 
TuUionum ,  poiestaium^  chérubin  ac  séraphin^ 
et  sanctorumpatriarcharum ,  prophetarum  et 
eçangelistarum,  et  sanctorum,  mnocentium, 
qui  in  conspectu  agni  soli  digni  inçenti  sunt 
canticum  caniare  noçum^  et  sanctorum  mar^ 
tyrum ,  et  sanctorum  confessorum,  etsancta- 
fum  virginum, ,  atque  omnium  simul  sancto^ 
rum  et  electorum  Dei. 


jExcommunicamus  et  anathematisamus 

9el  os        s  vei  os  s 

hune  furem,  vel  hune  malefactorem,  N.  N. 

et  à  liminibus  sanctœ  Dei  Ecctesiœ  seques^ 
tramas. 

Maledicat  iUwn ,  Deus  Pater  qui  kominem 
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lui-ménie  que  d'accepter  sa  proposilion.Le  voilà 
donc  qui  élève  le  papier  au  niveau  de  ses 
yeux....  Voilà  aussi  mon  oncle  Tobie  qui  siffle 
à  mi-ton  son  ariette...-  et  voilà  enfin  le  docteur 
Slop  qui  y  au  bruit  de  cet  accompagnement , 
reprend  sa  lecture. 

«  De  l'autorité  de  Dieu  tout-puissant ,  le 
Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  et  des  saints 
canons ,  et  de  la  sainte  et  immaculée  Vierge 
Marie  ,  mère  de  notre  Sauveur  ,  et  de  toutes 
les  vertus  célestes ,  anges ,  archanges ,  trônes  , 
dominations ,  puissances  ^  chérubins  et  séra- 
phins y  et  de  tous  les  saints  ,  patriarches  ^  pro<« 
phètes^  et  de  tous  les  apôtres  et  évangélistes.^ 
et  des  saints  innocens  qui ,  dans  la  vue  de 
l'agneau  saint ,  sont  dignes  de  chanter  les  nou- 
veaux cantiques  des  saints  martyrs  et  des  saints 
confesseurs  et  des  vierges  saintes ,  et  de  tous 
les  saints  ensemble  ^  avec  les  saints  élus  de 
Dieu 


Puisse  (Obadiah^  pour  avoir  fait  des  nœuds) 
être  damné  !  nous  l'excommunions  ^  1  anathé- 
ma tisons^  et  chassons  de  la  sainte  Église  de 
Dieu. 

Puisse  le  père ,  qui  créa  lliomme  ^  le  mau- 
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08 


creaçii!  Maledicat  Ulum  Dei  Filius  quîpm 

Oê 

homine  passas  est  !  Maledicat  Ulum  SpirituS' 
Sanctus  qui  in  haptismo  effusus  est!  Maledi- 
cat Ulum  sancta  crux^  quant  Chris  tus  pro 
nostrâ  salute  hostem  triumphans  ascendit  ! 
Maledicat  Ulum  sancta  Dei  genitnx  et 
perpétua  f^irgo   Maria!   Maledicat    Ulum 

sanctus  Michaël,  animarum  susceptor  sacra- 
os 
rum  !  Maledicant  Ulum  omnes  angeU  et  ar- 

changeli,  principatus  et  potestates  \  onmsque 

milùia  cœlestis! 


Maledicat  Ulum  pairiarcharum  etprophe- 

09 

tarum  laudahUis  numerus  !  Maledicant  Ulum 
sanctus  JoannesprascursoretBaptista  Christi, 
et  sanctus  Petrus  et  sanctus  Paulus ,  atque 
sanctus  Andréas ,  omnesque  Christi  apostoli, 
simul  et  eœteridiscipulij  quatuor  quoque  eçan- 
gelistœ ,  qui  sud  prœdicaUone  mundum  unir 
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dire  I  puisse  le  Fils  y  qui  souflrit  potir  nous  y 
le  maudire  !  Puisse  le  Saint-Esprit ,  qui  nous 
régénéra  par  le  baptême ,  le  maudire  !  (  C'est 
Obadiah^  disait  le  docteur  Slop.)  Puisse  la 
sainte  croix  ^  sur  laquelle  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  monta  pour  notre  salut  y  et  triompha  de 
ses  ennemis  y  le  maudire  ! 

Fuisse  la  sainte  et  étemelle  Vierge  Marie  , 
mère  de  Dieu^  le  maudire!....  Puisse  saint 
Michel^  l'avocat  des  saintes  ames^  le  maudire I 
Puissent  tous  les  anges  et  tous  les  archanges  y 
les  dominations  et  les  puissances  y  et  toutes  les 
armées  célestes^  le- maudire!....  a  Nos  troupes 
juraient  diablement  fort  en  Flandre  y  dit  mon 
oncle....  mais  ce  n'est  pas  de  cette  façon.  Pour 
moi  y  je  n'aurais  pas  seulement  voulu  maudire 
mon  chien.  » 

ff  Puisse  saint  Jean  le  précurseur  y  et  saint 
Jean-Baptiste  y  et  saint  Pierre  et  saint  Paul  y 
et  tous  les  apôtres  de  notre  Seigneur  J&us- 
Christ  y  le  maudire  !  (  Obadiah  )  !  Et  puissent 
le  reste  de  ses  disciples ,  et  les  quatre  évangé- 
listes  qui^  par  leurs  prédications^  ont  converti 
l'univers....  Et  puisse  la  sainte  et  merveilleuse 
compagnie  des  martyrs  et  des  confesseurs  qui^ 
par  leurs  saintes  œuvres  ont  trouvé  grâce  au« 


3So 
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çersum  conçertér-e  !  Maledicat  illum  cuneus 
mariyrum  et  confessorum  ndrificus ,  qui  Deo 
bonis  operibus  placitus  itwentus  est  ! 

Maledicant  illum  sacrarum  virginum  chori^ 

quœ  mundi  vana  causa  honoris  Christi  rtS'^ 
puenda  contempserurU  ! 

os 

Maledicant  illum  omnes   sancti  qui  ab 

initio  mundi  itsquè  injlnem  sascuU^  Deo  di- 
lecti  inçeniuntur/ 

os 

Maledicant  illum  cœli  et  terra ,  et  omnia 
sancta  ineis  manentia! 


Maledictus  sit  ubicumque  fuerit^  siçe  in 
domo ,  siçein  agro ,  siçe  in  çid,  siçe  insemitd^ 
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près  de  notre  Seigneur  Dieu  tout-puissant ,  le 
maudire  !  (  Obadiah  ) 


Puisse  le  chœur  sacré  des  vierges  saintes  qui , 
pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  ^  ont  méprisé  les 
vanités  de  ce  monde  ^  le  damner  ! 

Puissent  tous  les  saints  qui^  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  la  fin  des  siècles^ 
seront  aimés  de  Dieu  ,  le  damner  ! 

Puissent  le  ciel  et  la  terre ,  et  toutes  les  cho- 
ses saintes  qu'ils  renferment ,  le  damner  I  » 
(  Obadiah  )  dit  le  docteur  Slop  -,  car  c'est  tou- 
jours lui  que  j'entends. 

—  Mais  si  ce  n'était  pas  lui  qui  eût  fait  ces 
nœuds  ,  lui  dit  mon  père  ? 

—  Cela  est  égal,  dit  le  docteur  Slop.  Au  pis 
aller  ,  je  dirige  mon  intention  sur  la  maudite 
main  qui  les  a  faits.  —  A  la  bonne  heure,  reprit 
mon  père.  Et  mon  oncle  Tobie  fredonnait  tou-* 
jours  son  air. 

«  Puisse-t-il  être  maudit  partout  où  il  sera, 
reprit  le  docteur  Slop^  dans  la  maison  ,  dans 
l'écurie ,  dans  le  jardin ,  dans  les  champs ,  sur 
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siçe  in  sylçâ,  siçe  in  aquâ^  siçe  in  ecclesidt 

Maledicius  sit  viçendo  ,  moriendo ,  man^ 
ducando ,  bibendo ,  esuriendo ,  sitiendo ,  je/u^ 
nando  j  dormilando  y  dormiendoj  vigUando  ; 
ambulando  j  stando  ,  sedendo  y  jacendo  , 
operando ,  ipùescendo ,  mingendo ,  vacando  , 
fiebotomando  ! 

i         n 

Maledicius  sit  in  totis  viribus   corporisf. 
Maledictus  sit  intùs  et  exteiiùs  ! 
Malediçtus  sit  in  capillisf  Maledictus  sit 

in  cepebro! 

Maledictus  sit  in  vertice^  in  tempoiîbus ,  in 
fronte^  in  auriculis,  in  superciliisy  in  oculis, 
in gmis y  in mawillis ,  innaribus,  indeniibus 
mordacibusy  in  labrissiçe  moUbuSy  in  labiis, 
in  guUure  yin  humeris ,  in  came  y  inbrachiis, 
in  manubus,  indigitisy  inpectorCy  in  corde, 
'  et  in  omnibus  interioribus  stomacho  tenus  ^ 
in renibus ,  ininguinibus,  in  fcmore ,  in geni^ 
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le  grand  chemin ,  dans  les  sentiers  ^  dans  les 
bois ,  dans  l'eau  ^  dan^  Téglise  ! 

Puisse-l-il  être  maudit  en  vivant,  en  mourant  ! 

Puisse- t-il  être  damné  en  mangeant,  en  bu- 
vant! qu'il  ait  faim  ou  soif,  qu'il  jeûne,  qu'il 
dorme ^  qu'il  sommeille  légèrement,  qu'il 
se  promène  ,  qu'il  s'arrête ,  qu'il  s'asseye,  qu'il 
se  couche ,  qu'il  travaille ,  qu'il  se  repose ,  etc. 
etc.  etc.  ! 

Puisse-t-il  (Obadiah)l  être  maudit  dans 
toutes  les  facultés  de  son  corps  ! 

Puisse-t^il  l'être  dans  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur ! 

Puisse-t-il  être  damné  dans  ses  cheveux^ 
dans  sa  tête  !...•  » 

a  Diantre  !  dit  mon  père ,  ceci  est  terrible. 

il  Dans  ses  tempes ,  reprit  le  docteur  Slop  , 
dans  ses  oreilles  ,  dans  ses  sourcils ,  dans  ses 
yeux,  danssesjoues  ,  dans  ses  mâchoires,  dans 
ses  narines ,  dans  ses  grosses  et  petites  dents  , 
dans  ses  lèvres  ,  dans  sa  gorge ,  dans  ses  bras , 
dans  ses  épaules ,  dans  ses  poignets ,  dans  ses 
doigts  ,  dans  sa  bouche  ,  dans  sou  sein  ,  dans 
son  cœur ,  dans  son  estomac ,  dans  ses  en- 
trailles I 
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talibuSy  in  coxis ,  ingenubus^  in  cruribusy  in 
pedibus  et  in  unguihus! 
.    Maledicius  sa  in  toiis  compagibus  mem" 
brorum  !  A  vertice  capitis  usque  ad  plantant 
pedis ,  non  sit  in  eo  sanitas! 

Mcdedicat  illum  Christus  Filius  Dei  viçi 
toto  suœ  mq/estatis  imperio  / 
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Puisse-t-il  être  damné  dans  ses  reins  ,  dans 
ses  aine6l...4M 

—  Dans  ses  aines  !  A  Dieu  ne  plaise  1  s'écria 
mon  oncle  Tobie.... 

«  Dans  aes  cuisses  ,  reprit  le  docteur  Slop  , 
dans  ses...  (  mon  père  ne  put  s'empêcher  de 
sourire  )  dans  ses  hanches  ,  ses  genoux ,  ses 
jambes^  ses  pieds^  ses  orteils,  ses  ongles. 

Puisse-^il  être  maudit  dans  toutes  les  join«- 
tures  et  articulations  de  ses  membres ,  depuis 
le  sommet  de  la  tête  jusqu'àla  plante  des  pieds! 
Puisse-l-il  n'avoir  rien  de  sain  dans  tout  son 
corps! 

Puisse  le  Fils  du  Dieu  vivant  !...«  » 

Mon  oncle  Tobie  ne  laissa  pas  achever  le  doc- 
teur Slop....  En  se  jetant  sur  le  dos  de  son  fau- 
teuil ,  il  poussa  un  sifflement  d*une  si  longue 
tenue,  et  d'une  modulation  si  plaintive^  que  le 
docteur  Slop  en  fut  interrompu. 


1.  a5 
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CHAPITRE    LXXVIII. 

n  en  manque  encore. 

Par  la  barbe  d'or  de  Jupiter  et  de  Junon.... 
De  Junon?  oui,  de.  Junon ^  de  Vénus  ,  de  Mi- 
nerve^ et  par  la  barbe  de  tous  les  dieux  et  de 
toutes  les  déesses  de  Tempirée...  Ce  sont  bien 
des  barbes....  Et  il  y  a  encore  les  divinités  aé- 
riennes y  les  divinités  de  la  terre  ,  les  divinités 
des  fleuves ,  des  bois  y  des  fontaines^  des  enfers^ 
sans  compter  les  divinités  subalternes  ,  les  ga- 
nymédes  et  les  catins  des  uns  ^  les  greluchons 
et  les  farfadets  des  autres.  Par  la  barbe  humide 
de  Neptune  et  deThétis^  par  la  barbe  enfumée 
de  Pluton  et  de  Proserpine ,  et  par  toutes  les 
barbes  sacrées  de  toutes  ces  divinités  mâles  et 
femelles  I  Notre  ami  Yarron  ^  dans  un  de  ses 
cinq  cents  volumes  ^  en  a  compté  trente  mille  ^ 
et  il  n'y  en  aura  pas  une ,  qui ,  en  particulier  ^ 
ne  réclame  le  privilège  que  l'on  ne  jure  par 
elle....  Par  toutes  ces  barbes  donc  prises  ensem- 
ble y  jaunes ,  rouges  ^  grises ,  noires  ^  blanches 
longues  y  courtes  ^  dures  ^  r  udes^  douces ,  droites^  . 
hérissées^  mêlées^  frisées^  recroquevillées^  il 
n'importe ,  je  jure  par  toutes  ces  barbes  ^  y  en 
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eùt-il  quelques-unes  qui  ne  fussent  que  de  poil 
folet  y  que  des  deux  mauvaises  soutanes  dont 
]e  suis  possesseur^  j'aurais  donné  la  meilleure 
avec  autant  de  franchise  que  Cid  Hamet  Angély 
offritla  sienne....  Et  cela  seulement,  pour  être 
là  y  et  entendre  en  te  moment  Taccompagne- 
ment  lamentatif  de  mon  onde  Tobie.  » 
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El  insurgai  adçersus  iUurn  cœlum,  cum 
omnibus  çtHutibus  quœ  in  eo  moçentur  ad 
damnandum  ^7iAn;  lùsi  pœnituerit  et  ad  salis- 
factiotiem  çenerit!  Amen ,  fiât;  fiât ,  amen. 
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CHAPITRE   LXXIX. 
Fïn  de  Vexcommunicaiion. 

tt  Et  puisse  le  ciel ^  continua  enfin  le  docteur 
Slop  y  et  toutes  les  puissances  qui  y  agissent  ^ 
le  damner  (Obadiah)!  à  moins  qu'il  ne  se  re- 
pente et  ne  fasse  satisfaction.  — •  Amen ,  ainsi 
soitp-il;  ainsi  soit-il^  amen.  » 

—  Pour  moi,  dit  mon  oncle  Tobîe ,  je  ne 
voudrais  pas  même  maudire  le  diable  avec  tant 
d'aigreur.  —  Cela  n'est  pas  nécessaire,  répon- 
dit le  docteur  Slop;  le  diable  est  lui-même  le 
père  des  malédictions.  —  Et  moi  non  ,  reprit 
mon  oncle  Tobie.  —  Il  y  a  déjà  long-temps 
qu'il  est  maudit  et  damné  à  toute  éternité , 
ajouta  le  docteur. 

—  Ma  foi  !  j'en  suis  facbé ,  dit  mon  oncle. 
Le  docteui^Slop  commençait  à  rouvrir  la 

bouche  pour  répondre  à  mon  oncle ,  et  surtout 
pour  lui  faire  compliment  sur  son  accompagne* 
ment ,  mais  la  porte  s'ouvrit  avec  violence. 

CHAPITRE   LXXX- 
Ma  manière  de  voir. 
Oh!  dites-moi^   mes  chers    compatriotes, 
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grands  ou  petits^  jeunes  ou  vieux ,  dites-moi, 
s'il  nous  sied  bien  maintenant  de  nous  donner 
des  airs  de  triomphe?....  Je  $ais  que  le  plus 
beau  privilège  d'un .  peuple  libre  est  de  faire 
tout  ce  qu'il  veut.  C'est  pourquoi,  sans,  do^te, 
il  n'y  a  point  de  peuple  sur  la  terre  qui  jure 
plus  cordialement  et  plus  lestement  que  nous. 
Les  filles,  les  femmes,  les  veuves,  et  ce»  es- 
pèces d'êtres  qui  ne  sont  ni  filles ,  ni  femmes, 
ni  veuves^  et  font  une  classe  à  purt,  çaçins 
nombreuse  en  apparence  qu'elle  ne  l'est  réelr 
lement^  tout  s'en  mêle.  Mais,  eq  conscience, 
pouvons-nous  bien  nous  en  glorifier?  Est-ce 
là  un  fonds  qui  nous  soit  propre?  Vous  voyez 
le  contraire.  Nqu^  i^  sommes,  que  <|es  iipita*- 
tçurs.  Il  ne  faut  pas  toujours  s'imaginer  qu'op 
a  eu  l'esprit  d'inventer  une  chose ,  par  ce  qu'o^ 
a  Teuprit  de  la  faire. 

C'est  ce  que  je  vei»  entinepreudre  de  prou- 
"ver  en  ce  moment  à  tout  l'univers,  excepté  Iqs 
connaisseurs .  Ces  messieurs  sont  si  entpure^  des 
colifichets  et  des  brinbprioii^  de  la  critique,  iU 
ont  la  tête  si  remplie  de  principes,  de  règles, 
de  compas,  ils  l'ont  si  bien  meublée  de  termes 
techniques ,  ils  sont  surtout  si  jaloux  de  faire 
i  tous  propos  des  applications  bonnes  ou  mau- 
vaises  de  ce  qu'ils  savent  ^  qu^en  vérité  il  vau-^ 
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drait  mieux  tout  d'un  eoup  se  résoudre  à  sa- 
crifier un  ouvrage  de  génie,  que  de  souffrir 
qu*il  soit  déchiré  et  mutilé  de  cette  manière. 
Je  sais  cela.  Milord  C.  lésait  aussi  à  merveille. 
Comment  Garrick,    disait-il  l'autre  jour  à 
un  de  ses  messieivs ,  a-t-il  débité  son  monolo- 
gue hier?....  Ah!  milord,  contré  toutes  les 
règles.  11  a  bravé  tous  les  principes  de  la  gram- 
<naire.  Croiriei-vous  bien?....  enfin,  voici  ce 
qu'il  a  fait....  II  n^y  a  personne  qui  ne  sache 
que  le  substantif  et  FadjéctiF  doivent  s'accor- 
der en  nombre,  en  genre,  en  cas....  Pai  ap- 
pris cela ,  moi  le  premier  jour  qu'on  m'a  fait 
Kra  mon  rudiment.  C'est  un  principe  sur,  et 
malheur  à  ceux  qui  s'en  écartent  !  Malheur  sur- 
fout à  ceux  dont  les  oreilles  se  touvent  là , 
et  qui  sont  frappés  des  bévues  que  font  les 
gens  qui  parlent....  Mais  Garrick,  qui  ne  se 
doutait  pas  apparemment  que  Ic^  miennes  y 
ftissent ,  Garrick,  ce  fameux  parangon ,  ce  cé- 
lèbre prototype  de  toute  la  gent  théâtrale.... 
eh  bien  !   Garrick  a  violé  sans  pudeur  la  loi 
fbndameftitale  que  loi  prescrivait  la  grammaire. 
D'honneur  y  j'ai  cru  qu'il  y  avait  un  point  qui 
séparait  ce  qu'il  disait....  Mais  ce   n'est  pas 
toufc. 

Une  chute  toujours  entraîne  une  autre  chute. 
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Je  ne  sais  où  j'ai  vu  cela.  J'ai  tant  la  I  Bfais 
peu  importe  où  cet  axiome  se  trouve.  H  j  a  une 
chose  plus  intéressante  à  savoir  ;  c'est  que  ma 
montre  s'arrête  à  commandement....  Voilà  où 
j'ai  encore  surpris  mon  virtuose.  Le  nominatif 
gouverne  le  verbe.  Ainsi  le  verbe  doit  aller  sans 
interruption  à  la  suite  du  nominatif....  Cela  est 
clair  :  mais ,  ô  monstruosité  I  ô  barbarisme  in<« 

tolérable  !  Il  a  tout  renversé.  Douze  fois oh 

oui,  douze  fois,  et  c'est  pour  le  moins,  il  a 
mis  a  mes  yeux  un  intervalle  de  trois  secondes 
et  demie  entre  le  nominatif  et  le  verbe...  Jd 
l'ai  pris  sur  le  fait..  J'ai  toujours  arrêté  ma 
montre  à  l'instant  précis  qu'il  a  repris  la  pa- 
role.... 

Quel  grammairien  I....  Mais  en  suspendant 
ainsi  sa  voix,  a-t-il  aussi  suspendu  le  sens? 
l'expression  de  son  attitude,  de  sa  contenance, 
ne  remplissait-elle  pas  le  vide?  ses  yeux  étaient» 
ils  aussi  dans  le  silence?...  l'observiez-vous 
avec  attention?  le  regardiez- vous  de  près? 
Moi?  non.  Point  du  tout.  Parbleu I  il  jouait 
son  rôle  et  moi  le  mien.  J'écoutais  et  je  regard- 
dais  à  ma  montre. 

ExceUent  observateur  ! 

A  propos,  vous  me  direz  sans  doute  ce  que 
G^est  que  ce  livre  nouveau  qui  fait  courir  tout 
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le  monde.  Celivre?....  en  vérité,  je  ne  sais  pour- 
quoi il  fait  tant  de  bruit.  €'est  la  chose  du 
monde  la  plus  folle ,  la  plus  bizarre  ,  la  plus 
inconséquente,  la  plus  absurde....  Uauteur  4 
chaque  instant  est  hors  de  lui  et  de  la  raison. 
Elle  n'y  reste  pas,  je  vous  jure,  un  moment 
dans  son  aplomb.  U  est  permis  d'écrire;  mais^ 
ma  foi ,  quand  on  se  mêle  de  bâtir  un  livre ,  il 
faut  selon  moi ,  connaître  un  peu  mieux  l'ar* 
chitecture  littéraire.  Celui-ci  n'est  qu'un  amas 
d'irrégularités.  Je  suis  sûr  qu'on  ne  trouverait 
pas  dans  les  angles  des  quatre  coins  un  seul  an- 
gle droit.... 
L'allusion  est  fine,  ^admirable  critique  I 
Je  porte  toujours  mon  étui  de  mathématique 
sur  moi.  Je  vousavais  parlé  d'un  certain  poème 
épique...  Oui  vraiment.  £h  bien?...  oh!  c'est 
ici  le  comble.  Longueur ,  largeur ,  hauteur  ^ 
profondeur ,  tout  y  blesse  les  dimensions.  Je  le 
sais  bien.  Je  les  ai  mesurées  d'après  les  règles 
tracées  par  le  Bossu.  Que  la  peste  m'étouffe  s'il 
y  ^n  a  une  d'observée  ! 

En  vérité ,  nous  sommes  dans  un  siècle  on 
tout  va  de  mal  en  pire.  On  ne  se  tire  de  Ca* 
rybde  que  pour  s'engloutir  dans  Scylla.  Ce  ta- 
bleau ,  par  exemple ,  qui  attire  tant  de  monde, 
c'est  bien  la  croate  la  plus  triste  !...  On  dit 
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que  le  peintre  est  original  ^  qu'il  a  une 
manière  à  lui.  Ah  !  oui  ^  cela  est  Trai  !  Il  n'a  pas 
la  moindre  idée  de  l'art  pyramidal  de  grouper 
ses  figures.  On  ne  voit  rien  en  lui ,  absolument 
rien  du  coloris  du  Titien  ,  de  l'expression  dé 
Rubens^  du  gracieux  de  Raphaël^  delà  pureté 
du  Dominicain ,  de  la  précision  du  Corrége ,  du 
génie  du  Poussin ,  des  airs  du  Guide ,  du  goût 
de  Carrache  ,  des  grands  contours  de  Bfichel 
Ange....  du  moelleux  de.... 

Bonté  du  ciel  !  accordez-moi  de  la  patience  I 
Mes  oreilles  ont  été  ckoquées  pendant  ma  rie 
de  bien  des  jargons  différens.  Le  jargon  des 
mystiques^  le  jargon  des  faux  dévots^  lé  jargon 
des  enthousiastes^  le  jargon  des  encyclopé- 
distes^ le  jargon  des  théologiens^  le  jargon  des 
métaphysiciens ,  et  le  jargon  plus  barbare  en- 
core dés  avocats  ,  les  a  souvent  tourmentées  ; 
mais  ^  de  tous  les  jargons  que  l'on  jargonne 
dans  06  monde  jargonnant  y  et  qu'on  y  a  jar« 
gonnés  depuis  qu'on  y  jargonne ,  le  jargon  le 
plus  insipide ,  le  plus  assommant  ^  est  à  mon 
avis  le  jargon  d'un  jargonneur  de  critique ,  d'un 
de  ces  connaisseurs  à  toute  épreuve ,  d'un  de 
ces  amateurs  à  tous  venans ,  qui  ne  sait  très- 
souvent  ce  qu'il  dit. 

Grand  Apollon  !  9i  tu  es  dans  ton  humeur 
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donpante ,  ah  !  donne-moi  ^  je  te  prie  ,  une 
dose  de  ton  esprit  divin  ;  pénètre-moi  d'un  de 
tes  rayons ,  et  charge  Mercure  ,  s'il  n'a  rien  à 
faire,  de  porter  à  Monsieur .•,.  (il n'importe 
qui)  les  règles  et  les  compas ,  et  fais-lui  faire 
mes  complimens. 

Ce  n'est  pas  à  lui,  ce  n'est  point  à  ses  nom- 
breux confrères  que  je  veux  faire  la  preuve  que 
j'ai  annoncée.  Ir  s'agit ,  comme  vous  savez,  de 
prouver  que  toutes  les  imprécations ,  que  tous 
les  juremens  que  nous  avons  faits  dans  le  mon« 
de  ,  depuis  deux  siècles  et  demi ,  ne  sont  rien 
moins  qu'originaux.  Que  Dieu  le  damne!  par 
exemple ,  eh  bien  !  ce  jurement-là  passe.  Mais 
ouvrez  Ërnulphe  et  compares...  Ne  l'y  retrou* 
verez-vous  pas!  Il  A'ya  qu'une  différence  ;  c'est 
qu'on  esl  fort  au-dessous  du  modèle.  Nous  ne 
pouvons  atteindre  à  sa  manière.  Elle  a  quelque 
ehosQ  d'oriental  qui  lui  donne  plus  d'emphase, 
plt)s  d*énergie...  avec  cela ,  quelle  invention  ! 
qudle  variété  !  quelle  abondance  1  Bien  ne  lui 
échappe  |  et  il  faudrait  être  bien  souple  pour 
se  soustraire  en  la  moindre  chose  à  ses  anathè- 
mes  :  n  esl  vrai  qu'on  pourrait  peut-être  lui 
reprocher  plus  de  roideur  ,  plus  de  duretés 
et ,  comme  dans  Michel  Ange  ,  un  manque  de 
gr^^ec  :  mais  en  revanche,  quelle  âxc4Uencê 
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de  goût!  nous  avons   beau  faire,  nous  nfl 
sommes  que  de  faibles  copistes. 

CHAPITRE    LXXXI. 

Elle  est  rençersée. 

Tout  cela  était  fort  beau.  Mais  mon  père  , 
qui  voyait  généralement  toutes  les  choses  de 
ce  monde  avec  d'autres  yeux  que  le  reste  du 
genre  humain  y  ne  voulait  pas  convenir  que  ce 
précieux  morceau  fut  un  ouvrage  original.  U 
savait  que  Justinien  ^  dans  le  déclin  de  Tem- 
pirc  y  avait  chargé  Tribonien  de  rassembler 
toutes  les  lois  romaines  dans  un  code^  de  peur 
qu'à  travers  la  rouille  des  temps  et  la  fatalité 
de  toutes  choses  y  elles  ne  passassent  à  la  pos- 
térité que  par  une  tradition  incertaine.  A  la  fin, 
tout  se  déguise,  se  falsifie,  s'altère  ,  se  perd. 
Cette  crainte,  selon  lui ,  avait  agité  quelque 
souverain  pontife  scrupuleux  qui ,  à  l'imitation 
de  Justinien ,  chargea  Emulphe  de  faire ,  sur 
les  anathèmës ,  les  mêmes  recherches  que  l'in- 
&tigable  Tribonien  avait  laites  sur  les  lois  des 
Romains ,  et  d'en  fiiire ,  comme  lui ,  des  espè- 
ces de  pandectes  et  dinstUutes.  Epars  çà  et 
là,  et  peut-être  déjà  défigurés  et  estropiés  pat 
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la  corruption  du  langage^  cette  collection  ëtait 
tout  aussi  nécessaire  que  celle  qui  cause  aujour- 
d'hui l'enrouement  de  tant  d'avocats  et  l'as- 
soupissement involontaire  de  tant  de  juges. 

Fondé  sur  cette  raison ,  mon  père  aurait  juré 
lui-même  cent  fois  que^  depuis  le  jurement 
épouvantable  que  Guillaume-le-Gonquérant 
faisait ,  par  la  splendeur  de  Dieu  ,  il  n*y  en 
avait  pas  un  ^  à  descendre  jusqu'au  jurement 
le  plus  vil  d'un  boueur^  qui  ne  se  trouvât  dans 
Emulphe.  Ib  y  sont  tous ,  disait-il ,  littérale' 
ment;  et  y  s'ib  n'y  sont  pas  littéralement  ^  ils  y 
sont  au  moins  par  analogie  y  par  relation  ^  par 
conséquence...  ce  qui  revient  au  même. 

Cette  idée  de  mon  père  culbute  la  mienne^ 
et  je  n'ai  rien  à  dire. 

CHAPITRE    LXXXIL 

Oh  !  ma  mère  ! 

—  ALERTE  î  alerte  !  au  secours  !  Ah  1  ma 
pauvre  maîtresse ,  si  le  ciel  n'a  pitié  d'elle! .  .  . 

—  Eh  bien  ?  dit  mon  père. 

—  Quoi  donc  ?  dit  mon  oncle  Tobie. 

—  Qu'est-ce  ?  dit  le  docteur  Slop, 

—  Elle  n'en  peut  plus... 

Et  elle  est  presque  évanouie. 


'••• 
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Et  elle  a  des  trancliëes  qui  la  coupent. 

Et  les  gouttes  sont  répandues... 

Et  la  bouteille  de  julep  est  cassée... 

Et  la  nourrice  s'est  coupé  le  bras... 

-—  Et  moi  le  pouce  ,  s'écria  le  docteur  Slop. 

—  Et  l'eàfant  est  toujours  où  il  était. 

Et  la  sage-femme  est  tombée  en  arriéf  e  sur 
le  gros  chenet. 

Et  elle  à  la  cuisse  toute  meurtrie. 

.—  J'y  regarderai  ^  dit  le  docteur  Slop. 

*-  Pardi  !  c'est  bien  à  ça  qu'il  faut  regarder  ! 
Vous  feriez  bien  mieux  de  venir  voir  ce  qu'il 
£iut  faire  à  ma  maîtresse  ;  ça  presse  davantage- 
La  sage^femme  vous  dira  tout ,  vous  expli- 
quera tout.  YouB  n'avez  qu'à  monter. 

La  nature  humaine  est  la  même  dans  tous  les 
étals  de  la  vie. 

La  sage  -  femme  avait  rompu  en  visière  au 
docteur  Slop  :  il  n'avait  pas  encore  digéré  cette 
insulte. 

—  Monter!  dit-il^  il  serait  au  contraire  beau- 
coup plus  convenable  que  la  sage-femme  des- 
cendit ici  pour  m'expliquer  les  choses. 

—  J'aime  la  subordination  ,  dit  mon  oncle 
Tobie ,  et  je  ne  sais ,  sans  cela ,  continua-t-il^ 
après  la  réduction  de  Gand^  ce  que  serait 
devenu  la  garnison  ^  au  milieu  de  l'émeute  qui 


TRISTRAM  SRANDT.  $99 

ft^éleva  au  sujet  du  pain.  C'était  en  mil  sept 
cent..* 

—  Et  moi  y  je  ne  sais  pas  non  plus  y  dit  le 
docteur  Slop  y  en  parodiant  mon  oncle  Tobie  y 
ce  que  va  devenir  la  garnison  qui  est  là-liaut  y 
au  milieu  du  désordre  et  de  la  confusion  où  se 
trouvent  en  ce  moment  les  choses....  Le  ponce 
comme  je  l'ai!...  Ma  foi!  la  famille  Shandy 
pourrait  se  ressentir  de  cet  accident  aussi  long- 
temps qu'elle  aura  un  nom  si...  Heureusement 
que  l'application  que  )e  me  propose  de  faire  y 
et  dont  le  succès  dépend  de  la  subordination 
des  pouces  et  des  doigts  à... 

CHAPITRE    LXXXIII. 
Dissertation  sur  l'Eloquence. 

Mais  à  quoi?... 

Que  les  longues  mantes  des  anciens  étaient 
favorables  y  et  que  nos  orateurs  doivent  bien 
en  regretter  le  costume  !  Tout  a  dégénéré.  Sans 
cela  l'éloquence  serait  tout  aussi  florissante  par« 
mi  nous ,  qu'elle  l'était  à  Athènes  et  à  Rome... 
C'en  était  un  trait  singulier  que  de  ne  point 
nommer  la  chose  dont  on  parlait  y  lorsqu'elle 
était  près  de  vous  m  peUa  y  et  que  vous  pou- 
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viez  physiquement  la  produire  à  point  nomme 
dans  Tendroit  où  vous  en  aviez  besoin.  Une 
hache  ébréchée...  une  ëpëe  cassée^  un  vieux 
pourpoint  déchiré....  un  casque  rouillé...  une 
livre  et  demie  de  cendres  dans  une  urne...  £t 
surtout  quelque  jeune  enfant  magnifiquement 
équipé...  Oh!  représentez- vous  maintenant  un 
orateur  sublime  qui  a  si  adroitement  caché  son 
bamb/no  d^LUS  sa  robe  ^  que  personne  ne  s*en 
est  aperçu^  et  qui  le  montre  si  à  propos ,  que 
qui  que  ce  soit  ne  peut  dire  qu'il  sort  de  sa 
tête  ou  de  ses  oreilles...  Ah  monsieur  ^  quel 
effet  1  Les  digues  se  rompent ,  le  torrent  s'é- 
coule ;  il  renverse  les  cervelles  ;  il  ébranle  tous 
les  principes  ;  et  la  jurisprudence ,  la  politique 
d'une  nation  entière  sont  hords  des  gonds. 

Mais  vous  le  voyez ,  ces  tours  d'adresse  ne 
pouvaient  se  iaire  que  chez  les  peuples  où  la 
mode  avait  donné  la  plus  vaste  ampleur  aux 
robes  des  orateurs.  Vingt  ou  vingt-cinq  aunes 
de  pourpre  superfine  ,  royale  et  marchande  ^ 
avec  de  grands  plis  redoublés  et  flotlans  ,  et 
dans  un  grand  style  de  dessin ,  en  faisaient  l'af- 
faire.... Que  nous  sommes  minces  à  présent  ! 
Mais  aussi  qu'est  devenue  l'éloquence  ?  ce  n'est 
plus  qu'un  filet  d'eau ,  qui  à  peine  fait  éclore 
quelques  fleurs  sur  le  terrain  aride  où  il  passe. 


J 
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CHAPITRE   LXXXIV. 

tiB  docteur  Slop  manque  son  coup. 

Le  dotteur  Slop  était  cependant  une  ezcep* 
lion.  Son  sac  vert^  lorsqu'il  commença  à  paro* 
dier  mon  oncle  Tobie  y  était  sur  ses  genoux. 
Gela  était  tout  aussi  bon  pour  lui  que  la  robe  la 
plus  ample  des  anciens  orateurs.  «  Heureuse«- 
ment  ^  dit-il  ^  quePapplication  que  je  me  pro- 
pose de  faire  y  et  dont  le  succès  dépend  de  la 
subordination  des  pouces  et  des  doigts  à.. ..Ben 
etaitlà  au  coup  qu'il  voulait  frapper:..  H  fourra 
précipitamment  sa  main  dans  le  sac  pour  en  tirer 
son  forceps  et  le  montrer...  Mais  le  pauvre 
docteur  t&tonna  si  long-temps  pour  le  trouver^ 
qu'il  perdit  tout  l'effet  qu'il  s'en  était  promis. 
Les  choses  tournèrent  même  encore  plus  mal. 
n  n'arrive  jamais  un  seul  malheur  dans  la  vie. 
Il  semble  qu'elle  soit  un  tissu  de  chagrins  et  de 
contre-temps.  En  tirant  le  forceps  ^  le  forceps 
entraîna  avec  lui  la  seringue.... 

Et  y  quand  une  proposition  peut  être  prise  en 
deux  sens  ^  c'est  une  loi  dans  les  disputes^  que 
celui  qui  répond  ^  a  la  liberté  de  choisir  le  côté 
qui  lui  plait  le  plus.  L'argument^  par  cela  seul^ 
tourna  entièrement  du  côté  de  mon  oncle  To- 
z.  26 


• 
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bie.  »  Bon  Dieu  !  s'écria  mon  oncle  Tobie  j 
est-ce  avec  une  seringue  qu'on  fait  venir  les 
enfans  dans  ce  monde  ?  » 

CHAPITRE    LXXXV. 

Bien: 

Je  laLsse  en  lacune  tout  ce  que  je  pourrais 
dire  ici 


t 


Le  chapitre  suivant  Téclaircira . 

CHAPITRE   LXXXVL 

V effet  en  est  ostensible. 
—  Sur  mon  honneur ,  docteur  Slop ,  sVcrîa 

• 

mon  oncle  Tobie  ,  vous  m'avez  éraillé  toute  la 
peau  des  deux  mains  avec  votre  forceps:  je  Icj» 
ai  presqu'en  marmelade. 
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—  Cest  votre  faule^  dit  le  docteur  Slop , 
si  vous  aviez  joint  vos  deux  poings  ensemble 
dans  la  forme  d'une  tête  d'enfant ,  et  que  vous 
eussiez  tenu  ferme.... 

—  Parbleu  !  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

—  £n  ce  cas ,  dit  le  docteur  Slop^  c'est  que 
les  pointes  de  mon  forceps  ne  sont  donc  pas 
suffisamment  armées  ^  ou  que  la  goupille  ne 
le  serre  pas  assez  ;  ou  que  peut-être  la  coupure 
de  mon  pouce  m^a  ôté  un  peu  de  mon  adres- 
se.... Peut-être  encore  est-il  possible.... 

-^  Cela  est  fort  bien,  dit  mon  père  en  in- 
terrompant le  détail  des  possibilités.  11  n'en  est 
toujours  pas  moins  heureux  pour  mon  fils  que 
cette  expérience  n'ait  pas  été  faite  sur  quelque 
partie  de  sa  tête. 

—  Il  ne  lui  en  serait  point  arrivé  de  mal^ 
reprit  le  docteur  Slop. 

—  Oh  î  point  ^  répliqua  mon  oncle  ;  il  n'en 
aurait  eu  que  la  cervelle  écrasée ,  à  moins  que 
le  crâne  n'eût  été  aussi  dur  qu'une  grenade. 

—  Bon  !  dit  le  docteur  Slop  ,  la  tête  d'un 
enfant  est  naturellement  tout  aussi  douce  que 
la  pulpe  d'une  pomme.  C'est  pour  cela  que 
les  sutures....  ensuite  je  l'aurais  extrait  parles 
pieds 


4^4  TRISTRAM   SHANOr. 

CHAPITRE    LXXXVIL 

L'Enigme. 

—  Non  pas,  s'il  vous  plaît. 

—  Cesl  par-là  précisément,  dit  mon  père, 
que  je  voudrais  que  vous  commençassiez.... 

^ — Oui,  oui,  dit  mon  oncle ,  je  vous  en  prie 
en  mon  particulier. 

— Ali  î  ah  !  ma  bonne  femme ,  dit  le  docteur 
Slop,  vous  voilà?  eli  bien?  quoi  ?...  auricz- 
vous  assez  d'assurance  pour  prendre  sur  vous 
de  me  dire  en  quelle  posture  est  l'enfant,  et  si 
ce  n'est  pas  plutôt  la  cuisse  qu'il  présente  que 
la  tête. 

—  Oh  !  pour  cela ,  réplique  la  sage-femme , 
je  suis  très-sûre  que  c'est  la  léte. 

—  Eh  bien!  je  le  disais  ,  nous  y  voilà,  s'é- 
cria le  docteur  Slop  en  se  retournant  vers  mon 
père,  avec  ces  dames,  tout  est  positif,  elles  ne 
doutent  de  rien.  Cependant ,  c'est  un  point  fort 
difiicile  à  savoir ,  et  qu'il  est  pourtant  de  la 
plus  grande  importance  de  bien  connaître  ; 
car  vous  concevez  ,  monsieur ,  que  la  méprise 
ici  pourrait  avoir  des  conséquences  terribles. 
Si  c'est  la  cuisse,  et  qu'elle  se  présente  d'un 
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certain  sens  y  îl  se  peut ,  en  la  prenant  pour 
la  tête  y  que  le  forceps  ^  au  cas  que  ce  soit  un 
garçon 


Le  docteur  Slop  eliuchotta  fort  bas  à  mon 
père  ce  qui  pouvait  résulter  de  cette  possi- 
bilité.... 

Il  le  dit  aussi  à  Toreille  de  mon  oncle  Tobie. 
—  Oui  ,  vraiment ,  dit  mon  oncle  Tobie  ;  dia- 
ble! cela  est  important. 

—  On  n'a  point  cela  à  craindre  quand  c'est 
une  fille  ^  dit  le  docteur  Slop  ^  ni  même  lors- 
que c'est  un  garçon^  pourvu  que  ce  soit  la  tête 
qui  paraisse.... 

<— Oui^  mais  votre  possibilité  à  la  cuisse  y 

9 

dit  mon  père  ,  peut  bien  aussi  avoir  d'autres 

effets  non  moins  désagréables  à  la  tête Vous 

pouvez  tout  uniment  la  trancber   elle-même 
toute  entière 


U  est  moralement  impossible  que  le  lecteur 
puisse  entendre  cela  ;  mais  il  suffisait  que  le 
docteur  Slop  l'entendit.  Il  prit  aussitôt  son 
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sac  vert  dans  sa  main^  et,  avec  le  secours  des 
escarpins  d'Obadiali ,  il  commença  ,  pour  un 
homme  de  son  âge,  à  vibrer  assez  lestement 
dans  la  chamhre.  Il  gagna  la  porte ,  puis  le 
bas  de  l'escalier,  et  monta  dans  TappartemeDi 
de  ma  mère,  précédé  de  la  sage-femme. 

CHAPITRE    LXXXVIII. 

Ni  moi  non  plus. 

— E  N  vérité ,  frère  Tobie ,  s^écria  mon  père, 
je  n'y  conçois  rien.  Il  nV  à  encore  que  deux 
heures  dix  minutes ,  et  rien  de  plus,  que  le 
docteur  Slop  est  ici ,  ma  montre  en  fait  foi  g 
regardez-y  plutôt  vous-même  ;  et,  cependant^ 
je  ne  sais  comment  il  arrive  que  ces  deux  heu- 
res dix  minutes  paraissent  un  siècle  à  mon  ima- 
gination.... 

CHAPITRE   LXXXIX, 

Mes  oj/rvs. 

Le  chevalier  d'Acilly  disait  un  jour  à  sa 
belle  : 

Fliilis,  rien  poar  rien. 
Prenez  de  mon  bien  ; 
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Dmmcz-moî  du  TÔtre. 
Qui  donne  OD  bijon^ 
An  moins ,  s^îl  n^est  fon, 
£n  demande  un  autre. 

Je  ne  sais  queb  étaient  ces  bijoux.  Moi^ 
monsieur^  je  vous  offre  de  bon  cœur  mon 
bonnet  et  mes  pantoufles  y 

À     CONDITION 

que  vous  serez  attentif  à  tout  ce  chapitre., 

CHAPITRE    XC. 

Le  chapitre  qucUre-vingt-hmi  continue. 

Mon  père  feignait,  en  disant  qu'il  ne  savait 
pas  comment  cela  était  arrivé  ;  il  le  savait ,  au 
contraire  y  très*-bien.  U  avait  même  conçu  le 
projet  d'en  :faire  une  explication  claire  à  mon 
oncle  Tobie.  Il  ne  lui  fallait  pour  cela  qu'une 
dissertation  métaphysique  sur  la  durée  et  ses 
simples  modes;  et  qu'est-ce  que  ces  choses 
lui  coûtaient?  rien,  ou  presque  rien.  Au  be- 
soin ,  il  en  eût  fait  dix  pour  une  aussi  facile- 
ment qu'il  fumait  sa  pipe.  Celle-ci  devait  donc 
avoir  pour  objet  de  montrer  à  mon  oncle  To- 
bie par  quel  mécanisme  du  cerveau  la  succes- 
sion rapide  de  leurs  idées,  et  le  passage  éternel 
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d'un  discours  à  Tautre  ^  avaient  (ait  prendre 
une  étendue  si  inconcevable  à  un  temps  si  court. 
—  Je  ne  sais  pas  comment  cela  est  arrivé^  di- 
sait mon  père  y  il  me  semble  qu'il  y  a  un  siècle. 

—  Ma  foi  !  dit  mon  oncle  Tobie,  je  crois 
tout  uniment  que  cela  vient  de  la  succession 
de  nos  idées. 

—  Fort  bien!  dit  mon  père.  Je  suis  en- 
chanté de  cette  solution.... 

Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'il  en  était  si  sa- 
tisfait. Il  avait  une  chose  qui  lui  était  com- 
mune avec  tous  les  philosophes  de  la  terre  ; 
c'était  la  démangeaison  de  raisonner  sur  tout 
ce  qui  se  présentait  :  la  seule  différence ,  c'est 
qu'il  raisonnait  presque  toujours  assez  bien. 
Mon  oncle  Tobie  ^  par  sa  solution  ^  lui  offrait 
la  plus  vaste  carrière  à  parcourir  ;  et  ce  qu'U  y 
trouvait  de  plus  agréable  y  c'était  la  certitude 
qu'un  si  beau  sujet  ne  lui  serait  pas  enlevé  par 
son  frère....  Le  bon  et  honnête  homme  !  Il  pre- 
nait généralement  les  choses  comme  elles  ve- 
naient. De  tous  les  hommes  du  monde  il  était 
peut-être  celui  qui  se  troublait  le  moins  l'es- 
prit par  des  pensées  abstraites.  Les  idées  du 
temps  et  de  l'espace  ^  la  manière  dont  elles  nous 
venaient  ^  de  quelle  étoffe  elles  étaient^  si  elles 
étaient  innées  en  nous  ^  si  nous  ne  les  recevions 
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i{u'à  la  longue  y  en  fourreau  ou  en  culotte ,  et 
mille  autres  de  cette  espèce^  ne  l'embarras- 
saient guère.  Il  ne  s'inquiétait  pas  davantage  de 
toutes  ces  recherches  ^  de  toutes  ces  disputes 
vaines  sur  V infini  y  hi  prescience  ^  la  liberté^ 
la  nécessité ,  et  tant  d'autres  questions  subti- 
les dont  Vinconcet^able  théorie  avait  boule- 
versé tant  de  cervelles.  Jamais  la  sienne  n'eu 
avait  été  agitée.  ^Mon  père  le  savait;  et  si  la 
solution  fortuite  qu'il  lui  donna  lui  fit  plaisir  y 
elle  ne  le  surprit  et  ne  le  déconcerta  pas  moins. 

—  Mais,  dit  mon  père ^  vous  entendez  donc 
cette  théorie  ? 

—Moi?  point  du  tout,  reprit  mon  oncle  Tobie. 

— Point  du  tout?....  il  n'est  pas  possible, 
frère,  reprit  mon  père,  que  vous  n'ayiez  quel- 
que idée  de  ce  que  vous  venez  de  dire. 

—  Pas  plus  que  ma  béquille ,  je  vous  assure, 
répondit  mon  oncle  Tobie. 

—  Bonté  du  ciel  !  s'écria  mon  père,  en  levant 
les  yeux  et  en  joignant  les  mains.  U  y  a  dans 
ton  ignorance,  frère  Tobie,  une  dignité,  une 
honnêteté  si  admirables,  que  ce  serait  presque 
faire  un  crime  que  de  te  l'enlever  pour  y  subs- 
tituer la  science!  Cependant,  écoute... 

Là,  mon  père,  emprunta  un  long  passage  de 
Lock ,  puis  l'amplifia ,  le  commenta ,  le  corn- 
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para^  et  fit  des  applications...  «  Si  nous  jetons 
les  yeux  en  nous-mêmes,  disait- il ^  que  nous  y 
fassions  des  observations  attentives^  nous  aper* 
cevroiis ,  £rère  Tobie,  que,  pendant  que  nous 
causons  ensemble,  et  que  tu  fumes  ta  pipe  et 
moi  la  mienne,  ou  que,  tandis  que  notre  es- 
prit reçoit  successivement  des  idées,  nous  nous 
apercevrons,  dis-je,  que  nous  existons;  et  si 
nous  apprécions  notre  existence  ou  la  conti- 
nuité de  notre  existence,  ou  toute  autre  cliose 
qui  puisse  se'comparer  et  s'adapter  à  la  succes- 
sion de  nos  idées,  alors  la  durée  et  de  nous 
mêmes  et  de  toute  autre  chose  co*existantc  avec 
notre  pensée.... 

—  Vous  m'embarrassez  à  la  mort,  s'écria 
mon  oncle  Tobie. 

— Et  voilà  précisément ,  reprit  mon  père,  le 
mauvais  effet  de  la  maudite  manière  que  nous 
avons  de  calculer  le  temps.  Nous  sommes  si 
accoutumés  aux  minutes ,  aux  heures ,  aux 
jours,  aux  semaines,  aux  mois;  nous  nous 
fions  tellement  aux  montres ,  aux  pendules  , 
aux  horloges ,  pour  nous  en  mesurer  les  par- 
celles ,  qu'il  arrivera  quelque  jour  que  la 
succession  de  nos  idées  ne  nous  sera  d'aucune 
utilité.  Je  voudrais  qu'il  n'y  eût  pas  une  do 
ces  machines  dans  tout  le  royaume. 
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Mais^  au  reste,  reprit  mon  père,  soit  que 
nous  l'observions  ,  ou  que  nous  ne  l'observions 
pas,  il  y  a  dans  cbaque  son  qui  frappe  l'oreille 
d'un  homme,  une  succession  régulière  d'idées 
d'une  espèce  ou  de  l'autre,  qui  se  suivent 
comme  un  train... — ^D'artillerie?  dit  mon  oncle. 

—  Encore!  s'écria  mon  père....  non,  mais  elles 
se  succèdent  à  de  certaines  distances  dans  notre 
esprit,  comme  les  images  qui  tournent  dans 
l'intérieur  d*une  lanterne  par  la  chaleur  d'une 
bougie....  —  Pour  moi,  je  vous  déclare,  dit 
mon  oncle  Tobie,  que  les  miennes  sont  com- 
me ce   tournebroche  que  la  fumée  fait  aller. 

—  Si  cela  est  ainsi,  frère  Tobie,  ditmonpère^ 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sur  ce  sujet. 

CHAPITRE  XCI. 

Quel  dommage.  ! 

C'est  donc  ainsi  que  les  plus  heureuses  con- 
jectures deviennent  superflues  ! 

Par  le  mausolée  de  marbre  de  Lucien  ,  s'il 
en  a  un,  et  par  ses  cendres,  s'il  n'en  a  pas! 
par  les  cendres  de  mon  cher  Rabelais  !  par  les 
cendres  démon  cher.Cervantes !  par  ces  restes 
des  trois  plus  grands  hommes  qui  aient  ri  agréa- 
blement à  mon  esprit  !  oui,  je  les  en  atteste  : 
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le  discours  de  mon  père  et  de  mon  oncle 
Tobie,  sur  le  temps  et  V éternité  y  était  un 
discours  dont  on  devait  ardemment  désirer  la 

# 

fin.  Mais  la  pétulance  de  Thumeur  de  mon 
père  mit  un  obstacle  à  sa  conclusion.  C'est 
avoir  fait  le  vol  d'un  des  plus  précieux  joyaux 
du  trésor  ontologique;  et  jamais^  jamais^ 
peuUétre^  deux  aussi  grands  hommes  ne  se 
rassembleront  dans  une  aussi  grande  occasion^ 
pour  eu  réparer  la  perte. 

CHAPITRE   XCII. 

Us  Dont  donc  m  ahandonnerl 

Mon  père  resta  ferme.  H  ne  voulut  jamais 
reprendre  le  discours.  Malgré  cela ,  le  tourne- 
broche  de  mon  oncle  Tobie  y  ni  les  tourbillons 
de  fumée  qui  le  faisaient  tourner  y  ne  purent 
sortir  de  sa  tête.  Au  fond^  la  comparaison  avait 
je  ne  sais  quoi  en  elle-même  qui  lui  frappait 
l'imagination.  Il  posa  son  coude  sur  la  table  ^ 
appuya  le  côté  droit  de  sa  tête  sur  la  paume  de 
sa  main  y  regarda  fixement  le  feu^  et  commen?- 
ça  bientôt  à  causer  et  à  philosopher  en  lui- 
même  sur  ce  qu'elle  lui  offrait  de  singuUer 

Mais  bientôt  aussi  ses  esprits  émoussés  y  et  par 
la  tension  continuelle  où  tant  de  sujets  variés 
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les  avaient  tenus  y  et  par  l'exercice  constant 
qu'il  avait  fait  de  toutes  ses  facultés  ^  perdirent 
tout  leur  ressort...  La  comparaison  de  mon 
oncle  Tobie  bouleversa  toutes  ses  idées  ,  et  il 
était  déjà  presque  endormi,  avant  qu'il  eût 
seulement  considéré  la  moitié  de  ses  rapports 
et  de  ses  analogies. 

La  machine  de  mon  oncle  Tobie  n'avait 
peut-être  pas  fait  une  douzaine  de  ses  révolu- 
tions y  que  le  sommeil  le  plus  profond  le  fît 
tomber  insensible  sur  le  dos  de  sa  chaise. 

Que  la  paix  soit  avec  eux  ! 

Le  docteur  Slop  et  la  sage-femme  sont  oc- 
cupés de  leurs  affaires. 

Trim^  de  son  coté,  ne  perd  point  de  temps. 
Le  siège  de  Messine  doit  se  faire  Tété  pro- 
chain y  et  d'avance  il  façonne ,  avec  des  bottes 
fortes,  une  paire  de  mortiers  qui  lanceront  des 
bombes  pour  écraser  la  ville.  Il  fore  même  en 
ce  moment ,  avec  un  fer  chaud ,  la  lumière  qui 
doit  faire  partir  ce  tonnerre... Enfin,  tous  mes 
héros  sont  sortis  de  mes  mains  ;  et  c'est  la  pre- 
mière fois  que  je  me  trouve  libre.  Un  moment 
si  précieux  ne  doit  pas  se  perdre  dans  l'oisi- 
veté. Profitons-en.  Je  me  suis  aperçu  que  je 
n'avais  point  fait  de  préface  à  mon  livre.  Il  est 
bien  temps  d'y  songer.  La  voici. 


^  « 
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CHAPITRE   XGIII. 
Préface  de  V auteur. 

Qui,  moi?  je  parlerais  de  mon  livre?  j'en 
ferais  Fapologie?  non ,  monsieur ,  je  vous  jure. 
Jamais  il  ne  m'arrivera  d'en  faire  Féloge.  Il 
deviendra  ce  qu'il  pourra  ;  je  l'abandonne  à 
son  sort  Je  ne  le  recommanderai  point  non 
plus  à  qui  que  ce  soit  :  assez  d'autres  mendient 
des  preneurs* 

Tout  ce  que  je  peux  dire  à  ce  sujet ,  c'est 
que,  quand  j'ai  commencé  à  écrire,  j'ai  eu  l'in- 
tention de  faire  un  livre  aussi  bon  qu'il  me  se- 
rait possible  de  le  faire.  Dès  ce  moment ,  ma 
plume  a  couru  sur  le  papier,  et  j'ai  écrit  tout 
ce  qui  s'est  présenté.  La  seule  chose  dont  je  me 
sois  chargé  dans  cette  tâche ,  a  été  de  faire  al- 
ler l'esprit  et  le  jugement  de  concert,  autant 
que  mes  forces  ont  pu  me  le  permettre.  Ainsi 
mon  livre  est  un  composé  de  tout  l'esprit  et  de 
tout  le  bon  sens  qu'il  a  plu  au  grand  distribu- 
teur de  toutes  choses  de  me  départir.  Il  est  as- 
sez clair  par-là  que,  lorsque  j'«cris,  j'écris 
comme  il  plaît  à  Dieu. 

Argalastes ,  qui  est  toujours  prêt  à  tout  blâ- 
mer, disait  en  feuilletant  mon  livre,  qu'il  y 
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trouvait  quelques  traces  d'esprit^  mais  pour  du 
jugement ,  point  du  lout  :  Triptolême  et  Phu- 
tatorius ,  qui  se  traînent  sur  ses  pas  dans  la 
même  carrière  ^applaudissaient  à  son  opiuion^ 
et  se  demandaient  comment  il  était  possible 
qu'il  y  eût  du  jugement?  va-t-il  jamais  avec 
Fesprit  dans  ce  monde  ?  ce  sont  deux  opéra-:- 
tions  aussi  éloignées  Tune  de  Tautre^  que  les 
deux  pôles.  Ainsi  le  disait  Lock.  Ainsi  sont  le 
mensonge  et  la  vérité,  l'indifférence  et  l'amour; 
et  remarquez ,  je  vous  prie ,  que  c'est  moi  qui 
dis  cela.  Est-il  nécessaire  de  toucher  aux  deux 
extrémités  du  monde  pour  faire  des  comparai- 
sons ?  celles-ci  éclaircissent  tout  aussi-bien  la 
matière.  Mais  il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent 
dire  simplement  les  choses.  Ils  se  perdent  en 
discours  qui  se  perdent  eux-*mémes  dans  le 
vaste  élément  de  l'air.  A  quoi  cela  leur  sert-il? 
demandez-le  à  Didius.  H  vous  ouvrira  son  code 
de  fastandi  et  Ulustrandi  fallaciis ,  et  vous 
prouvera  qu'un  exemple  n'est  pas  un  argu- 
ment. .  .  .Pour  moi,  je  n'assurerais  pas  que 
l'action  d'essuyer  uîi  miroir  bien  poli ,  lût  un 
syllogisme...  Prenons  le  meilleur  parti  etlisons. 
Instruisons-nous.  Le  plus  grand  bien  que  l'on 
puisse  se  procurer,  est  d'éclairer  son  entende- 
ment ,  avant  que  d'argumenter  et  de  faire  des 
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applications.  C*esl  le  moyen  de  se  préserver  de 
CCS  sortes  de  maladies  qui  font  dégénérer  les 
principes  des  choses  qui  obscurcissent  la  ma- 
tière d'où  les  choses  dérivent  ^  qui  dérangent 
tout  mouvement  réglé  ^  qui  plongent  Tharmo- 
nie  dans  les  chaos.  L'entendement  ne  se  dé- 
gage que  par-là  de  toutes  ces  petites  disputes 
subtiles  ^  de  tous  ces  nuages  opaques  et  impor- 
tuns qui  ne  viennent  que  trop  souvent  l'offus- 
quer. Combien  de  fois  la  conception  la  plus  fa- 
cile n'a-t-ellc  pas  été  arrêtée  et  troublée  par 
ces  obstacles?  Combien  de  fois  n'ont-ils  pas 
fermé  les  canaux  de  l'esprit  :  les  idées  ne  sont 
plus  qu'une  vaine  fumée  dont  les  tourbillons 
ne  se  dissipent  qu'après  avoir  tout  obcurci. 

Hé  bien  !  mes  chers  anti-Shandyens  ^  mes 
habiles  et  trois  fois  habiles  critiques^  mes  chers 
confrères  ,  mes  chers  collaborateurs  dans  l'art 
presque  impossible  de  parler  agréablement  à 
vos  yeux  et  à  ceux  des  autres^  je  vous  déclare 
net  que  c'est  pour  vous  que  j'écris  celte  pré- 
face. Mais  je  me  rétracte^  ce  n'est  pas  pour 
vous  seuls }  elle  peut  aussi  servir  à  d'autres. 
Elle  est  donc  aussi  pour  vous,  subtils  politi- 
ques^ profonds  et  discrets  docteurs  si  vantés 
par  votre  sagesse ,  par  votre  gravité,  etc..  Mon 
cher  Gazetin ,  le  politique  des  poUtiques ,  vous 
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êtes  le  premier.  Didius^  mon  conseil  ^  Kysar- 
cliius  y  mon  ami  ;  Phutatorius  y  mon  guide  ; 
Gastriphères  y  le  conservateur  de  ma  vie  ;  Som- 
nolentius^  qui  en  fait  le  repos  et  la  tranquillité^ 
vous  venez  tous  à  la  suite  ;  et  ne  croyez  pas 
que  j'oublie  tous  les  autres  grands  person- 
nages de  ce  monde  y  dont  les  noms  ^  à  la  file 
les  uns  des  autres,  sont  cloués  à  demeure  dans 
les  listes  académiques.  .  .  .  Non  y  non  y  prê- 
tres, abbés,  laïques,  grands  seigneurs,  qu'im- 
porte le  titre?  )e  ne  les  nomme  pas ,  je  serais 
peut-être  le  premier»  Mais  pour  couper  tout 

coùit,  je  les  mets  tous  en  bloc  et  pêle-mêle 

Dans  ce  salmigondis  ^  qui  pourrait  bien 
n'être  pas  trop  bon  ,  mes  désirs  les  plus  vifs , 
mes  plus  ferventes  prières  en  votre  faveur  ,  et 
pour  moi  aussi,  car  il  ne  faut  pas  tout-à-fait 
s'oublier  pour  les  autres,  sont  telles  que  vous 
et  moi  serions  fort  contens  qu'elles  fussent 
exaucées. 

Si  la  chose  n'est  pas  déjà  faite ,  puisse  le  dis- 
pensateur suprême  de  l'esprit  et  du  jugement 
et  de  tout  ce  qui  les  accompagne ,  la  mémoire, 
le  génie,  l'inugination,  l'éloquence,  la  viva- 
cité, le  feu,  l'enthousiasme ,  la  précision,  la 
clarté,  déployer  ses  largesses  sur  chacun  de 
nous.  Puisse*t-il  les  verser  sans  mesure  dans 
I.  37 
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ks  récepUcles  de  Botre  cerveau ,  Jusqu'à  ce 
que  la  plus  petite  cavité ,  le  vaisseau  le  plus 
délié  en  soient  remplis  ,  comblés ,  saturés  ! 
Puisse- t-il  tout  donner  ,  et  Fécume ,  et  la  lie, 
et  les  sédimens  ,  et  les  précipités ,  et  tout!  Je 
ne  voudrais  pas  qu'il  y  en  eût  la  moindre  par- 
celle perdue.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite,  et  à 
moi  aussi ,  amen,  amen  y  amen! 

Bon  Dkul  que  ne  ferais- je  point  aters  ? 
quelle  entreprise  littéraire  serait  au-dessus  de 
mes  forces!  que  d'ouvrages  admirables  sorti- 
raient de  mes  mains!  et  combien  n'en  sor- 
tirait-il pas   des  vôtres?  que   de  sensations 
agréables!   mes  esprits  en  seraient  ranimés. 
(;^els  charmes  !  quelles  délices!  le  doux  cha* 
louillement  !  et  vous,  mes  bons  amis ,  avec  quel 
ravissement  ne  vous  assiériez-vous  pas  ou  pour 
lire  ,  ou  pour  écouter  !  que  de  brouhaftas  au 
théâtre  et  dans  les   saMes  d'académie!  on  y 
hausse  à  présent  les  épaules  ;  on  serait  dans 
Textase.  Mais ,  juste  ciel  !    que  sen^e?  ah! 
c'en  est  trop.  Je  me  pâme,  je  tombe  en  syn- 
cope  à  la  vue  de  ces  grandes  inUfes.  Elles  vont 
au  delà  du  pouvoir  et  des  bornea  de  k  nature 
lïiéme  des  choses.  Be  grâce  ne  m'abandonnez 
pas  dans  ce  délixe  j  teaci-moi.  Je  sens  que  W 
libres  trop  tendues  de  mon  ceiiveatt  se  rom- 


TniSTEÂM    SHIUDY.  4^9 

pent  ^  il  se  remplit  de  vertiges;  mes  esprits  se 
dissipent^  mes  yeux  se  couvrent.  Tout  s'éteint; 
Je  meurs...  je  fînb...  Au  secours  !  au  secours  ^ 
à  moi  I  grâces  au  cicl^  je  reprmds  mes  sens^ 
et  peu  à  peu  je  redeviens  quelque  chose.  Cela 
va  toujours  mieux ,  et  j'en  conçois ,  pour  pre-> 
mier  augure^  que  nous  continuerons  d'être  tous 
des  esprits  rares  et  sublimes.  0  bonheur  ! 

Mais  en  est»il  de  parfait?  j'entrevois  mille  * 
choses  qui  viendront  l'altérer.  Avec  tant  d'es« 
prit^  nous  ne  pourrons  jamais  être  d'accord 
un  jour  entier.  On  ne  verra  que  satires  ^  que 
sarcasmes.  La  critique  sera  décliirante.  Les 
railleries^  les  propos^  tes  épigrammes^  les  ripos* 
tea^  les  pointes  s'aiguiseront  et  voleront  de 
tous  cotés,  La  jalousie^  l'envie  décoclieront 
leurs  traits  les  plus  aigus...  Chastes  étoiles!  les 
égratignures  les  plus  légères  deviendront  des 
blessures  envenimées  et  profondes. 

Heureusement  que  j'ai  demandé  en  même 

m 

temps  y  que  nous  fussions  des  gens  sages ,  d'un 
jugement  sain^  d'un  sens  rassis.  J'ai  beaucoup 
de  confiance  dans  ce  correctif.  Nous  nous  détes* 
terons  :  nous  serons  polis  ^  honnêtes  ;  le  lait  et 
le  miel  couleront  de  nos  lèvres.  Une  écorce 
d'amitié  couvrira  les  haines  ;  la  calomnie  s'en- 
veloppera des  voiles  de  la  candeur.  On  aara 
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l'air  de  passer  ses  jours  dans  une  seconde  terre 
promise.  On  se  fera  un  paradis  de  ce  bonheur 
factice^  et ,  k  tout  prendre  ,  on  croira  que  les 
clioses  seront  assez  bien  ainsi. 

Mais  ce  qui  me  pique  ^  ce  qui  me  chagrine  en 
ce  moment ,  c'est  l'embarras  où  je  me  trouve 
pour  réduire  à  son  point  précis^  ce  que  je  viens 
d'examiner.  Vous  le  savez  ^  monsieur.  Ces  éma" 
nations  célestes ,  ces  influences  précieuses  d'es- 
prit et  de  jugement  que  je  vous  ai  si  généreuse- 
ment souhaitées  ^  et  que  je  ne  voudrais  pas  non 
plus  qui  me  fussent  épargnées^  ne  sont  pas 
prodiguées  dans  ce  monde.  Elles  ne  circulent 
qu'en  atomes  déliés  qui  semblent  se  perdre 
dans  l'immensité  des  espaces  ;  et  il  n'j  en  a 
qu'un  certain  çuanlum  qui  se  condense ,  de 
temps  en  temps  ^  dans  quelque  coin  de  l'uni- 
vers^ et  qui  est  destiné  à  l'usage  et  à  l'utilité  de 
tout  le  genre  humain.  La  terre  en  a  sa  petite 
portion  qui  s'y  arrête.  Là ,  après  avoir  éclairé 
certains  peuples^  elles  se  subtilisent^  s'évapo- 
rent^ se  filtrent,  flottent  dans  le  vague  des  airs, 
se  condensent  de  nouveau,  et  retombent  sur 
quelque  autre  coin  du  globe  qui  était  resté  in- 
culte et  désert. 

Voyez  un  peula  nouvelle  Ziemble,  la  Lapo- 
nie  septentrionale ,  et  toutes  ces  froides  et  hor- 
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ribles  contrées  qui  sont  situées  sous  les  cercles 
arctique  et  antarctique.  Examinez-en  les  ha- 
bilans.  L'emploi  habituel  d'un  homme ,  pen- 
dant neuf  mois  entiers  de  l'année  ^  est  de  se 
tapir  dans  le  compas  étroit  de  la  caverne  que 
la  nature  lui  a  creusée.  Ses  esprits  comprimes 
et  resserrés  sont  presque  réduits  à  rien  ;  ses 
passions  sont  aussi  froides  que  la  zone  elle- 
même  :  il  ne  respire  qu'à  peine.  Partout  là ,  la 
plus  petite  fraction  possible  de  jugement  est 
suffisante.  11  y  en  a  assez  pour  toutesles  affaires... 
Et  d'esprit  ?  l'épargne  en  est  totale  et  absolue. 
Ils  n'en  ont  pas  besoin  d'une  seule  étincelle ,  et 
il  n'y  en  a  pas  une  seule  étincelle  donnée.  Anges 
et  ministres  de  la  grâce  ^  puissances  célestes  ^ 
protégez-nous!  quelle  horreur  ne  serait-ce  pas, 
si  ces  nations  avaient  un  royaume  à  gouverner, 
une  bataille  à  livrer  à  des  ennemis  redoutables, 
un  traité  à  faire ,  et  seulement  quelque  chapi-^ 
trede  moines  à  tenir?  Et  si  du  peuple  on  des«- 
cend  à  chaque   individu,  quel  est  celui  qui 
pourrait  se  flatter  du  moindre  succès  avec  aussi 
peu  d'esprit  et  de  jugement  ?  de  placer  un  ^vo- 
té^él  de  maquignonner un  mariage?  d'écrire 
un  livre  ?à  moins  qu'il  ne  l'écrivît  comme  on  fait 
à  présent  ;  mais  éloignons-nous  de  ces  tristes 
régions ,  et  revenons  vers  le  midi.  Fort  bien  ! 
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BOUS  voilà  en  Norwége.  QuqI  pays  eneore  I 
comment  franchir  ces  montagnes  de  glace  et 
de  neige  qui  la  séparent  de  la  Suède  ?  mais  ne 
songeons  point  aux  obstacles.  Marchons^  grim- 
pons,  hissons-nous.  Courage!  nous  voilà  au 
sommet,  et  j^aperçois  la  patrie  des  Vasa.  Par- 
conrons^là.  Boni  nous  avons  déjà  traversé  cette 
petite  province  triangulaire  de  l'Angermanie» 
Oh!  oh!  le  lac  de  Bothnie?  Comme  nous 
avançons!  Côtoyons-en  les  bords  verts  :  la 
Carélie  !  à  merveille.  Poursuivons.  H  ne  vous 
çn  coûtera  guère  plus  de  parcourir  les  pays  qui 
bordent  le  golfe  de  Finlande  ,  de  voir  Péters* 
bourg.  Mais  est-ce  là  que  nous  bornerions 
notre  course?  non  pas,  s'il  vous  plaît.  Conti- 
nuons ,  enfonçons  nous  dans  toutes  le$  parties 
septentrionales  de  ce  vaste  empire ,  et  marchons 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  atteint  le  cœur  de  la 
Russie  et  de  la  Tartane  asiatique.  Prenons 
garde. seulement  d'aller  nous  perdre  dans  les 
déserts  de  la  Sibérie.  Ce  n'est  pas  pour  voir  une 
terre  aride  et  inculte  que  des  hommes ,  qui  se 
piquent  d'avoir  une  ame,  doivent  voyager. 

Nous  somtpcs  au  bout  de  notre  course.  £k 
bien  !  monsieur ,  qu'avons«nous  vu  ?  dès  que 
nous  avons  quitté  les  oavernes  affreuses  des 
pôles ^  nous  avons  commencé  à  nous  aperce- 
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VOIT  que  les  peuples  se  civilisaient  par  des 
nuances  presque  insensibles.  A  mesure  que 
nous  avons  avanc\^^  nous  avons  trouva  une 
ceitaine  lueur  d'esprit  qui  se  fortifiait  de  plus 
en  plus  y  une  espèce  de  îuijement  local  et  éco- 
nomique. Us  n'en  ont  pas  plus  qu'il  ne  faut  ; 
maisik  eii  ont  assez.  La  dose  est  proportionnée 
à  leurs  besoins^  à  leur  situation^  à  leur  climat. 
S'ils  en  avaient  davantage  ,  peut-être  détrui- 
raient-ils l'é(|uUibre  qui  règne  entre  eux. 

Mais^  monsieur,  je  vous  i>amène  dans  cette 
île  qui  nous  est  si  chère ,  dans  ce  pays  qui  est 
plus  chaud  ,  plus  riant ,  plus  fertile  ,  où  la 
source^  ou  plutôt  les  torrcns  de  notre  sang 
et  de  nos  humeurs  coulent  avec  rapidité 
bouîllomieflit  et  s'élèvent  avec  plus  de  force  ; 
où  Tambition  bous  tyrannise  ;  où  l'orgueil  nous 
inspire  ime  si  haute  opinion  de  nous- même, 
et  tant  de  mépris  .pour  les  autres  ;  où  Penvic 
nous  dévore,  où  les  richesses  ont  mtlltiplié  nos 
besoins ,  où  nous  nous  abëndontiotis ,  sans  rou- 
gir, au  libertinage,  à  k  débauche  ,-  où  mille 
passions  basses  et  honteuses  se  disputent  l'em- 
pire de  notre  raison.  Yûuslevoyex,  monsieur, 
l'élévation  de  notre  esprit,  et  la  profondeur  de 
notre  jugement ,  sont  proportionnées  aux  be- 
soins que  nous  eu  avons.  Il  y  en  a  pftrn^i  nous 
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Iine  circulation,  si  active  ^  un  flux  et  reflux  si 
rapides,  que  je  ne  crois  pas  que  nous  puissions 
nous  plaindre  de  notre  partage. 

Avouons  pourtant  une  chose;  car  il  faut 
convenir  de  tout.  Notre  air  qui  souffle  dix  fois 
par  jour  le  froid  et  le  chaud,  le  sec  et  l'hu- 
mide ,  influe  beaucoup  sur  ses  précieuses  fa- 
cultés. Nous  ne  les  avons  pas  toujours  d'une 
manière  bien  uniforme  et  bien  constante.il  se 
passe  quelquefois  un  demi-siécle  sans  qu'on 
les  voie  dominer  parmi  nous.  Les  petits  canaux 
semblent  s'en  arrêter ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
grande  écluse  ,  qui  les  captive  y  s'ouvre  et  les 
laisse  couler  à  grands  flots  comme  des  torrens. 
On    croirait   qu'ils  ne  doivent  jamais  tarir. 
Alors ,  soit  que  nous  écrivions ,  ou  que  nous 
combattions  ,  nous  chassons  tout  l'univers  de- 
vant nous.  Je  ne  suis  malheureusement  pas 
prophète,  et  je  ne  puis  prédire  le  retour  de 
cette  gloire. 

Voilà  mes  observations;  et  c'est  par-là,  c'est 
par  cette  manière  prudente  de  raisonner ,  par 
cette  analogie  ,  par  cet  enchaînement ,  cet 
engrenage  de  choses  et  d'arguroens  que  Suidas 
appelle  induction  dialt  clique ^  que  je  soutiens 
ici  que  mon  opinion  est  la  plus  vraie. 

Ou\,  celui  dont  la  sagesse  infinie  distribue 
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chaque  chose  avec  des  poids  et  des  mesures 
si  justes ,  sait  à  merveille  ce  qu'il  doit  nous 
départir  de  ces  deux  grands  luminaires  pour 
nous  éclairer  dans  cette  nuit  d'obscurité  qui 
nous  environne.  Il  sait  combien  il  en  faut  faire 
tomber  de  rayons  sur  nous.  C'est  pour  cela  y 
mes  bons  amis  ^  (  mais  ^  quand  je  voudrais  vous 
le  cacher  ^  ne  le  voyez-vous  pas  )  ,  oui  y  c'est 
pour  cela  que  ce  désir  vif. ,. que  ce  souhait  vé- 
hément que  j'ai  fait  en  votre  faveur ,  n'était 
autre  chose  que  les  premières  caresses  insi- 
nuantes d'un  écrivain  qui  y  a  force  de  bien- 
veillance^ veut  se  captiver  ses  lecteurs  revéches^ 
à  peu  près  comme  un  amant  qui  y  par  ses  cajo^ 
leries  y  veut  y  dans  le  silence^  enjôler  sa  mi-- 
jaurée  de  maîtresse. 

Mais  hélas  ^  cette  effusion  de  lumière  se 
répandra-t-elle  sur  nous  aussi  promptement 
que  je  l'ai  désiré  !  Je  frissonne  de  crainte  y 
quand  je  pense  combien  de  milliers  de  voya- 
geurs s'embarquent  sans  guide  sur  la  route  des 
sciences. 

Les  uns  y  surpris  par  la  nuit^  tâtonnent  sans 
avancer. 

Les  autres^  enveloppés  de  la  même  obscu- 
rité y  tombent  d'ornière  en  ornière.  En  voilà 
quelques-uns  à  la  vérité  qui  se  relèvent  ;  mais 
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c'est  pour  s'engloutir  k  quatre  pas  plus  loin 
dans  quelque  bourbier ,  on  se  briser  la  tête 
contre  le  tronc  de  quelque  arbre. 

Ceux-ci  se  heurtent  les  uns  contre  les  autres  ^ 
se  pressent  comme  des  moutons ,  se  renver- 
sent et  se  culbutent  péle**méle. 

Ceux-là  vont  a  la  file  les  uns  des  autres , 
comme  une  troupe  d'oies  sauvages. 

Ici ,  c'est  un  poète  qui  remporte  prix  sur 
prix  9  et  qui  n'en  est  pas  moins  hué. 

Là  ^  le  peintre  ne  juge  que  pajr  ses  yeux  ;  le 
ménétrier  ne  consulte  que  ses  oreilles.  Stupi- 
des  automates ,  ils  ne  sont  animés  que  lorsque 
leurs  passions  sont  exckées  pas  la  vue  de  quel-^ 
que  tableau^  ou  le  son  de  quelque  instrument. 
Toute  leur  existence  dépend  de  ces  passionà 
factices  :  ils  n'ont  pas  une  pensée  qu'elle  ne  soit 
l'efiet  de  leur  impulsion.  Jamais  ils  ne  se  sont 
laissé  conduire  par  des  règles  générales  et  per-^ 
manentes  :  on  dirait  qu'ils  scmt  nés  peintres  ou 
joueurs  de  violon. 

Ici ,  c'est  un  fils  du  divin  Esculape  qui  éerît 
un  livre  contre  la  préde^ination ,  elt  qtii  fait 
peut-être  un  très-mauvais  ouvrage. 

Et,  dans  cette  alcôve  ^  c'est  encore  «a  frère 
de  la  faculté.  Il  est  en  pleoi*s  et  à  genoux.  H 
demande  pardon  à  une  victime  qu'il  a  eu  la 


L-    ^*    . 
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maladresse  d'immoler  à  l'art  de  la  plilëboto-p 
mie  ;  il  lui  offre  une  pension  au  lieu  d'exiger 
de  Pargent. 

Ciel!  quel  désordre!  quel  bouleversement  ! 
quelle  confusion  !  quelle  méprise  ! 

Mais  quel  autre  tableau  !  qu'il  est  affreux  ! 
On  ne  jette  les  y çux  qu'avec  une  douleur  mêlée 
d'effroi  sur  ce  malheureux  qu'une  troupe  de 
gens  de  robe  entourent^  et  qui  ^  sur  la  délation 
d'un  scélérat^  travaillent  comme  des  forçats^  à 
Uu  imputer  un  crime  qu'il  n'a  pas  commis* 
O  justice  !  tu  frémis  de  voir  tes  oracles  plu^ 
occupés  à  chercher  un  coupable  y  qu'à  démas- 
quer le  fourbe  et  le  calomniateur  qui  persé- 
cutent l'innocence!  On  dirait  que  les  lois,  qui 
devraient  faire  la  paix  et  la  sûreté  du  genrç 
humain,  n'ont  été  imaginées  que  poui:  son 
tourment  et  sa  destruction. 

Quelle  frélonnière  d'.inseotos  voraces  bour- 
donne dans  cette  autre  salle  odieuse?  de  qui 
conjurent-ils  la  ruine?  dçins  quelle  ruche  abon- 
dante cet  essaim  destructeur  va-t-il  porter  la 
désolation  ?  il  a  pris  son  vol  ;  rien  ne  l'arrête. 
Une  guêpe  afiàmée  est  intrépide  ;  un  procureur 
n'est  pas  moins  hardi.  Il  fond  sur  sa  proie,  et 
ne  la  quitte  que  quand  il  l'a  dévorée.  Fuisse  le 
ciel  bienfç^isant  susciter  quelque  génie  assez 
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ferme ^  a^cz  éclairé ^  pour  mettre  un  freina 
cette  rapacité!  ce  serait  une  des  plus  grandes 
faveurs  de  l'autorité  législative. 

Mais  voici  bien  une  autre  réforme  à  faire! 
chut!  et  qu allais- je  dire!  le  clergé!  ob!  ce 
n'est  pas  moi  qui  m'y  jouerai.  Non ,  non.  Je 
n'en  ai  pas  la  moindre  envie  ;  et  puis  ^  quand  ce 
serait  mon  intention  y  oserais-je  parler  sur  un 
sujet  aussi  grave ^  avec  des  nerfs  aussi  débiles^ 
une  vue  aussi  courte ,  et  des  esprits  qui  ont  si 
peu  de  vigueur?  je  le  répète ,  je  n'en  ferairien. 
D'ailleurs^ la  gaieté  démon  caractère^  mon  état^ 
ma  manière  de  vivre  ^  ma  façon  dépenser  ^  mon 
goût,  mon  tempérament  ne  me  permettent  pas 
de  m'appèsantir  sur  un  sujet  qui  est  si  capable 
d'attrister^  et  qui ,  de  quelque  côté  qu'on  l'exa- 
mine ,  ne  présente  dans  tous  les  âges  que  des 
choses  mélancoliques.  Quoi  donc?  Il  faudrait 
que  je  gémisse  à  cliaque  mot?  je  m'exposerais 
à  cette  affection  douloureuse?  baissons  plutôt 
la  toile,  et  vive  la  joie! 

Tâchons  surtout  d'avoir  assez  d'esprit  et  de 
jugement  pour  bien  conduire  notre  barque 
dans  ce  monde^  et  vive  la  joie  ! 

Ayons-en  assez  pour  voir  bien  des  sottises 
sans  murmure ,  pour  nous  guérir  de  la  corio- 
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site  de  lire  tous  les  livres  qu'on  imprime,  si  ce 
n'est  celui-ci ,  et  vive  la  joie  ! 

Souhaitons-en  singulièrement  pour  nous 
préserver  des  tours  de  passe^passe  des  procu- 
reurs, et  qu'ils  meurent,  s'il  se  peut,  d'inanition! 
ainsi  soit-il. 

J'ai  lu,  car  que  n'ai-je  pas  lu?  j'ai  lu  les 
écrits  de  je  ne  sais  quel  philosophe  moderne, 
ce  qui  suppose  du  courage,  et  j'y  ai  trouvé  que 
l'homme  qui  avait  le  moins  d'esprit  était  celui 
qui  passait  pour  avoir  le  plus  de  jugement.  Le 
croira  qui  voudra.  Ce  n'est  pas  moi.  Il  a  pris  ua 
simple  rapport  pour  une  vérité  absolue,  et  il  y 
en  a  cent  autres  qui  passent  pour  être  tout 
aussi  vrais,  et  qui  sont  tout  aussi  faux. 

Un  autre  (  et  celui-là  est  un  encyclopédiste, 
dans  tout  le  volumineux  de  Vin-folio)  ,  a  dit 
qu'un  homme  était  assez  bien  quand  il  avait  du 
jugement  sans  esprit ,  et  de  l'esprit  sans  juge- 
ment.  Je  ne  voudrais  certainement  point  res- 
sembler à  ce  nouveau  sage.  Il  me  semblerait , 
pour  avoir  seulement  dit  cela ,  que  je  n'aurais 
ni  jugement,  ni  esprit  :  je  croirais  avoir  dit  la 
plus  lourde  de  toutes  les  sottises. 

Est-il  possible  qu'on  nous  berce  de  pareilles 
absurdités?  ma  pantoufle  a  plus  de  génie,  et 
ma  chaise  raisonnerait  avec  plus  de  justesse. 
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Celle  qui  me  porte  en  ce  moment^  est  ornée 
de  deux  jolies  pommettes  faites  au  tour.  EUes 
sont  fichées  d&ns  les  montans  par  une  clieville 
qui  les  j  joint  avec  préciâoû  y  et  qu'on  ôte  et 
qu'on  remet  i  volonté.  Lorsqo'ellesy  sont  tou- 
tes deux  y  ma  chaise  a  un  air  d'élégance  qui 
plaît.  Ce  sont  les  deus  parties  les  plus  élevées 
de  toute  la  machine.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
frappant.  Mais  j'ôte  une  de  mes  deux  boules  ^ 
il  n'importe  laquelle  ^  et  j^  regarde,  A*t-on  ja- 
mais rien  vu  d'aussi  ridicule  que  l'est  ma  chaise 
en  ce  moment?  Un  philosophe  écourté^  à  qui 
l'on  aurait  coupé  une  oreille  pour  récompense 
de  ses.  bonnes  instructions,  fie  le  serait  pas 
plus.  Mes  deux  boules  étaient  bien  mieux  en** 
semble.  Nécessaires  l'une  et  l'autre  à  l'or  nemcut 
de  ma  chaise  ^  il  y  avait  une  certaine  harmonie 
entre  elles  ^  une  cectaine  carrespondanee  qui 
faisait  tout  leur  agrément.  C'est  ainsi  que  Pes« 
prit  et  le  jugement  sont  les  plus  beaux  orne- 
nemens  de  Thomme.  Ce  sont  ceux  dont  il  a  le 
plus  grand  besoin*  Otez  l'un ,  et  voyez  quel  est 
l'autre.  J  ^aimerais  presque  autantque  nfa  chaise 
fût  privée  de  ses  deux  pommettes  y  que  de  n'en 
avoir  qu'une  seule.  Un  homme  d'esprit  sans 
jugement  n'est  qu'un  sot;  et  avec  du  jugement 
sans  esprit  y  c'est  une  espèce  d'animftl  stupide. 
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lie  jugement  n'est  autre  chose  qu'une  heureuse 
modification  de  l'esprit.  Mais  si  l'on  veut  abso<» 
luxnent  qu'ils  soieat  différens  l'un  de  l'autre  ^ 
au  moins  faut-il  convenir  qu'ils  doiv^^nt  aller 
de  pair  pour  qu'un  homme  puisse  se  flatter  d'a- 
voir quelque  mérite. 

Pen  connais  cependant  beaucoup  qui  uauiv 
pent  cette  idée  d'eux-mêmes  ^  et  qui  veuLenA 
faire  croire  aux  autres  qu'elle  est  juste.  C'est 
la  plupart  des  hommes  à  larges  perruques...  Ce 
sont  ceux  qui  ont  la  cruelle  détnangeaîfion  de 
placer  en  Ugne  droite  de  grands  mots  obscurs 
l'un  après  l'autre.  Quede  vide  sous  ces  cheveux 
artificiels  !  que  de  £itrafi  dans  ces  vains  et  vo- 
lumineux écrits!  mais  me.  dirons  mot  de  tous 
cy  gens-là  :  le  royaume  des  cieux  leur  est 
dévolu  à  double  titre. 

CHAPITRE    XCIV. 

Je  rentrerai  bientôt  dans  ta  carrière. 

Il  y  avait  plus  de  dix  ans  que  mxm  père 
prenait  chaque  jour  la  résolution  de  les  faire 
raccommoder.  Cependant  ils  ne  l'étaient  pas 
encoVe.  Ce  n'est  peut-être  que  dans  notire  &- 
mille  que  Ton  trouvait  de  ces  singularités.  :.un 
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autre  n^aurait  peut-être  pas  supporté  ce  désSL^ 
grément  pendant  une  heure  :  ce  qu'il  y  a  de 
plus  surprenant,  c'est  que  mon  père  n'était  ja« 
mais  plus  énergique  dans  ses  plaintes^  que 
quand  il  entendait  les  gonds  de  la  porte  crier. 
Mais  sa  rhétorique  et  sa  conduite  étaient  per- 
pétuellement en  contradiction  sur  ce  point.  Ja- 
mais on  n'ouvrait  la  porte  de  la  salle  que  sa 
philosophie  et  ses  principes  n'en  fussent  la  vic- 
time. Trois  gouttes  d'huile  étendues  avec  une 
plume  et  quelques  coups  de  marteau^  eussent 
sauvé  son  honneur  pour  jamais.... 

Que  l'homme  est  inconséquent  !  il  lakiguit 
sans  cesse  sous  des  peines  qu'il  est  dans  son 
pouvoir  d'écarter.  Toute  sa  vie  est  en  contra- 
diction avec  ses  connaissances.  Sa  raison, %e 
précieux  don  de  la  Divinité,  au  Ueu  de  verser 
de  l'huile  sur  ses  blessures ,  ne  sert  qu'à  irri- 
ter sa  sensibilité,  qu'à  multiplier  ses  peines, 
qu'à  le  rendre  plus  mélancolique,  et  qu'à  lui 
faire  supporter  ses  chagrins  avec  plus  de  diffi- 
culté. Malheureux  mortel!  infortunée  créature! 
pourquoi  agis-tu  ainsi  ?  n'y  a-t-il  donc  pas  as- 
sez dans  cette  vie  de  causes  nécessaires  à  ton 
extrême  misère,  sans  y  ajouter  volontairement 
de  nouvelles  peines  ?  tu  t'irrites ,  tu  te  roidis 
contre  des  maux  que  tu  ne  peux  éviter,  et  ta 
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te  soumets  à  d'autres  qu'il  serait  facile  d'éloi- 
gner!.... 

Mais  on  trouvera  apparemment  quelque  jour 
trois  ou  quatre  gouttes  d'huile  et  un  marteau 
dans  le  château  de  Shandy  ^  et  je  ne  désespère 
pas  que  les  gonds  dfi  la  porte  ne  soient  raccom*- 
modes  sous  ce  règne. 

CHAPITRE    XCV. 

IS/Ty  voilà. 

Le  caporal  Trim  ne  perdait  pas  un  moment: 
ces  deux  mortiers  avançaient  avec  rapidité.  Il 
les  acheva.  Enchanté  de  son  ouvrage^  et  per- 
suadé qu'il  ferait  le  plus  grand  plaisir  à  mon 
oncle  Tobie  de  les  lui  montrer^  il  ne  put  résis- 
ter au  désir  de  les  porter  tout  de  suite  dans  la 
salle. 

CHAPITRE    XCVI. 

Emportement  de  mon  père. 

Trim  entra  doucement,  il  n'y  aurait  point 
eu  d'inconvénient  si  la  porte  de  la  salle  se  fut 
ouverte  et  eût  légèrement  tourné  sur  ses  gonds 
comme  une  porte  doit  faire.  Dès  qu'il  s'aper- 
çut que  mon  père  et  mon  oncle  Tobie  étaient 
I.  28 
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endormis  y  son  respect  était  tel  qu'il  voulat  se 
retirer  dans  le  silence^  et  les  laisser  dans  leur 
cbaise  à  bras,  rêvant  aussi  agréablement  qu'il 
les  avait  trouvés.  Mais  la  cbose  était,  morale- 
ment parlant,  absolument  impraticable.  De- 
puis le  temps  que  les  gonds  de  la  porte  étaient 
dans  le  désordre ,  un  des  plus  grands  désagré- 
mens  qu'essuyait  mon  père ,  était  qu'il  ne  s'é- 
tait jamais  étendu  dans  sa  cbaise  pour  prendre 
sa  méridienne,  que  la  pensée  d'être  inévitable^ 
ment  éveillé  par  la  première  personne  qui  ou- 
vrirait la  porte,  était  toujours  la  pensée  qui 
dominait  dans  son  imagination.  Elle  se  glissait 
entre  lui  et  le  premier  présage  balsamique  de 
son  repos ,  et  lui  en  dérobait  presque  toutes  les 
douceurs. 

Quand  une  porte  tourne  sur  de  mauvais  gonds, 
cela  peut-il  être  autrement? 

—  Qui  est-là  ?  s'écria  mon  père,  en  s'é veil- 
lant au  premier  moment  que  la  porte  com- 
mença à  crier.  Qui  est-là?  parbleu!  c'en  est 
trop.  Je  veux  absolument  que  le  serrurier  voie 
ces  maudits  gonds.  Mais  qui  est  donc  là? 

—  Monsieur,  c'est  moi,  dit  Trim. 

—  Hé  bien  !  quoi?  qu'est-ce?  que  veux-lu  ? 
— .  Oh!  rien,  répliqua  Trim.  J'apportais 

seulement  ces  deux  mortiers. 
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:  «-«Je  ne  veux  pas  qu'on  s'en  serve  ifci,  re- 
prit précipitammeiit:  mon  pèrie.  Si  le  docteur 
Slop  à  des.  drQèvÇ3.  çi..pijçr;^il  gput  les  pilçr, 
âan^  la  cûi^ne;  ....  \  ;  ;  .,  ;  ..  .  ^  ;  I 
,  v-^  Mais  j  monsijsur  y  dit  le:  caporal  /  ce  .'sont 
xTçjux  n]ortiers;.qiie  fai  ;fi^its  pour  .'le  siégçqûêi 
lions  îE&fons  Tête  prochafin.  J'ai' pria  paùr  cela 
ces  deux  vieilles  hottes  fortes  qui.étaiept  dans. 
k.grénÎGr....  ôbadial\  in!a  dit  que. monsieur  jie 
l€s  portait  j^mai^;. .  •       : -.  *  i    .  '  :.  ,     i; 

—  Far  le  ciell  s'écria;mbix.'père:en  seievàoèt 
évec  précipitation.^  de  tout  ce.  ((ui  m'appsHrte-  . 
naît  y  c'était  là  la  chose  la  plus  priçciéuse.  Yous> 
le  savez  y  frère  Tobie.  Elles  viennent  dii  grandw 
]^ère  de  niop  pérê.  C'étaient  des  bottes  hérédir 
taires..  .:...♦•. •      . 

>?-  En  ce  ca&y  ^e  crains  bien ,  dit  mon  on-* 
é\e  Tolxie,,que  Trim  n'ait  annullé  la  siibstitu-* 

J  ;fT  Je  tk^en  ai  coupé  que  le  hauk^  dit^Trint..  : 
/■.à^  Je 'hais.  les. perpétuités  autant  qu'imiau-*') 
tre,  s'écria  mon  père.  Mais^  morbleal  ces  bpt-' 
teisV cmitinuah't-iil en  souriant^  quoique.réelle-: 
ifiênt  fâché  ^  étaient  dans  la  famille  depuis  la^ 
guerre  civile.  Sir  Roger  Shandy  les  avait  por->' 
tées. à ia^ bataille  de  Maiston-Moor^  Je  ne  les 
auraiÂ-pa$  données  pour  dix  gninées; 


»  « .  . 
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—  Hé  bien  ,  frère ,  dit  mon  oncle  Tobie  , 
qui  regardait  les  deux  mortiers  avec  un  plaisir 
infini^  je  vous  les  paierai....  Mon  oncle  Tobie 
les  examina  de  plus  près....  Oui,  dit-il,  en 
fouillant  dans  son  gousset,  je  vous  les  paierai, 
frère,  et  sur-le-cbamp ,  et  de  bon  cœur. 

—  Frère  Tobie,  dit  mon  père,  en  baissant 
la  voix ,  vous  ne  faites  pas  assez  d'attention  à 
vos  dépenses.  Vous  jetez,  vous  dissipez  votre 
argent  sans  y  prendre  garde,  et  pourvu  qu'il 
soit  question  d'un  siège.... 

— •  Mais,  dit  mon  oncle  Tobie,  n'ai-îe  donc 
pas  cent  vingt  guinées  de  revenu ,  sans  comp- 
ter ma  demi-paye. 

—7  Et  qu'est-ce  que  cent  vingt  guinées,  dit 
mon  père ,  quand  il  vous  en  coûte  déjà  dix 
pour  une  paire  de  vieilles  bottes  fortes?  comp- 
tez-en douze  ensuite  pour  vos  pontons  ^  autant 
pour  votre  ppnt-levis  à  la  hollandaise....  Âjou- 
tez-y  ce  qu'il  vous  en  coûtera  pour  le  petit 
train  d'artillerie  dont  vous  parliez  l'autre  jour, 
et  pour  tous  les  autres  préparatifs  de  votre 
siège  de  Messine....  Crois-moi,  mon  cher  To- 
bie ,  dit  mon  père  en  le  prenant  par  la  main , 
ces  opérations  militaires  soQt  au-dessus  de  tes 
moyens.  Tu  m'entends?....  elles  te  jettent  sans 
cesse  dans  de  plus  grandes  dépenses  que  tu  ne 
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Pavais  prévu.  Crois-moi.  Elles  te  ruineront  à 
la  fin,  tu  t'appauvriras.... 

—  Eh!  qu'importe,  reprit  mon  oncle,  si 
c'est  pour  le  bien  de  la  nation? 

Mon  père  ne  put  s'empêcher  de  sourire  en 
lui-même.  Sa  colère,  quelque  vive  qu'elle  fût, 
n'était  jamais  qu'une  étincelle,  et  le  zèle  et  la 
simplicité  de  Trim,  et  la  généreuse  marotte 
.  de  mon  oncle  Tobie  le  réconcilièrent  sur-le- 
champ  avec  eux  et  avec  sa  bonne  humeur. 

CHAPITRE    XCVII. 

Vlnvocaiion  inutile. 

—  APPAREMMENT  que  les  choses  vont  bien 
là-haut ,  dit  mon  père ,  car  on  y  est  bien  tran- 
quille. 

—  Ça  est  vrai,  dit  mon  oncle  Tobie. 

—  Mais  qui  diable  est  dans  la  cuisine,  Trim? 
dit  mon  père.  J'y  entends  du  bruit. 

—  Ça  est  vrai ,  dit  mon  oncle  Tobie^ 

—  Monsieur,  dit  Trim,  en  faisant  un  hum« 
ble  salut,  il  n'y  a  personne  que  le  docteur 
Slop. 

—  Confusion!  s'écria  mon  père  en  se  levant 
une  seconde  fois.  Il  est  donc  dit  que  pas  une 
chose  ne  ^  fera  comme  je  le  souhaite  au  jour- 
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dliui!  Parbleu!  frère ^  cela  est  chagrinant!  Si 
j  avais  foi  à  l'astrologie  (  et  mon  père  y  soit  dit 
en  passant^  y  en  avait  un  peu)^  oui,  si  j'avais 
foi  à  cette  cliiinère^  je  parierais  que  quelque 
planète  rétrograde,  que  quelque  astre  malin 
est  suspendu  au-dessus  de  ma  malheureuse 
maison  pour  y  mettre  tout  sens  dessus  dessous. 
Le  docteur  Slop  dans  la  cuisine? 

— C'est  auprès  de  ma  sœur  qu'il  devrait  être, 
dit  mon  oncle  Tobie. 

—  Et  oui  !  sans  doute  ,  frère.  Mais  que  fait- 
il  là  y  Trim  ? 

—  Oui,  dit  mon  oncle  Tobie  ,  un  peu  vive- 
ment ,  que  fait-il  ? 

—  Dame  !  monsieur,  je  ne  puis  pas  trop.bien 
vous  le  dire.  Il  est  entre  d'un  air  empressé  , 
et  ce  qu'il  fait  a  la  figure  d'un  pont. 

— .  D'un  pont  ?  s'écria  mon  père  en  rêvant. 

— D'un  pont  ?  s'écria  joyeusement  mon  oncle 
Tobie.  Cela  est  bien  obligeant  de  sapart,Trira. 
Ya-t-en  lui  dire  que  je  suis  bien  sensible  à  son 
intention,  et  que  je  le  remercie  de  tout  mon 
cœur. 

O  force  de  l'habitude!  Le  pauvre  oncle  Tobie 
croyait  déjà  traverser  quelque  fleuve  à  pied 
sec. 

Hélas  !  il  était  tombé  dans  la  plus  étrange 
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méprise.   Ses  remercimens  au  docteur  Slop 
éUicDt  en  pure  perte. 

Mais  ^  pour  bien  concevoir  comment  il  était  la 
dupe  d'une  illusion^  il  faut  nécessairement  que 
je  fasse  parcourir  au  lecteur  la  même  route  que 
celle  où  mon  oncle  Tobie  s'était  précipité  daâs 
l'erreur,  ou  plutôt,  pour  quitter  la  métaphore 
et  laisser  là  une  façon  de  parler  qui  me  déplaît 
souverainement  dkns  une  histoire  ,  il  faut  que 
je  lui  fasse  part,  tout  bonnement,  d'une  aven- 
ture qui  était  arrivée  à  Trim. 

J'avoue  pourtant ,  que  je  ne  m'y  détermine 
qu'avec  peine.  Je  sens  que  cette  aventure  ne 
sera  pas  ici  dans  sa  place ,  et  qu'elle  figure- 
rait infiniment  mieux  parmi  les  anecdotes  des 
amours  de  mon  oncle  Tobie  avec  la  veuve  Wad- 
man ,  ou  au  milieu  de  ses  campagnes  sur  le 
Boulingrin.  Mais  voyez  mon  embarras.  Si  je  la 
réserve  pour  la  placer  là  ,  elle  ne  sera  pas  ici. 
En  la  plaçant  ici  ^  elle  ne  sera  pas  là  ,  et  les 
amours  ou  campagnes  de  mon  onde  Tobie  per- 
dront un  ornement  précieux.  Mais  ,  si  je  ne 
les  en  prive  pas,  comment  saura-t-on  ce  que 
c'est  que  ce  pont  du  docteur  Slop  ?  Comment 
dissipcrai-jc  le  prestige  qui  fascine  les  yeux 
de  mon  oncle  Tobie  ?  quelle  possibilité  même 
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aarais-je  de  me  ùiire  paraître  sur  la  scène  de  ce 
moDde  ? 

O  TOUS ,  puissances  !  vous  qui  inspirez  le 
courage  de  raconter  mon  histoire  ;  vous  qui 
montrez  avec  complaisance  àceluiqui  se  charge 
de  récrire,  où  il  doit  commencer ,  où  il  doit 
finir,  qui  lui  indiquez  les  traits  dont  il  doit 
faire  usage ,  et  ceux  qu'il  doit  rejeter  ;  ce  qu'il 
faut  cacher  dans  l'ombre  ,  ou  ce  qu'il  faut 
mettre  dans  le  plus  beau  jour  ;  vous  qui  pré- 
sidez sur  ce  vaste  empire  des  flibustiers  litté- 
raires et  biographiques  ,  et  qui  voyez  les  diffi- 
cultés qui  m'arrêtent  à  chaque  instant ,  venez 
à  mon  secours.  Dites-moi  ce  que  je  dois  faire 
ou  ne  pas  faire....  Vous  ne  répondez  point  ! 
c'est  donc  à  moi  que  vous  me  livrez  !  eh  bien  ! 
je  me  moque  de  vous  ;  et  l'histoire  de  Trûn  va 
paraître. 

CHAPITRE  XCVIII. 

Le  Prélude. 

Le  désagrément  qu'éprouva  mon  oncle  To- 
bie,  l'année  d'après  la  démolition  de  Dunker- 
que ,  lui  fit  prendre  la  résolution  de  ne  songer 
de  sa  vie  à  la  veuve  Wadman  ;  et  tout  le  beau 
sexQ  (ut  enveloppé  dans  cette  abdication  abso- 
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lue.  Mais  Trim  ne  fit  pas  le  même  marché. 
Tandis  que  mon  oncle  avait  mis  le  siège  devant 
cette  belle  et  forte  citadelle  y  et  que  toutes  les 
opérations  s'en  faisaient  dans  le  salon  ^  lui  les 
répétait  dans  la  cuisine  devant  sa  chère  Brigite. .  • 
Il  l'aimait^  et  la  retraite  de  mon  oncle  n'en- 
traina  point  la  sienne.  Je  ne  doute  point  cepen- 
dant que  si  mon  oncle  eût  exigé  qu'il  l'imitât , 
il  s'en  serait  fait  un  devoir  :  tant  il  avait  d'a- 
mour ,  de  respect  et  de  vénération  pour  lui, 
Afais  mon  oncle  n'exigeait  de  Trim  rien  qui 
pût  lui  faire  de  la  peine. 

CHAPITRE   XCIX- 

Le  Type. 

A  vous  y  mon  digne  ami^  mon  cher  Garrick^ 
à  vous  que  j'estime  et  que  j'honore  par  tant  de 
raisons  qu'il  est  peu  important  que  l'on  sache  I 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  si  vous  ne  devinezi 
pas  pourquoi  la  troupe  entière  de  nos  fabri- 
cans  '  de  drames  a  pris  pour  mode  l'exemple 
de  Trim  et  de  mon  oncle  Tobie  ? 

Aristote  et  Pacuvius^  le  Bossu  et  Riccoboni^ 
Diderot  et  tant  d'autres  graves  précepteurs  du 
théâtre,  sont  des  messieurs^  grâce  à  Dieu  , 
que  je  n'ai  jamais  lus,  et  je  m'inquiète  peu 
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de  ce  qu'ils  disent  ou  ne  disent  pas.  Ai-je  donc 
besoin  de  leur  avis  pour  avoir  une  opinion  ? 
point  dutout^  et  je  soutiens  qu'il  n'y  a  p^  une 
plus  grande  différence  entre  cette  cliarrette.de 
blanchisseuse  y  tirée  par  là  plus  cbétive  des 
haridelles ,  et  l'élégant  vi&^-vis  de  cette  fille 
d'opéra ,  qu'il  y  en  a  entre  un  seul  amour  isolé, 
et  un  amour  doublé  que  nos  auteurs  font  tirer 
par  quatre  coursiers  fringans  qui  caracolent, 
se  cabrent,  ou  courent  le  galop  tout  à  travers  un 
drame.  Un  amour  tel  que  le  premier  ,  se  perd 
dans  l'immensité  de  cinq  actes,  11  est  froid  , 
traînant ,  languissant.  A  peine  jelte-t-il  un  sou- 
pir qui  annonce  sa  frigide  existence.  Mais  l'au- 
tre.... quelle  différence  !  Ce  n'est  point  là ,  ce 
n'est  point  ici  qu'on  le  trouve  plutôt  qu'ailleurs  ; 
il  est  partout  :  partout  on  le  rencontre,  11  fait 
partout  du  bruit ,  du  fracas ,  et  éclabousse  les 
spectateurs. 

Il  y  eut  de  bien  vives  attaques  du  coté  de 
mon  oncle  Tobie  et  de  Trim ,  et  une  défense 
bien  vigoureuse  du  côté  déjà  veuve  et  du  côté 
de  Brigite  ,  et  j'expliquerai  tout  cela  quand  il 
'  sera  temps.  Le  pauvre  oncle  Tobie  î  Dieu  veuille 
avoir  son  ame!  Ce  n'est  pas|à  l'endroit  le  plus 
glorieux  de  sa  vie  ;  il  retira  ses  forces  ,  et  leva 
le  siège  un  peu  honteusement. 


<      ♦      »  ■ 
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CHAPITRE    C, 
La  Promenade  nocturne» 

3  E  Tai  déjà  dit ,  Trim  n'imita  point  xnon  oncle 
Tobie;  il  n'était  pas  homme  à  quitter  une  si 
belle  partie» 

Cependant  il  était  trop  attaché  à  son  maître 
pour  ne  pas  craindre  de  lui  déplaire  en  retour- 
nant dans  une  maison  où  il  n'allait  plus ,  et  il 
changea  de  batterie.  Au  lieu  d'un  siège  en 
forme  qu'il  avait  commencé ,  il  se  contenta' 
d^un  simple  blocus.  Cette  métamorphose  lui 
coûta  ;  il  n'aimait  pas  à  faire  moins  quand  il 
pouvait  faire  plus  :  mais  enfin ,  il  s'y  accou- 
tuma. 

Sa  chère  Brigite  sortait  de  temps  en  temps 
pour  aller  faire  ses  provisions  dans  'le  village  : 
elle  s'échappait  même  quelquefois  lesoir  quand 
la  belle  veuve  était  couchée. 

Quel  plaisir  lorsqu'il  la  rencontrait!  Comme 
il  lui  souriait  !  avec  quel  air  de  tendresse  il  la 
considérait! 

•  —  Eh  bien  ?  ma  chère ,  comment  te  portes- 
tu^  lui  disait-il^  en  lui  serrant  la  mliin  ? 
'  —  Fort  bien. 

■ 

— ^  J'en  suis  charmé  :  que  je  t'embrasse  ! 
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—  Eh  !  eh  !  tout  doux  ! 

—  Ah  !  oui ,  c'est  du  miel. 

—  Mais  y  si  Ton  nous  voyait  ! 

—  Tu  as  raison ,  les  méchantes  langues  en 
jaseraient. 

Et  Trim,  qui  n'aurait  pas  voulu  pour  le  plus 
gros  de  ses  canons  que  l'on  pût  dire  la  moindre 
chose  de  sa  chère  Brigite/la  quittait. 

Les  choses  restèrent  à  peu  prés  ainsi  pendant 
cinq  ans.  Elles  remplirent  tout  le  temps  qui 
s'écoula  entre  la  démolition  de  Dunkerque 
en  1 7 13 ,  et  la  fin  des  campagnes  de  mon  oncle 
Tobie  sur  le  Boulingrin  ^  en  1 7 18. 

Trim  était  dans  l'habitude  ^  après  avoir  cou- 
ché mon  oncle  Tobie ,  d'aller  voir  s'il  ne  s'était 
rien  passé  d'extraordinaire  aux  fortifications  ^ 
et  souvent,  quand  il  faisait  dair  de  lune  ^  il 
s'embusquait  dans  la  haie  de  boulingrin  y  pour 
guetter  sa  chère  Brigite  et  observer  ses  moQ- 
vemens. 

n  pensait  ^  commç  de  raison  ^  qu'il  n'y  avait 
rien  dans  le  monde  qui  méritât  mieux  d'être 
vu  y  que  les  glorieux  ouvrages  qu'il  avait  faits 
sous  les  ordres  de  mon  onde  Tobie.  Un. soir 
que  la  lune  brillait  dans  tout  son  plein /quo 
l'air  était  calme,  que  tout  dormait,  excepté 
lui  et  sa  cl)ère  Brigite  (  du  moins  ils  le  croy-» 
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aient  ) ,  il  Texcita  à  venir  voir  les  fortifica- 
tions. Elle  s'en  défendit  d'abord  :  mais  l'idée 
de  n'être  point  vue,  qui  influe  toujours  si  vi- 
vement sur  l'esprit  des  femmes,  seconda  les 
instances  de  Trim ,  et  la  voilà  qui  entre  avec 
lui  dans  le  boulingrin. 

Cela  ne  se  fit  pas  assez  secrètement  pour  que 
la  renommée,  avec  ses  cent  trompettes,  n'en 
portât  la  nouvelle  de  tous  côtés.  Elle  vint  frap- 
per les  oreilles  de  mon  père  dès  le  lendemain 
matin  à  son  réveil^  et,  sans  compter  les  conjec- 
tures malignes ,  on  y  joignit  la  circonstance 
lamentable  de  la  destruction'  complète  du 
pont-levis  curieux  que  mon  oncle  avait  fait 
£tire  sur  le  fossé ,  d'après  la  méthode  hollan- 
daise. Il  était  tellement  fracassé,  qu'il  n'en  était 
pas  resté  deux  morceaux  dans  leur  assemblage. 

Mon  père,  ainsi  qu'on  aura  pu  le  remarquer, 
n'avait  pas  une  prodigieuse  estime  pour  la 
marotte  de  mon  oncle  Tobie ,  et  il  ne  lui  arri- 
vait jamais  d'échec  dans  ses  entreprises ,  que 
ces  accidens  ne  chatouillassent  son  imagination 
outre  mesure.  Cependant ,  à  moins  que  mon 
oncle  Tobie  ne  le  vexât  par  quelque  explosion 
guerrière ,  ils  n'excitaient  jamais  que  son  sou- 
rire. La  triste  aventure  du  pont-levis  semblait 
plus  analogue  que  toute  autre  à  sou  humeur. 
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n  s'en  faisait  un  fonds  inépuisable  de  plaisan-^ 
terie  et  d'amusement. 

— £k!  bien!  disait-il ^  mon  cher  Tobie, 
dis-moi  donc  sérieusement  comment  ce  désas* 
tre  est  arrivé  ?  Peux-tu  m'en  taire  ainsi  toutes 
les  circonstances  ? 

— Mais  je  vous  ai  déjà  dit  vingt  fob  ,  répli- 
quait mon  oncle  Tobie ,  oui ,  vingt  fois  pour  le 
moins ,  et  mot  pour  mot^  tout  ce  que  Trim 
m'en  avait  raconté. 

— A  toi  donc  ^  caporal  ^  disait  mon  père  en 
se  tournant  vers  li|i  :  tu  étais  le  béros  de  la 
pièce  et  tu  sais  mieux  ce  qui  s'est  passé  qu'un 
autre. 

—  Ab  I  monsieur^  ce  ne  fut  que  par  acci- 
dent... Je  montrais  nos  fortifications  à  mam- 
selle  Brigite. 

—  Et  vous  étiez  trop  prés  du  fossé  ? 

— Oui ,  monsieur^  et  je  glissai  dedans. 

— Fçrt  bien,  Trim. 

— Et  comme  mamselle  Brigite  et  moi  étions 
bras  dessus,  bras  dessous,  )e  l'entraînai,  mal- 
gré elle»  avec  moi.  Elle  tomba  à  la  renverse, 

— Et  sur  toi? 

— Oui,  monsieur,  parce  que  j'étais  tombé 
le  premier. 
;    — Et  le  pied  de  Trim,  s'écria  mon  oncle  en 
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saisissant  l'intervalle  du  dialogue^  se  dirigeant 
vers  la  cuvette,  il  ne  put  se  retenir,  et  il  y 
roula.  Le  choc  fat  si  rude  contre  les  fondemens 
du  pont,  que  l'édifice  ne  put  résister.  Il  y  avait 
à  parier  mille  contre  un ,  que  le  pauvre  diable 
devait  se  casser  la  jambe. 

—  Oui  vraiment,  disait  mon  père,  une 
jambe,  frère  Tobie,  est  bientôt  cassée  dans 
une  pareille  rencontre.  < 

— Et  c'est  ainsi ,  répondit  Trim ,  que  ce 
pont ,  monsieur,  que  vous  aviez  vu ,  que  vous 
aviez  trouvé  si  beau ,  a  été  détruit ,.  et  réduit , 
pour  ainsi  dire ,  en  miettes. 

—  Ce  qui  m'en  console,  disait  mon  oncle^ 
c'est  qu'il  ne  t'en  est  point  arrivé  de  mal. 

— Je  n'en  avais  pas  moins  de  chagrin,  moi, 
monsieur.  H  n'a  diminué  que  quand  j'ai  su 
que  la  contusion  que  mamselle  Brigite  avait 
reçue  au  haut  de  la  cuisse  ne  lui  faisait  plus  de 
douleur. 

—  Ahl  bon  Dieu  1  frère,  vous  voyez,  s'é- 
criait mon  père,  que  serait  devenue  cette 
pauvre  fille ,  ai  elle  fût  tombée  la  première? 


448  TRISTRAM     SHANDT. 

CHAPITRE    CL 

Je  m  égare. 

Telle  est  l'aventure  de  Trim  :  quoicpie  mon 
père  la  sût  par  cœur,  il  se  divertissait  à  se  la 
Élire  raconter  de  temps  en  temps.  Mais  il  n'en 
était  pas  de  même  de  toutes  les  autres  rela- 
tions que  mon  oncle  Tobie  entreprenait  assez 
souvent  de  lui  faire.  Si^  par  malheur ,  il  pro- 
nonçait seulement  une  syllabe  qui  annonçât 
qu'il  allait  parler  de  canons ,  de  bombes  ,  de 
pétards  y  mon  père  se  levait  aussitôt  y  et  l'ac- 
cablait par  un  éloge  pompeux  des  machines 
des  anciens.  Il  ne  voyait  rien  de  si  beau  que 
le  bélier.  Les  vinea  (  dont  Alexandre  se  servit 
pour  mettre  ses  travailleurs  à  couvert  du  siège 
de  Tyr^  )lui  paraissaient  au-dessus  de  tout  ce 
que  les  ingénieurs  peuvent  faire.  N'est  ce  pas 
quelque   chose  de  bien  rare  qu'un  canon  ? 
disait-il.  Parlez-moi,  morbleu!  parlez-moi  de 
la  catapulte  des  Syriens,  qui  jetait  à  cent  pieds 
des  pierres  si  monstreuses  que  les  plus  forts 
boulevarts  en  étaient  ébranlés  jusque  dans  les 
fondemens.  Parlez-moi  du  merveilleux  méca- 
nisme de  la  baliste;  des  effets  terribles  de  la 
pyrobole,  qui  jetait  le  feu  de  tous  côtés;  de 
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la  Itfrébre  et  du  scorpion^  qui  lançaient  tout 
à  la  fois  des  milliers  de  javelots.  Qu'est-ce  que 
les  machines  destructives  de  Trim  ^  auprès  du 
miroir  ardent  d'Ârchimède ,  qui  embrasait  ^ 
dans  un  clin  d'œil  y  des  flottes  entières  ;  auprès 
de  ces  tours  armées  de  faulx  y  que  des  ëléplians 
fougueux  portaient  dans  une  armée  ennemie  ? 
CToyeif-moi ,  frère,  vos  ponts ,  vos  portes,  vos 
bastions,  vos  demi-lunes,  vos  bataillons ,  vos 
escadrons  ne  tiendraient  pas  aujourd'hui  une 
minute  contre  des  inventions  aussi  formidables. 

Mon  pauvre  oncle  Tobic  n'essayait  jamais  de 
répondre  à  ces  vives  sorties  de  mon  père.  L'im- 
patience qu'elles  lui  causaient  ne  s'échappait 
jamais  que  par  des  bouffées  de  fumée  qui  sor- 
taient de  sa  pipe ,  et  dont  la  véhémence ,  en 
ces  sortes  d'occasions,  redoublait  toujours. 

Un  soir,  après  souper ,  il  s'en  condensa  une 
vapeur  si  épaisse,  qu'elle  jeta  mon  père ,  qui 
était  un  peu  affecté  de  phthisie ,  dans  un  accès 
de  toux  si  violent ,  qu'il  en  fut  presque  suffo- 
qué. Mon  oncle  effrayé,  et  sans  songer  à  sa 
douleur  dans  l'aine ,  se  leva  ayec  précipitation, 
et  ne  fit  qu'un  saut  derrière  sa  chaise.  U  lui 
soutint  la  tête  d'une  main ,  tandis  que  de  l'au- 
tre il  lui  frappait  doucement  sur  le  dos.  L'air 
affectueux  et  la  sensibilité  de  mon  oncle  Tobio 
I.  29 
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furent  si  agréables  à  mon  père ,  que  sa  toux 
n'était  pas  encore  cessée^  qu'il  se  fit  les  repro- 
ches les  plus  vifs.  Fuisse  une  catapulte ,  s'écrîa- 
t*il  en  lui-même ,  me  jeter  la  cervelle  hors  de 
la  tête,  si  jamais  j'ose  encore  insulter  k  une 
ame  aussi  bienfaisante  que  la  tienne^  mon  cher 
,TobieI 

CHAPITRE    CIL 

Ce  qu^on  deçraii  faire  quand  on  nesl  pas 

instruit. 

J'ÉTAIS  tenté  de  déchirer  le  chapitre  qui 
précède.  Il  est  si  loin  de  l'aventure  de  Trim  ! 
heureusement  que  j'avais  prévenu  mes  lecteurs 
que  je  m'égarais  :  il  ont  été  les  maîtres  de  ne 
me  pas  suivre  y  et  d'en  venir  tout  de  suite  à  la 
continuation  de  cette  anecdote. 

Le  pout4evis  se  trouva  tellement  abîmé  ^ 
que  mon  onde  Tobie,  après  avoir  jeté  un  coup 
d'œil  de  doulecfr  sur  ses  tristes  débris,  j^g^^ 
qu'il  n'était  pas  réparable. 

Trim  eut  ordre  sur-l&-champ  d'en  faire 
un  autre,  mais  non  sur  le  même  modèle. 

Les  intrigues  du  cardinal  Albéroni  venaient 
d'être  découvertes.  Mon  onde  Tobie  prévit  que 
la  cuerre  s'allumerait  inévitablement  entre 
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l*£s|>agne  et  l'Empire  ^  et  il  conjectura  que  le 
royaume  de  Naples  ou  de  Sicile  en  deviendrait 
le  théâtre  ;  il  3lmagina  même  que  l'on  ferait  le 
siège  de  Messine  dès  la  première   campagne» 
Une  prohabilité,  quand  ils^agissait  de  guerre, 
valait  une  certitude  pour  mon  oncle  Tohie. 
Tout  cela  hîeii  mûrement  pesé ,  lui  fit  croire 
qu'un  pont  à  l'italienne  serait  infiniment  plus 
convenable.  Mais  mon  père,  qui  était  beaucoup 
meilleur  politique  que  mon  oncle  Tobie ,  le 
mena  aussi  loin  dans  le  cabinet,  que  mon  oncle 
Tobie  l'avait  mené  dans  les  plaines.  Il  lui  per- 
auada  que  le  roi  d'Espagne  et  l'en^ereur  ne  se 
Seraient  pas  la  guerre ,  sans  que  la  France , 
l'Angleterre  et  la  Hollande  n'y  prissent  part  en 
vertu  de  quelques  traités  précédens,  au  de 
ceux  que  l'on   pourrait  faire.  Et,  si  cela  est 
a'msi,  frère  Tobie,  lui  disait-41 ,  soyex  sàr  de 
ceci }  c'est  que  les  combattans  tomberont  en- 
core péle-méle  sur  ce  vieux  théâtre  ensanglanté 
de  la  Flandre.  Qu  y  ferei-vous  alors  avec  votre 
pont  italien  ? 

L'objection  était  pressante Mon  oncle 

Tobie  en  sentit  toute  la  force.  Il  renonça  au 
pont  italien  pour  suivre  l'ancien  modèle. 

Mais ,  quand  le  caporal  Trûn  l'eût  a  moitié 
fini  dans  ce  style ,  mon  onde  Tobie  fit  réflexion 
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qu'il  y  avait  un  défaut  capital.  Il  tournait  à 
chaque  bout  sur  ses  gonds  ^  s'ouvrait  transver- 
salement par  le  milieu  ^  et  ^  tandis  qu'une  des 
deux  parties  allait  se  ranger  sur  l'uu  des  côtés 
du  fossé,  l'autre  partie  allait  de  l'autre  côte. 
Cette  distribution  avait  son  avantage.  En  divi- 
sant ainsi  le  poids  en  deux  parties  égales,  mon 
oncle  Tobie,  du  bout  de  sa  béquille,  pouvait, 
à  son  gré  et  sans  effort,  lever  ou  baisser  le  pont. 
D'ailleurs,  sa  garnison  était  faible  ;  il  ne  fallait 
pas  la  harasser  par  des  ouvrages  trop  pénibles. 
Mais  ces  avantages  disparaissaient  quand  ou 
considérait  les  désavantages  contraires.  Il  est 
évident,  disait  mon  oncle  Tobie,  que  je  laisse 
la  moitié  de  mon  pont  à  la  disposition  de 
l'ennemi.  A  quoi  peut  me  servir  celle  dont  je 
m'empare  ? 

Le  remède  était  simple.  Rien  n'était  plus 
facile  que  de  faire  un  pont  qui ,  roulant  sur 
des  charnières  posées  à  un  seul  bout ,  se  lève- 
rait d'une  pièce,  et  se  tiendrait  tout  debout  en 
le  retenant  en  haut  par  un  verrou...  Mais  cette 
méthode  fut  rejetée  parles  raisons  que  je  viens 
d'expliquer.  Le  service  d'un  pareil  pont  aurait 
horriblement  fatigué  ceux  qui  s'en  seraient 
trouvés  chargés. 

Ces  iiiconvéniens  déconcertèrept  prodigieu- 
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«ement  mon  oncle  Tobie.  Il  songea  pendant 
liuit  jours  entiers  à  ce  qu'il  pourrait  faire.  Un 
rayon  de  lumière  traversa  enfin  tout  à  coup  son 
heureux  génie  y  et  il  se  cr^a  un  pont  horizon- 
tal que  Ton  poussait  au  dehors  ou  qu'on  atti- 
rait au-dedans  y  selon  que  l'on  voulait  sortir  ou 
empêcher  d'entrer.  Mais  voici  bien  le  diable! 
mon  père  prétendit  que  l'invention  n'était  pas 
neuve.  Il  cita  le  pont  de  Spire,  celui  de  Bri- 
ssLC.  D  accompagna  ses  exemples  de  railleries 
sur  la  stérilité  de  l'imagination  de  mon  oncle 
Tobie. 

Tous  ces  contre-temps,  qui  perpétuaient  la 
mémoire  de  l'infortune  de  Trim,  chagrinaient 
beaucoup  mou  oncle.  Il  prit  enfin  la  résolution 
de  se  servir  de  Tinvention  du  marquis  de 
FHôpital,  que  le  plus  jeune  des  Bernouilli  avait 
si  bien  et  si  savamment  décrite  dans  les  Act^ 
Erud,  Lips.  an.  1695.  Ces  espèces  de  ponts  , 
par  le  moyen  d'un  poids  de  plomb ,  se  tenaient 
perpétuellement  dans  un  parfait  équilibre* 
Leur  construction  était  fondée  sur  une  ligne 
courbe  qui  approchait  d'une  cydoïde,  si  ce 
n'était  pas  même  une  cycloïde  tout-à-iait ,  et 
rien  n'était  plus  ingénieux. 

Mais  mon  oncle  Tobie,  qui  était  extrême- 
ment versé  dans  la  nature  de  la  parabole,  ne 
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connaissait  pas^  à  beaucoup  près^  si  bien  la 
théorie  de  la  cyclolde.  U  Tëtudiait^  il  en  par- 
lait tous  les  jours;  cela  ne  faisait  point  avancer 
le  pont.  Je  ne  m'y  obstinerai  pas  davantage  , 
disait-il  un  soir  à  Trim  ^  en  ae  couchant  :  je  de-* 
manderai  ce  que  c'est  à  quelqu'un. 

CHAPITRE    cm. 

Je  vais  bientôt  naitre. 

Voilà  quel  était  l'état  inquiétant  des  choses, 
lorsque  Trim  vint  dire  que  le  docteur  Slop 
était  dans  la  cuisine^  et  que  ce  qu'il  y  faisait 
avak  l'air  d'un  pont.  Que  Ton  juge  de  ce  que 
dut  penser  mon  oncle  à  ce  seul  mot.  Il  s'ima* 
gîna  tout  d'un  coup  ^  que  le  docteur  Slop  lui 
ûisait  le  modèle  du  pont  du  marqiAÎs  de  l'Hô- 
pital^ et  c'est  ce  qui  l'etcita^  aur-le<Jiamp ,  k 
charger  Trim  d'aller  lui  faire  êes  remercimens. 

.  Mon  père  crut  avoir  ëgaleifneilt  deviné  de 
quoi  il  s'agissait  ;  et  si  dans  ée  moment  k  t^te 
de  mon  onde  Tolne  eût  été  tme  lanterne  ma- 
gique y  et  que  mon  père  eût  pB  y  regarder  à 
travers  une  optique^  il  n'aurait  pas  eu  plus  de 
certitude  de  ce  qui  se  passait  dans  l'imagina-» 
tion  de  son  frère  qu'il  croyait  en  avoir  j  et , 
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malgré  la  catapulte  et  les  mordautes  impréca- 
tions qu'il  avait  faites  contre  cet  instrument 
d'horreur  et  de  destruction^  il  commençait 
déjà  à  triompher....  Mais^  ô  malheur!  ô  dis- 
grâce! un  mot,  un  seui.  mot  de  Trim  ternit  et 
fit  tomber  tous  les  lauriers  de  son  front. 

CHAPITRE   CIV. 

Je  suis  né. 

—  Cest  votre  maudit  pontJevis,  dit  mon 
père  y  qui  détourna  ain«i  le  docteur  Slop  de  ses 
^flaires. 

*—  Non,  ifionsieur,  dit  Trim.  —  Quoi 
donc  ?..,•  «-^  ah  !  que  Dieu  vous  fasse  miséri- 
corde 1  l'€n&nt  est  né....  —  fl  est  né?  —  Eh 
bieni  le  docteur  Slop  avec  ses  outils....  —  Que 
dis-tu?....  —  Q  Pa  tout  estropié^  et  ce  qu'il 
fait  à  présent  avec  un  moreeau  de  toile  et  une 
haleine  du  corset  de  Suzanne ,  est  une  espèce 
de  pont  pour  soutenir  les  débris  du  nezi  qu'il 
loi  a  ooupé.... 

«—  Le  nez  coupé  I  ô  fatalité  !  s'écria  mon  père 
navré  de  douleur.  Soutenez-moi ,  frère ,  et  me* 
nez-mol  tout  de  suite  dans  ma  chambre. 
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CHAPITRE    CV. 

Mon  propre  désespoir. 

D  E  p  u  is  le  premier  moment  que  je  me  suis 
assis  pour  écrire  ma  vie  pour  Pamusement  du 
public,  et  mes  opinions  pour  son  instruction  , 
un  nuage  s'est  insensiblement  épaissi  sur  la  tête 
de  mon  père.  Un  torrent  de  petits  maux  et  de 
petits  chagrins  s'est  déchaîné  contre  lui  :  ce 
n'est  pas  une  seule  chose,  comme  il  l'a  obser- 
vé lui-même,  qui  a  contrarié  ses  idées.  Tout 
s'y  est  opposé ,  tout  les  a  traversées ,  et  l'orage 
est  enfin  fondu  sur  lui. 

Je  n'entre  à  présent  dans  cette  partie  de  mon 
histoire  qu'avec. les  idées  les  plus  mélancoli- 
q^ues  dont  uu  cœur  sympathique  puisse  être 
afFecté.  Mes  fibres  se  relâchent.  Je  sens  à  cha- 
que ligne  que  j'écris,  un  abattement ,  une  fai- 
blesse qui  à  peine  me  permet  de  continuer.  La 
vitesse  de  mou  pouls  se  ralentit ,  et  cette  gaieté 
si  vive,  qui,  chaque  jour  de  ma  vie,  m'excitait  à 
dire ,  ou  à  écrire  mille  et  mille  choses  plus  ou 
moins  saillantes ,  est  presque  entièrement  dis- 
parue. Je  viens  de  m'apercevoir  que  je  n'avais 
trempé  ma  plume  dans  mon  encre  qu'avec  un 
air  de  circonspection ,  de  tranquillité  ,  de  so- 
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lennité  qui  m'était  tout- à -fait  étranger.  O 
Dieu  !  quel  changement  !  que  ]e  suis  différent 
de  ce  que  j'étais  !  malheureux  Tristram  !  ta 
plume  tombe  sans  que  tu  puisses  la  retenir^ ton 
encre  jaillit  sur  ta  table ,  sur  tes  livres  ,  sur 
ton  papier  ^  et  tu  laisses  tout  perdre  ^  comme 
si  ta  plume  ,  ta  table  ,  ton  papier  et  tes  livres 
ne  te  coûtaient  rien  !.... 

CHAPITRE    CVI. 

On  parie  bien  souçent  sans  en  dire  autant. 

La  dispute  ,  madame ,  est  absolument  inu- 
tile sur  ce  point.  Qu'y  gagnerez- vous?  rien.  Je 
suis  aussi  persuadé  de  cette  vérité  qu'on  peut 
l'être,  et  je  ne  démordrai  point  de  cette  opi- 
nion. Oui ,  je  soutiens  que  les  hommes  et  les 
femmes  supportent  mieux  la  peine  et  goûtent 
mieux  le  plaisir  dans  une  posture  horizontale 
que  dans  toute  autre. 

Mon  père  ne  fut  pas.  plus  tôt  entré  dans  sa 
chambre ,  qu'il  se  jeta  tout  à  travers  de  son  lit, 
avec  l'air  farouche  d'un  homme  abimé  de  cha- 
grin ,  qui  attire  les  larmes  de  la  pitié.  Il  tomba 
la  tête  dans  sa  main  droite  qui  lui  couvrait  la 
moitié  des  yeux  ,  tandis  que  son  bras  gauche, 
sans  mouvement,  restait  insensible,  appuyé 
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sur  l'anse  d'une  cuvette  qui  était  placée  sur  une 
table  de  nuit  à  côté  du  lit.  Il  ne  se  sentait  pas. 
Un  chagrin  fixe  ^  opiniâtre  y  inflexible  s'em* 
para  de  tous  les  traits  de  son  visage.  Il  soupi- 
rait avec  effort.  Tous  les  mouvemens  de  sa  poi- 
trine étaient  convulsifs  :  il  ne  prononçait  pas 
vn  mot. 

Une  vieille  chaise  de  tapisseiie  k  petits  points^ 
ornée  d'une  vieille  frange  de  soie  à  demi  déco- 
lorée ,  était  auprès  du  lit ,  et  du  côté  où  mon 
père  avait  la  tête  :  mon  oncle  Tobie  s'y  assit  en 
silence. 

Lorsque  l!afiliction  est  à  son  plus  haut  de- 
gré ,  la  consolation  vient  toujours  trop  tôt ,  et, 
lorsqu'elle  est  passée^  elle  vient  trop  tard.  Il 
est  entre  ces  deux  extrêmes  un  fil  à  saisir  par 
celui  qui  veut  s'ériger  en  consolateur.  Mon 
onde  Tobie  était  là.  Mais  îl  aurait  plutôt  fixé 
les  longitudes,  que  de  trouver  cet  heureux  mo- 
ment de  parler.  Il  soupira ,  ses  larmes  coulè- 
rent ^  et  U  ne  parla  pas. 

CHAPITRE    CVIL 

uid  libitum. 

Tout  ce  qui  entre  dans  la  bourse  n*est  pas 
gain  ^  dit  le  proverbe. 
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Quoique  mon  père  eût  eu  le  bonheur  (  c'en 
était  du  moins  un  selon  lui  )  y  de  lire  les  liTred 
les  plus  bizarres  qui  fussent  jamais  sortis  de 
l'esprit  humain }  quoiqu'il  fut  doue  lui'-méme 
de  penser  avec  plus  de  bizarrerie ,  peut-être , 
qu'aucun  autre  homme  y  et  qu'il  eût  avancé 
rapidement  dans  cette  carrière  ^  cependant  ces 
précieux  avantages  n'avaient  souvent  été  pour 
lui  qu'une  source  de  chagrins  et  de  disgrâces 

non  moins  bizarres Et  la  situation  fâcheuse 

dans  laquelle  nous  le  voyons  à  présent ,  en  est 
peut-être  l'exemple  le  plus  fort  que  je  puisse 
donner. 

U  est  sur  que  le  coup  de  forceps  qui  avait 
ftialadroitement  emporté  le  cartilage  qui  de- 
vait Ynainlenir  mon  nez  dans  la  forme  d*un  pont 
à  double  arcade  était  bien  capable  de  vexer 
un  galant  homme  qui,  comme  mon  père,  n'é- 
tait plus  doué ,  ainsi  qu'il  l'avouait ,  des  pré- 
cieuses facultés  de  pouvoir  se  faire  revivre  à  son 
gré,  dans  d'autres  lui-même  j  mais  il  faut  pour- 
tant convenir ,  malgré  Cela  ,  que  cet  accident 
tout  funeste  qu'il  était,  n\utait,  chrétiennement 
parlant,  jamais  pu  le  justifier  sur  ses  idées ,  si 
elles  n'étaient  venues  de  plus  loin. 

C'est  ce  qu'il  fiiut  expliquer.  Cela  ne  nous 
tiendra  qu'une  demi-heure;  et,  si  c'e£t  trop 
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long-temps  pour  ne  pas  s'ennuyer ,  j'avertis 
qu'on  peut  passer  tout  d'un  coup  au  chapitre 
cent  dix-neuf.  Tout  ce  que  je  dirai  jusques  là 
n'est  vraiment  destiné  qu'aux  personnes  scien- 
tifiques^ ou  à  celles  qui,  à  force  de  lire  et  de 
ré  tiéchir,  veulent  se  ranger  dans  cette  caste  pri- 
vilégiée. Les  autres  n'ont  besoin  que  de  s'a- 
muser, et  elles  ne  trouveraient  pas  ici  leur 
compte. 

CHAPITRE    CVllI. 

Les  prétentions  de  ma  bisaSeule: 

Je  n'y  tiens  pas,  disait  mon  bisaïeul.  Vous 
n'y  tenez  pas?...  non,  madame,  et  l'on  ne 
s'est,  peut-être,  jamais  avisé  d'une  prétentioa 
aussi  folle,  s'écriait- il ,  en  ouvrant  un  cahier 
de  papier  qu'il  jetait  aussitôt  sur  la  table  d'un 
air  furieux.  Voyez,  voyez-le  vous-même. 
Madame ,  ce  compte  est  clair.  Il  est  démontré 
que  tout  ce  que  j'ai  eu  de  vous  ne  consiste  qu'en 
deux  mille  livres  sterling.  11  n'y  a  pas  un  sliel- 
ling,  pas  un  ïota  de  plus.  Je  défie  à  l'Arabe 
qui  a  inventé  les  chiffres  de  calculer  plus  juste; 
et  cependant  vous  parlez  d'avoir  par  an  un 
douaire  qui  surpasse  l'intérêt  de  votre  dot?.... 
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—  J'en  parle?  Je  fais  bien  plus  que  d'en  par- 
ler^ y  y  insiste. 

—  Et  la  raison  ,  s'il  vous  plaît  ? 

—  La  raison  ? 

—  Oui ,  la  raison  ? 

—  Vous  voulez  que  je  la  dise  ? 

—  Apparemment. 

--  J'aurais  voulu  vous  épargner  ce  petit  cha- 
gnn;  mais,  puisque  vous  m'y  forcez...  Enfin 
monsieur,  disait  ma  bisaïeule,  puisqu'il  faut' 
vous  le  dire,   je  re'pète  un  douaire  plus  fort 
parceque  vous  n'aviez....  xnais  vous  savez  trésl 
Dien  ce  que  vous  n'aviez  pas... 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  C'est-à-dire,  qu'U  n>  a  que  moi  qui  me 
SOIS  aperçue  de  ce  qui  vous  manquait.  Eh  bien» 
monsieur  puisqu'il  faut  vous  parler  net,  ce 
douaire  pus  fort  que  je  répète,  n'est  qu'une 
indem  t,.ïj„e  je„„e  personne  qui  se 'marie 
par  le  choix  de  ses  parens,  y  va  de  bonne  foi. 
i-Ue  ne  s  imagine  pas  qu'on  la  trompe. 

—  Je  ne  conçois  encore  rien  à  tout  cela. 

—  Comment,  monsieur,  répUqua  ma  bi- 
saieu  e,  vous  ne  saviez  pas  que  vou5  n'avie. 
point  ou  presque  point  de  aez  ? 
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-—  Et  que  n'y  regardiex-vous?  avais-je  uq 
masque  qui  vous  empécliat  de  me  voir?... 
-—  Non  :  mau  je  m'entends. 

CHAPITRE    CIX. 

La  définition. 

Un  nez  est  un  nez  y  cela  est  certain.  Maïs  on 
se  méprend  souvent  sur  les  choses  les  plus  évi- 
dentes 3  et  ceque  je  rapporte  ici  de  ma  bisaïeule 
le  prouve  assez.  Je  n'aime  pas  les  équivoques. 
Aussi  ne  ferai-je  pas  une  ligne  de  plus  que  je 
n'aie  expliqué  et  défini^  avec  la  plus  exacte  pré* 
cision^  ce  que  j'entends  par  l'objet  dont  je 
parle.  Je  suis  d'opinion  que  c'est  à  la  négligence 
des  écrivains^  sur  un  point  aussi  essentiel^  que 
Von  doit  tous  ces  écrits  de  haine  qui  ont  si- 
gnalé dans  tous  les  temps  les  querelles  des 
scholiastes,  des  philosophes  et  autres  gens  de 
cette  trempe.  Jj^  o^me  mot  les  a  mis  aux  pri- 
ses^ et  ils  se  sont  £iit  une  guerre  de  fiel  et  d'in- 
jures sur  la  manière  de  l'entendre.  Mais^  quand 
on  a  donné  une  bonne  définition^  que  la  vraie 
signification  du  mot  eHbien  déterminée ,  et 
que  son  vrai  sens  ne  peut  souffrir  d'ambiguité^ 
il  en  résulte  des  avantages  infinis.  On  n'essuie 
point  de  contradiction^  tout  e$t  d'js^ccard*  Jô 
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défierais  alors  au  père  de  la  confasion  de  vous 
Jeter  dans  le  moindre  embarras^  ou  de  vous 
mettre  dans  la  tête  >  ou  dans  celle  de  vos  lec- 
teurs^ une  autre  idée  que  celle  que  vous  avet 
voulu  donner. 

C'est  y  surtout  y  dans  les  livres  d'une  morale 
aussi  stricte,  d'un  raisonnement  aussi  serré 
que  celui-ci,  que  la  plus  légère  négligence 
serait  absolument  inexcusable.  Le  ciel  m'est 
témoin  combien  je  regrette  d'avoir  quelquefois, 
dans  le  cours  de  cette  histoire ,  laissé,  malgré 
moi,  Toccassion  de  faire  de  Ëiusses  interpréta- 
tions. Eugène  m'en  a  souvent  réprimandé  avec 
cbaleur.  Je  me  promenais  un  jour  avec  lui.  Il 
tenait  à  la  main  ]a  première  partie  de  ce  livre 
des  livres.  —Voici  un  double  sens,  s'écria-t-il , 
en  mettant  le  doigt  sur  une  expression  équi- 
voque. Cela  s'entend  de  deux  manières.  —  Et 
voici  deux  chemins,  lui  répliquai-je,  en  me 
retournant  avec  vivacité  vers  lui,  l'un  est  beau, 
l'autre  est  mauvais,  lequel  prendrons-nous? 
le  plus  beau ,  sans  contredit.  Eh  bien  !  Eugène, 
lui  dis-jeen  me  retournant  encore,  la  définition 
n'est  donc  qu'une  défiance  injurieuse  aux  lu- 
mières et  à  l'honnêteté  des  lecteurs.  Par-là  je 
triomphai  d'Eugme.  Mais ,  je  l'avoue ,  je  n'en 
triomphai  que  «omme  je  fais  toujours,  c'est-à- 
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dire,  comme  un  sot,  et  cette  victoire  ne  m'a 
pas  rendu  orgueilleux  :  la  nécessité  d'une  dé- 
finition précise  ne  m'en  parait  pas  moins  ab- 
solue. 

Et  je  supplie  d'avance  mes  lecteurs,  mes 
lectrices,  de  se  mettre  en  garde  contre  les  sug- 
gestions de  l'esprit  malin,  et  de  ne  pas  souffrir 
qu'il  insinue,  par  artifice  ou  autrement,  d'au- 
tres idées  dans  leur  esprit  que  celle  que  j'en- 
tends qu'on  prenne  par  ma  définition. 

Or,  mon  intention  est  que  dans  tout  ce  cha- 
pitre, et  dans  tous  ceux  où  je  parlerai  de  mon 
nez  ou  de  celui  des  autres ,  on  ne  conçoive  pas 
autre  chose  qu'un  nez  ni  plus  ni  moins.  Cela 
est- il  clair?  et  sera-ce  ma  faute,  si  quelque 
voyageur  qui  voit  un  chemin  bien  ouvert , 
bien  battu,  en  préfère  un  autre  où  il  court  le 
risque  dé  se  fourvoyer? 

CHAPITRE   ex. 

Sidte  du  chapitre  c  v  1 1 1. 

Vous  vous  entendez,  reprit  mon  bisaïeul. 
Eh  bien!  qu'entendez-vous?....  je  n'ai  point  de 
nez,  s'écria-t-il  en  portant  la  main  sur  le  sien. 
Oh!  parbleu,  madame,  c'est  une  injure  qui 
n'est  pas  concevable.  Vojez,  voj-ez  aussi  le 


portrait  de  mon  père  ^  et  jugez  si  son  nez  n'était 
pas  infiniment  plus  court  que  le  mien.  Mon 
bisaïeul  avait  raison.  Le  parallèle  lui  était  favo- 
rable :  mais  ,  avec  ce  brillant  avantage  ^  le  nez 
qu'il  portait  n'en  était  pas  moins  pour  tout  le 
monde,  et  pour  ma  bisaïeule,  comme  le  nez 
de  tous  les  hommes,  femmes  et  enfans  que 
Pantagruel,  dans  le  cours  de  ses  voyages, 
trouva  sur  Tile  d'Ennasin.  £t,  si  vous  voulez 
«avoir  en  passant  comme  ils  étaient  faits,  vous 
pouvez  lire  le  chapitre  IX  du  quatrième  livre 
de  l'histoire  de  cet  homme  célèbre.  Vous  y 
verrez,  mot  pour  mot,  que  les  habitans  de 
nie  ressemblaientà  beaucoup  d'autres,  e«rc^p^e 
que  les  hommes ,  les  femmes  et  les  enfans 
Citaient  le  nez  de  la  figure  d'un  as  de  trèfle  ; 
et  que  c'est  pour  cela  que  l'ile  s'appelait  En- 
nasin...  Cependant  ma  bisaïeule  insista  si  vive- 
ment sur  l'amplification  de  son  douaire ,  que 
mon  bisaïeul,  pour  ne  plus  essuyer  de  querelles 
de  cette  nature >  consentit  à  tout  ce  qu'elle 
voulut  :  l'article  fut  arrêté  et  signé. 

CHAPITRE   CXL 

Hélasl 

-•-  C'est  un  douaire  bien  exorbitant^  bien 
I.  3o 
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injuste^  mon  cher  ami^  disait  ma  grand^mère 
à  mon  grand-père^  que  nous  sommes  ainsi 
obligés  die  pa  jbr  suf  un  aussi  petit  bien  que  le 
notre. 

—  Cela  est  vrai ,  ma  chiàte ,  répliquait  mon 
gran4*père;  mais  mon  père  n'aTait  pas  plus  de 
nez  qp'il:  n'jr  en  avait  sur  le  dos  de  ma  main. 
£lle  lui  fit  la  loi» 

U  (ai|t  savoir  que  ma  bisaïeule  avait  survécu 
à  son.  mari  y  çt  que  ition  graod*pére  eut  à  payer 
ce  douaire  pendwt  douze  ans;  U  était  de  cent 
cioqpAnte:guinées.  La  S$ittt-Mibhel  ëtailla  félc 
d^e  Tantiëç  qiui  paraissait  ttrajours  arriver  le 
plus  tôt  :  imifr  <^cla  n^  disait  point  de  peine  à 
mon  grandt-pèie-  C'était  l'hevHiNi  du  monde 
qui  se  débarr^66ait  avec  le  |)lus  de  plaisir  de  ses 
obligations  pécuniaires.  Tant  qu'il  n'était  ques- 
tion que  à&^  c^qt  preHaièrcQ  guioées^  il  ks  fai- 
saijt  voler  sW  1^  tablé  a[V^c  cette  agréaUe  gaieté 
dontuneamjB  généreuse  est  s^ule  capable  quand 
elle  se  défait  4eso<i  argenL....  M^isil  n'eu  était 
pas  de  même  quand  il  en|.n^it  diaAs  la  cinquan- 
taine  extraordinaire  qui  excédait  et  qui  lui 
paraissait  exorbitante,  ^^s  soucils  se  fronçaient  ; 
il  se  passait  le  doigt  sur  le  coté  du  nez  :  il  sem- 
blait que  c'était  là  où  il  se  sentait  blessé.  11 
ue  )et|iit  qhsiquQ  QOûveUe  fgÀSté^  qu'après  la- 
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voir  examioée  de  deux  côtés  ;  et  c'était  un  tra- 
vail si  laborieux ,  qu'il  allait  rarement  jusqu'au 
bout  sans  être  obligé  de  tirer  son  moucboir  de 
sa  pocbe  pour  s'essuyer  les  tempes. 

Préservez-moi ,  juste  ciel ,  de  ces  esprits  per- 
sécuteurs qui  n'ont  aucune  indulgence  pour  les 
passions  qui  agissent  en  nous  !  Jamais^  oh  I  non^ 
jamais ,  je  ne  me  rangerai  sous  l'étendard  de 
ceux  qui  ne  peuvent  détendre  l'inflexibilité  de 
leur  caractère ,  et  qui  ne  sentent  aucune  pitié 
pour  la  force  de  l'éducation ,  et  pour  les  opi- 
nions qui  prévalent  sur  les  autres  par  l'habi- 
tude, ou  parce  qu'elles  nous  sont  venue|  suc- 
cessivement de  nos  ancêtres... 

Depuis  trois  générations  au  moins,  un  res- 
souvenir henreux  de  nez  infiniment  plus  longs , 
avait  graduellement  pris  racine  dans  toute  la 
famille.  La  tradition  l'avait  continuellement 
fortifié  y  et  l'intérêt ,  pendant  douze  ans ,  l'avait 
rendu  beaucoup  plus  vif.  On  regrettait  encore 
plus  sensiblement  que  le  temps  passé  ne  fût 
plus  :  et  mon  père  était  fort  loin  de  pouvoir 
s'approprier  tout  Fhonneur  des  fantaisies  qui 
agitaient  son  cerveau  sur  ce  point.  U  ne  pou- 
vait raisonnablementse  vanter  que  d'une  chose. 
C'est  que  toutes  ses  autres  opinions  bigarres 
étaient  à  lui  seul  :  mais,  pour  cellf  s^ci^  pn  pou* 
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vait  dire  qu'il  les  avait  presque  sucées  avec  le 
lait  de  sa  mère.  II  en  fit  cependant  son  lot.  Et 
si  l'éducation  (qu'on  me  passe  cette  façon  de 
parler)  planta  la  méprise  dans  Fesprit  de  mon 
père ,  il  prit  un  tel  soin  de  la  cultiver  et  de 
Tarroser,  qu'il  la  porta  bientôt  à  son  plus  par- 
fait degré  dé  maturité. 

n  disait  souvent ,  en  développant  ses  pensées 
sur  ce  sujet  ^  qu'il  ne  concevait  pas  comment 
certaines  familles  connues  en  Angleter  re^  avaient 
pu  se  soutenir  contre  une  suite  non  interrompue 
de  huit  ou  dix  nez  camus  ^  vice  versd  :  il  ajou- 
tait que  c'était  pour  lui  un  vrai  problème  a 
résoudre  dans  la  société  civile ,  que  de  savoir 
pourquoi  le  même  nombre  de  longs  et  jolis  nez  ^ 
qui  s'étaient  suivis  les  uns  et  les  autres  en  ligne 
directe ,  n'avaient  pas  guindé  celui  qui  en  était 
l'heureux  possesseur  dans  les  plus  belles  places 
du  gouvernement.  Un  joli  nez  !  quel  apanage! 
mon  père  se  vantait  souvent  que  les  Shandy , 
qui  étaient  dans  un  haut  degré  d'élévation  sous 
le  règne  de  Henri  \  lU^  n'étaient  parvenus  que 
par-là  à  ces  dignités^  et  qu'ils  n'avaient  jamiais 
employé  de  brigues  pour  les  obtenir.  La  fortune 
fit  faire  à  sa  roue  un  tour  funeste  qui  accabla 
leur  postérité  par  l'existence  de  mon  bisaïeul. 
On  ne  peut  jamais  $e  rédimer  de  l'accident 
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dont  il  fut  la  victime...  Son  nez  aplati!... 
Belle  y  douce  et  charmante  lectrice ,  où  ton 
imagination  va-t-ellete  porter?  Je  Tai  déjà  dit  : 
si  tu  me  dois  de  la  confiance^  je  n- entends  pas 
autre  jchose  par  le  nez  de  mon  grand-papa , 
que  cet  organe  extérieur  de  Todorat^  que  cette 
partie  de  Thomme  qui  (ait  saillie  sur  son  vi- 
sage^ et  dont  les  peintres  disent^  en  combir- 
nant  ses  belles  proportions  avec  celles  d'une 
jolie  figure,  qu'il  doit  être  de  la  troisième 
partie  du  visage,  à  le  prendre  du  bas  jusqu'au 
point  le  plus  élevé  du  front.. .^  Ressouvenez- 
vous  ,  je  vous  prie ,  une  seconde  fois  pour  tou- 
tes, de  ce  que  je  viens  de  répéter.  Ce  serait  à 
la  fin  abuser  de  ma  complaisance,  si,  à  chaque 
fois  que  je  parlerai  d'une  chose ,  il  fallait  que 
je  l'expliquasse. 

CHAPITRE   CXII. 

Ce  que  c^est  que  la  propriétés 

Cest  un  singulier  bienfait  de  la  nature , 
qu'elle  n'ait  formé  l'esprit  de  l'homme  qu'avec 
une  heureuse  défiance, une  espèce  de  résistance 
contre  les  nouveautés  qu'on  lui  présente.  Il  est 
vrai  qu'il  a  cela  de  commun  avec  les  dogues , 
les  barbets ,  les  roquets ,  qui  ne  se  soucient 
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jamais  d'apprendre  de  nouveaux  tours  :  mais 
qu^importe;  si  rhomanité  ne  jouissait  pas  de 
cette  faveur ,  il  n'y  aurait  point  de  sot  y  point 
d'ëtourdi  qui ,  en  lisant  tel  livre ,  en  obser- 
vant tel  fait^  en  réfléchissant  sur  telle  idée^  ne 
crut  devenir  un  des  plus  grands  philosophes , 
et  être  exprès  formé  pour  renverser  tout  ce  qui 
existe. 

Mon  pcre  n'était  ni  sot ,  ni  étourdi  ;  mais  il 
nVn  tombait  pas  moins  sur  une  opinion^  comme 
un  homme  dans  l'état  de  nature  tomberait 
sur  une  pomme.  Elle  lui  devenait  propre;  et, 
quoiqu'il  fût  homme  d'esprit ,  il  aurait  plutôt 
perdu  la  vie  que  de  la  céder. 

Je  prévois  que  Diditts ,  le  grand  juriscon- 
sulte, contestera  ce  point  à  mon  père,  et  qu'il 
s'écriera  :  d'où  vient  à  cet  homme  son  ;e?r^/e/i^ 
droit  sur  cette  pomme  ?  mais  n'avez-vous  pas 
remarqué,  madame  Didius,  que  les  choses,  de 
son  propre  aveu ,  étaient  ici  dans  l'état  de 
nature ,  et  que  cette  pomme  était  aussi-bien  la 
pomme  de  Colin  que  celle  de  Jean.  Qu'im- 
porte? où  sont  les  pateirtes,  les  lois  deconces* 
sion ,  que  l'on  peut  me  faire  voir  sur  cela  ?  il 
faut  des  titres.  Où  sont  ^  les  siens  ?  comment 
a-t-il  pu  le  considérer  comme  son  bien?  ést-oe 
parce  qu'il  l'a  regardée  ?  est-ce  parce  qu'elle 
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lui  a  fait  envie  ?  est-ee  en  la  c^ueillant  y  en  la 
pelant  ^  en  la  faisant  cuire  ^  en  la  mangeant  y 
en  la  digérant^  qu'il  a  cm  en  devenir  proprié- 
taire ?.;..  mais  sont-ce  là  des  titres  ?.... 

Ami  Didius ,  poiiît  d*aigreur.  Voici  notre 
autre  ami  Tribonius  qui  va  vous  répondre.  Il 
est  comme  vous  on  célèbre  jariseonsuite;  il 
est  également  versé  dans  le  droit  civil  et  datis 
le  droit  canon.  Il  a  ^  de  plus  que  vous  ^  une 
barbe  qui  impose*:  il  va  éclair cir  tout  ce 
ultras.  Sûretiient!  s^écria  Tribonius.  Vous  trou- 
verez dans  le  syntagmajuris  universi  de  Pierre 
Grégoire,  dans  le  Compéndiwn  du  célèbre 
Hermogcnius ,  dans  sa  Collection  des  lois 
d^Honorius  et  de  Théodose  y  et  dans  tous  les 
codes  qu'on  a  faits  depuis  Justinien  jusqu'à 
nos  jours  ,  qu'il  est  nettement  décidé  que  les 
sueurs  qui  sortent  du  front  d'un  homme  y  sont 
aussi  -  bien  èa  propriété  que  la  culotte  qu'il 
porte,...  Je  conviens  du  principe.  Vous  en  con- 
venez ?  il  n'y  a  donc.plus^  de  question.  Ces 
sueurs  étan  versées  goutte  à  goutte  :  i  <>.  pour 
trouver  la  pamme  y  3*.  pour  k  ciieiUir  y  elles 
sont  comme  iûdissolviblemeiit  et  identiquement 
annexées  et  incorporée^  y  par  ^bomme  qui 
tcQuva  et  qtd  cueillit  la  pomme,  à  la  pomme 
trouvée  et  cueillie  y  et ,  il  est  évident  qu'en 
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agissant  ainsi ,  il  a  mêlé  quelque  chose  qui  était 
à  lui  avec  la  pomme  qui  n'était  pas  à  lui.  Il  a  , 
par  ce  moyen ,  acquis  une  propriété.  Sortez 
de  là  ,  si  vous  pouvez  ^  madame  Didius. 

C'est  par  une  même  chaîne  de  savans  raison- 
nemens  que  mon  père  soutenait  ses  opinions  : 
il  n'épargnait  ni  soins  ^  ni  peines  pour  en  grossir 
la  collection  ,  et  plus  elles  sgrtaient  du  cercle 
des  connaissances  humaines^  plus  il  croyait  y 
avoir  de  titre.  Personne  ne  les  réclamait  ^  et  ^ 
comme  elles  lui  avaient  encore  coûté  de  plus 
tout  le  travail  qu'il  y  avait  mis  pour  les  orner , 
pour  les  embellir ,  il  pouvait  prétendre  avec 
justice  qu'elles  étaient  devenues  son  propre 
bien.  C'était  pour  lui  un  domaine  si  précieux  ; 
il  craignait  si  vivement  qu'on  ne  le  lui  enlevât, 
qu'il  faisait  des  efforts  continuels  pour  s'y 
défendre,  pour  s'y  fortifier ,  et  il  était  toujours 
prêt  à  fondre  sur  ceux  qui  auraient  osé  entre* 
prendre  de  l'attaquer. 

Mais  il  éprouvait  un  terrible  obstacle  dans 
cette  circonstance-ci,  pour  rassembler  les  ma- 
tériaux propres  à  sa  défense ,  dans  le  cas  de 
quelque  vive  attaque  ;  il  y  avait  un  si  petit 
nombre  de  génies  qui  eussent  parlé  du  nez 
en  bien  ou  en  mal  !  La  chose  est  incroyable , 
et  mon  entendement  se  perd,  se  confond  , 
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quand  je  songe  combien  on  a  sacrifié  de  temps 
à  des  choses  qui  étaient  infiniment  moins  im- 
portantes;  combien  de  millions  de  livres  reliés^ 
brochés  ^  et  de  toutes  sortes  de  types  ont  été 
fabriqués  dans  toutes  les  langues  y  sur  des  sujets 
moins  utiles  à  la  paix  et  au  bonheur  du  genre 
humain. 

Cependant  ce  qu'on  pouvait  avoir  de  livres 
en  ce  genre  ,  mon  père  Tavait;  et,  quoiqu'il 
badinât  souvent  de  la  bibliothèque  de  mon 
oncle  Tobie  ,  qui  ,  pour  le  dire  en  passant , 
était  assez  ridicule ,  la  sienne  ne  l'était  guère 
moins,  où  l'était  peut-être  encore  plus.  D  avait 
soigneusement  recueilli  tous  les  Uvres ,  tous 
les  traités,  tous  les  fragmens,  tous  les  systèmes 
que  l'on  avait  écrits  sur  ce  qui ,  depuis  trois 
ou  quatre  générations,  faisait  le  désespoir  de  la 
famille ,  après  avoir  fait  sa  gloire.  Enfin  ,  il 
était  aussi  riche  en  livres  de  cette  espèce  ,  que 
mon  oncle  l'était  en  architecture  miUtaire. 

CHAPITRE    CXIII. 

On  nest  pas  toujours  en  faveur. 

La  collection  de  mon  père  n'était  pas  nom- 
breuse; mais  en  revanche  elle  était  très*  cu- 
rieuse. C'est  annoncer  qu'il  avait  mis  beaucoup 
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de  temps  à  la  faire ,  et  qu'il  y  avait  employé 
beaucoup  d'argent.  Le  hasard  lui  avait  pourtant 
fait  trouver  de  temps  en  temps  quelques  bons 
marches.  Celui  dont  il  s'applaudissait  le  plus^ 
«tait  de  s'^rc  procuré^  presque  pour  rien  ^  le  fa- 
meux soliloque  de  Ik*uscambille  sur  les  longs  nez. 
Il  ne  lui  avait  coûté  que  trois  guinées  ,  et  il  n'y 
avait  pas  alors  trois  soUloques  de  Bruscambille 
dans  totit^  la  chrétientés  Mon  père  jeta  les 
trois  guinées  sur  le  comptoir  du  libraire  ^  avec 
la  promptitude  d'un  hompie  qui  erott  avoir  fait 
la  meilleure  emplette  possible.  Il  serra  le  livre 
dans  son  sein  y  et  ne  fit  qu'une  course  de  che^ 
le  libraire  chez  lui^  pour  y  déposer  un  trésor 
aussi  précieux  :  arrivé^U ,  oh  !  qud  plaisir  I 
quel  plaisir  !  Bruscambille  était  ses  délices.  D 
l'ouvrait^  le  fermait^  le  regardait.  Vous  vous 
souvenez ,  cber  lecteur ,  des  doux  noomens  que 
vous  passiez  avec  votre  première  maltresse. 
Vous  étiez  dans  un  enchantement  continueK 
Ainsi  était  mon  père.  Mais  ses  yeux  étaient 
plus  grands  que  ses  désirs^  son  zèle  plus  grand 
que  ses  coniiaissances ,  et  son  délire  se  calma , 
et  ses  affections  se  refroidirent  en  se  divisant- 
La  plus  beuf  euse  des  sokanes  ne  tardé  point 
à  être  confondue  parmi  les  autres  beautés  du 
sérail.  C'est  ce  qu'éprouva  Bruscambille.  Mon 
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pèremeubla  ses  tablettes  de  Prignitz ,  ^ André 
ScroderuSy  dijimhroise  Paré  y  des  confé- 
rence^  de  Bouchet.  Ënfinilse  procura  le  grand^ 
le  savant  HqfenrSlawkembergius  ,  dont  j'ai 
.tant  à  parler.  Que  pouvait  espérer  &uscam- 
bille  au  milieu  d'une  sibfUlante  compagnie  7  un. 
coup-d'œil  tout  au  plus. 

CHAPITRE  CXIV. 

Prenetr^  garde. 

"  C'est  dans  cette  source  précieuse  que  mon 
père  puisait  tous  les  argumens  qui  pouvaient 
favoriser  aes  idées  :  mais  y  de  tous  les  traités 
•qu'il  avait  lus  et  relus  y  VL  n'y  en  avait  point  qui 
lui  eut  causé  d^abord  plus  de  peine  que  le  câè- 
•bre  colloque  enU^e  Pamphagus  et  Codes  ^ 
écrit  par  la  chaste  plume  du  grand  et  vikiéra- 
ble  Erasme.  U  roulait  tout  entier  «ur  la  variété 
^es  longs  nez  y  sur  leur  utilité  y  sur  la  manière 
ile  les  mettre  à  profit  y  sur  le  temps  d'en  faire 
usage  :  le  ^tyle  tant  soit  peu  bigarré  de  se 
célèbre  éciivain  déconcertait  de  tonps  en  temps 
mon  père  y  et  lui  disait  prendre  une  chose 
pour  l'autre. 

Et  vous  ^  à  qui  Satan  voudrait  faire  niche  y 
prenez  garde  ^  eu  Usant  ce  chapitre  ^  que  l'au- 
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teur  de  tout  mal  ne  vous  jette  à  califourclion  , 
jambe  deçà  ,  jambe  delà ,  sur  quelque  cour- 
sier rapide  qui  emporte  trop  loin  votre  imagi- 
nation, n  ne  faut  qu'une  gambade  de  côté, 
pour  vous  précipiter  dans  quelque  abîme.  Ce 
rayon  de  soleil  trop  vif  flétrit  ainsi  la  plus  belle 
fleur. 

■ 

CHAPITRE    CXV. 

Mon  père  se  brouille  €wec  Erasme. 

Ecoutez  ,  frère  Tobie  ,  disait  mon  père  ea 
lisant  son  Erasme  :  voici  ce  que  dit  Pampbagus: 
mihi  mepœniiet  hujus  nasi,  et  voici  ce  que 
lui  répond  Codés  :  nec  est  cur  pœniteat.  Que 
dites-vous  de  cela  ?  moi?  rien.  Et  moi  je  suis 
piqué  de  ce  qu'une  aussi  excellente  plume  se 
soit  bornée  à  n'exposer  qu^un  fait  tout  nu  ^ 
sans  j  ajouter  la  moindre  chose.  Ce  qui  facbait 
mon  père,  c'est  qu'Erasme  ne  l'eût  pas  orné 
de  quelques-unes  de  ces  subtilités  spéculatives 
et  ambiguës  dont  on  entoure  les  argumens  ^  et 
que  le  ciel  a  si  abondamment  prodiguées  à 
l'esprit  humain^  soit  pour  l'animer  à  la  recher- 
che de  la  vérité^  soit  pour  l'exciter  à  combattre 
pour  elle.  Il  aurait  volontiers  dit  que  l'auteur 
n'était  qu'un  sot  ^  si  ce  n'eût  pas  été  Erasme  ; 
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Erasme  ^  qui  ^  s'étant  présenté  au  chancelier 
Morus  sans  se  pommer^  lui  causa  une  telle  sur-« 
prise  par  les  charmes  de  sa  conversation ,  qu'il 
ne  put  s'empêcher   de  s'écrier  :  vous    êtes 
Erasme  ou  le  diable.  Soyons  plus  sages  y  dit 
mon  père.  Sa  sagesse  fut  de  lire  et  de  relire  y 
avec  une  application  infatigable^  l'ouvrage  dont 
il  se  plaignait^  et  qu'il  croyait  ne  pas  entendre. 
11  se  roidit  contre  les  difficultés.  Chaque  mot^ 
chaque  syllabe  était  un  objet  d'étude   pour 
tacher  d'en  pénétrer  le  vrai  sens^  ou  d'en  faire 
une  exacte  interprétation.  Hélas  !  cette  obsti-^ 
nation  ne  lui  servit  à  rien.  Les  expressions  se 
refusaient  aux  idées  y  et  les  idées  ne  s'accor- 
daient  point   aux   expressions.    Cependant 
disait-il  y  l'auteur  a  certainement  eu  de  l'inten- 
tion. Les  termes  dont  il  s'est  servi  couvrent 
quelque  chose  qu'il  a  voulu  cacher.  Mais  pour- 
quoi^ dit  mon  oncle,  lui  prêter  des  desseins 
différens  de  ce  qu'il  exprime.  Les  hommes  célè- 
bres ,  frère   Tobie ,   répliquait  mon  père  ,  ne 
s'amusent  pas  à  faire  des  dialogues  sur  la  lon- 
gueur du  nez  et  sur  tout  autre  sujet  y  sans  quel- 
que motif  particulier.  Celui-ci  n'est  sûrement 
qu'une  allégorie ,   et  j'en  découvrirai  le  sens 
.mystique,  ou  je  ne  pourrai.  Voyons ,  lisons^ 
Mon  père  lut.  Fort  bien  !  voilà  de  très-bons 
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détails  ;  mais  à  quoi  bon  ceci  7  qu'est-ce  qni 
ne  connaît  pas  les  propriétés  nautoniques  du 
nez  ?  Erasme  pouvait  bien  nous  en  épargner  le 
détail.  Oh  !  oh  !  il  prétend  qa^on  peut ,  en  guise 
de  soufflet^  VsLppUtfueTadeJCcUandum/ocum. 
Je  ne  lui  soupçonnais  pas  cette  utilité  domesti- 
que. Ha  raison^  j'en  juge  par  la  sensation  que 
l'éprouve  sur  ma  main.  Mais  quel  plaisir , 
frère  !  m'y  voici ,  k  cela  près  d'un  mot ,  je 
conçois  tout  ce  qu'Elrasme  a  voulu  rendre  mys- 
térieux. £h  bien  !  dit  mon  oncle  ,  réjouissez- 
vous  de  la  découverte.  Elle  n^est  pas  faite ,  dit 
mon  père^  puisqu'il  y  manque  quelque  chose; 
mais  on  peut  aider  à  la  lettre.  Je  n'aime  pas 
ces  torquets ,  reprit  mon  oncle.  Ni  moi  ^  dit 
mon  père^  en  mordant  ses  lèvres  et  en  mettant 
ses  lunettes.  Au  diable  soit  le  dialogue  !  et  il  le 
déchira  du  livre  avec  une  sorte  de  colère. 

CHAPITRE    CXVI. 

Use  console  àçec  Slacpkembef]gius. 

Sla^kembergius  fut  sa  ressource ,  et  quel 
liomme  1  il  avait  analysé  toutes  mes  disgrâces. 
n  avait  mélancoliquement  prédit  tous  les  reycrà 
qui ,  k  chaque  épdque  de  ma  vie ,  devaient 
assaillir  mon  existence  ^  il  en  avait  développé 
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les  causes.  Il  les  avait  attribuées  à  la  mal- 
adresse du  docteur  Slop  y  à  la  forme  aplatie 
que  le  tranchant  fatal  de  son    forceps  avait 
donnée  au  malheureui:  nez  que  )e  porte  ,  et 
que  je  porterai  jusqu'à  la  lin  de  mes  jours. 
Mou  père  n'avait  fait  qu'une  attention  médiocre 
à  toutes  ces  circonstances  ;  mais  l'événement 
les  lui  avait  si  vivement  retracées,  que  Slaw- 
kembergius  devint  pour  lui  l'écrivain  le  plus 
imposant  qu'il  eut  jamaiislu.  Par  quelle  secrète 
impulsion  avait-il  prévu  toute»  ces  choses? 
d'où  lui  venaientr^Ues  ?  comment  ses  oreilles 
en  avaient-<elles  été  frappées  ?  qu'est-ce  qui  avait 
pu  l'assurer  qu'elles  arriveraient  ?  Il  y  avait 
alors  quatre-vingt-dix  ans  qu'une  tombe  cou-* 
vrait  les  cendres  de  Slawkembergius  y  et  mon 
père  ne  pouvait  faire  que  des  conjectures  sur 
la  manière  dont  ces  événemens  futurs  avaient 
pu  se  glisser  dans  le  setisorium  de  cet  homme 
divin. 

Son  caractère  se  décelait  par  ses  ouvrages. 
Gai,  jovial,  on  voit  qu'il  jotiait  sur  les  mots« 
Il  donne  lui-knéme  une  idée  des  motifs  qui  l'a-^ 
valent  déterminé  à  écrire ,  et  à  passer  plusieurs 
années  de  sa  vie  sur  le  sujet  dont  il  parle.  C'est 
ce  qu'on  voit  à  la  &i  de  son  prolégomène  que  ' 
le  relieur ,  par  parenthèse ,  a  maladroitement 
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placé  entre  la  table  de  son  livre  et  le  livre  luî- 
méme  y  au  lieu  de  le  mettre  au  comlnencement  i 
mais  il  se  fait  tant  de  choses  à  rebours  dans  ce 
inonde ,  que  cette  ineptie  ne  doit  pas  être  tirée 
k  conséquence.  Slav^kembergius  informe  donc 
ses  curieux  lecteurs  ,  que ,  depuis  qu'il  était  ar- 
rivé à  l'âge  dediscernenement^  et  qu'il  pouvait 
s'asseoir  tranquillement  pour  considérer  en 
lui-même  ce  qu'était  le  véritable  état  de  l'hom- 
me^ et  distinguer  la  principale  fin  de  son  être.... 
ou  pour  accourcir  ma  traduction  ;  car  le  livre 
de  Slawkembergius  est  y  comme  de  raison  ^ 
écrit  en  latin  y  avec  la  prolixité  des  auteurs 
modernes  qui  écrivent  en  cette  langue  ;  Slaw* 
kembergius  assure  que  y  depuis  le  temps  qu*i[ 
fit  usage  de  toute  sa  sagacité  pour  approfondir 
cette  matière ,  il  n'y  conçut  rien  ,  ou  plutôt 
qu'il  ne  savait  ce  que  c'était.  U  ajoute  que  le 
seul  fruit  de  tant  d'application  fut  de  remar- 
quer que  ceux  qui  avaient  entrepris  jusque-là 
d'écrire  sur  le  point  capital  dont  Erasme  avait 
fait  depuis  le  sujet  principal  d'un  de  ses  dialo- 
gues y  s'en  étaient  acquittés  si  mollement  y  qu'à 
peine  ils  méritaient  d'être  lus.  Je  me  sentis 
alors  ^dit- il  ^  si  vivement  aiguillonné^  que  je  ne 
pus  résister  à  cette  impulsion.  J'entrepris  de 
m'égajer  sur  cette  matière. 


Et ,  il  faut  Tavouer ,  Slawkembergius  n^eotra 
dans  la  lice  qu'avec  une  plus  forte  lance  y  et 
que  pour  parcourir  une  plus  vaste  carrière  que 
tous  Ceux  qui  l'avaient  précédé.  Si  jamais  on 
élève  quelque  monument  pour  placer  les  sta- 
tues des  grands  hommes  ^  la  sienne  en  fera  le 
principal  ornement.  On  la  mettra  dans  la  niche 
la  plus  apparente  au  moins  ^  comtne  le  proto- 
type de  tous  les  écrivains  volumineux  qui  doi<» 
vent  servir  de  modèle.  Il  a  épuisé  son  s<ujct. 
Chaque  chose  y  est  pesée  ^  discutée^  examinée^ 
éclair cie  avec  la  plus  grande  précision.  Il  y  a 
jeté  tout  ce  que  les  sciences  les  plus  profondes 
avaient  d'intéressant ,  tout  ce  que  les  connais- 
sances agréables  avaient  de  plus  piquant.  Il  n'a 
cessé  de  comparer ,  de  compiler  y  de  piller^  de 
glaner.  Son  ouvrage  est  une  riche  collection  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  y  écrit  ou  discuté  dans 
les  écoles  y  ou  sous  les  portiques  des  savans  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  peuples.  C'est  un 
recueil  entièrement  achevé  y  un  code  y  un  di- 
geste de  tout  ce  qu'un  homme  ^  qui  se  pique  de 
curiosité  y  peut  désirer  de  savoir  sur  les  nez  y 
de  quelque  forme  et  de  quelque  couleur  qu'ils 
soient. 

On  conçoit  aisément  qu'il  est  fort  peu  né^ 
cessaire  que  je  parle  des  autres  livres  qui  com- 
I.  5i 
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posaient  la  bibliothèque  de  mon  père.  Je  ne 
dirai  donc  rien  de  Prignitz ,  à! André  Scnr 
^erus  y  ai  Ambroise  Paré  y  de  leursqaerelles, 
de  leurs  disputes ,  de  l'intérêt  que  mon  père 
prit  à  leurs  discussions  y  du  jugement  qu'il  en 
porta.  J'ai  bien  d'autres  chose  à  faire.  N'ai-je 
pas  promis  d'éclaircir  une  foule  de  difficultés 
qui  se  sont  présentées  ?  n'est-^il  pas  survenu 
depuis  mille  chagrins  domestiques  qu'il  faut 
que  )e  dissipe  ?  Une  vaclie  a  porté  le  désordre 
dans  les  fortifications  démon  oncle  Tobie.  Elle 
^  mangé  deux  rations  et  demie  d'hevbe  y  et 
grraché  le  gazon  qui  tapissait  ses  glacis^  se% 
ouvrages  à  corqes  et  son  chemin  couvert.  Tri  m 
yeut  qu'elle  passe  au  conseil  de  guerre^  et 
qu'elle  soit  fusillée.  Il  faut  pour  le  moins  cru* 
cifier  le  docteur  Slop.  Je  serai  moi-même  Tris^ 
Iramisé;  je  deviendi*ai  le  martyr  de  mon  bap- 
tême. Pauvre  diable  que  nous  sommes  !  ne  va-^ 
t-on  pas  aussi  m^mmailloter?  mais  je  n'ai  point 
de  temps  à  perdre  ici  en  exclamations.  Pai 
laissé  mon  père  étendu  tout  à  travers  de  son 
lit.  J'ai  laissé  mon  cher  Tobié  assis  à  côté  de 
lui  dans  une  vieille  chaise  de  tapisserie  fran- 
gée. J'ai  promis  de  revenir  à  eux  dans  une 
demi-heure  y  et  voilà  plus  de  cinquante  minutes 
qu^ils  sont  là  dans  la  même  attitude.  Heurevi- 
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semént  qu'ils  ont  besoin  de  repos  !  Je  puis  en- 
core les  y  laisser  Vun  et  Vautre.  Je  puis  méme^ 
madame  ,  vous  procurer  pendant  ce  temps  la 
lecture  d'un  des  ouvrages  les  plus  agréables  de 
Slawkembergius.  Mon  père  l'avait  traduit. 
C'est  un  copte  :  je  ne  suis  pas  un  des  dévots  de 
Slawkembergius^  comme  était  mon  père.  Mais^ 
malgré  cela ,  je  suis  d'opinion  qiie  ces  contes 
méritent  qu'on  les  lise.  Quoiqu'il  fut  AUe^ 
mand ,  il  n'est  pas  sans  imagination  ^  il  les  a 
divisés  par  décades^  et  chaque  décade  contient 
dix  contes.  La  morale  n'e&t  pas  bâtie  sur  des 
contes ,  et  l'on  peut  certainement  reprodier  un 
tort  à  Slawkembergius  ,  celjui  de  les  avoir  an- 
noncé sur  ce  ton  dans  le  moAde.  On  voit  dans 
le  plus  grand  nombre  qu'il  a  plus  fait  d'ef- 
forts pour  amuser  que  pour  instruire  ^  et  il  y  a 
commubément  mal  réussi ,  mais  il  faut  avoueii^ 
qu'il  n'a  pa»  toujours  été  le  maître  de  Be$  su- 
jets. Son  but  9  en  faisant  ces  l^agatelles  ,  a  été 
de  saisir  àfiti  faits  qui  rentrassent  dans  son  ou<i> 
vrage  principal.  C'en  est  une  espèce  de  supplé- 
ment. Mais  lisez ^  madame  ;  et  vous  en  jugerez. 
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CHAPITRE    CXVIL 

La  prise  de  Strasbourg ,  coiite. 

On  respirait  la  fraîcheur  dâicieuse  d'une  des 
plus  belles  soirées  du  mois  d'août ,  lorsqu'un 
étranger  >  monté  sur  une  mule,  entra  dans  la 
ville  de  Strasbourg.  U  portait  en  croupe  une 
petite  valise  qui  renfermait  quelques  chemises^ 
une  paire  de  souliers  de  maroquin^  et  une  cu- 
lotte de  satin  cramoisi  ;  c'était  là  tout  son  ba- 
gage. —  Âlte-là  !  lui  dit  le  soldat  qui  montait 
la  garde  à  la  porte  :  d'où  venez-vous  ?  où  allez- 
vous  ?  —  D'où  je  viens ,  mon  ami  ?  connais-tu 
le  Cap  des  Nez  ?  eh  bien  !  c'est  de  là  que  je 
viens  ^  et  je  vais  à  Francfort.  Je  repasserai  ici 
dans  un  mois  y  pour  aller  sur  les  frontières  de 
la  Tartarie-Crimée.  La  sentinelle  leva  les  yeux 
sur  l'étranger ,  et  le  regarda  fixement  :  —  Je 
ri  avais  jamais  vu  un  pareil  nez!....  —  Tu 
t'étonnes  !  va^il  m'a  procuré  d'heureux  hasards. 
— .  Je  le  crois  ^  dit  la  sentinelle....  -—Je  t'en  sou- 
haite autant. 

Tout  en  disant  cela  y  le  cavalier  y  en  d^a- 
geant  son  poignet  d'un  ruban  noir  où  pendait 
un  court  cimeterre^  coula  légèrement  un  florin 
dans  la  main  de  la  seatinelle.  —-  Je  suis  faché^ 
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dit  le  s<^datàun  petit  tambour  bancroche  qui 
était  présent ,  que  ce  galant  homme  ait  perdu 
le  fourreau  de  son  sabre.  Il  lijii  en  faut  un  ab- 
solument ,  et  Ton  est  si  maladroit  !  —  Je  n'en  ai 
pas  besoin  ,  reprit  Tétranger  dont  la  mule  al- 
lait si  doucement  qu'il  avait  tout  entendu. 

Je  porte  mon  cimeterre  nu ,  dit-il  en  le  le- 
vant en  l'air  ,  pour  qu'il  soit  plus  tôt  prêt  à 
défendre  mon  nez. 

—  Ma  foi  j  il  en  vaut  bien  la  peine ,  dit  la 
sentinelle. 

—  Fi  donc ,  reprit  le  petit  tambour  bancro- 
che, ne  vois- tu  pas  que  c'est  un  nez  de  car- 
ton? 

—  A  d'autres,  répliqua  la  sentinelle  ;  c'est 
parbleu  un  nez  comme  le  mien,  excepté  qu'il 
est  six  fois  plus  gros. 

—  Mais  je  l'entends  qui  craque,  dit  le  petit 
tambour  bancroche. 

^-  Et  moi,  je  le  vois  qui  rougit,  dit  la  senti-- 
nelle. 

—Bon!  nous  sommes  tous  les  deux  de  grands 
sots  de  n'y  avoir  pas  touché ,  nous  saurions  à 
présent  ce  que  c'est. 

Tandis  que  la  sentinelle  et  le  tambour  ban- 
croche se  disputaient,  une  querelle  pareille 
s'était  élevée  entre  un  trompette  et  sa  femme , 


i486  TRISTRAM  5RANDt1 

qui  s^étaient  arrêtes  par  hasard  pour  considérer 

le  nez  de  l'étranger. 

—  Bénédiction^  quel  nez  !  s'écria  la  femme; 

il  est  aussi  long  qu'une  trompette. 

—  Aussi  est-il  de  cuivre,  dit  le  trompette. 

—  De  cuivre?  comme  je  danse.... 

—  Oui,  parbleu  de  cuivre ,  reprit  le  mari  ; 
on  peut  en  juger  par  le  bruit  deses  éternûmens. 

—  Eh  bien  !  j'en  aurai  le  cœur  net,  reprit  la 
femme;  je  ne  me  coucherai  pas  que  je  n'y  aie 
mis  la  main. 

-—  Oui-dà!  dit  l'étranger  qui  allait  toujours 
tout  doucement ,  oui  !...  dit-il ,  en  laissant  tom- 
ber la  bride  sur  le  cou  de  sa  mule ,  et  croisant 
ses  mains  sur  sa  poitrine.  Non ,  non  ,  poursuivit- 
il  enlevant  les  jeux  au  ciel,  non,  non  :  le 
monde  m'a  trop  maltraité  ^  pour  que  je  laisse 
prendre  cette  conviction  à  qui  que  ce  soit.  J'en 
fais  vœu  ;  personne  ne  me  tâtera  le  nez  tant 
qu'il  me  restera  assez  de  force  pour 

—  Pourquoi?  s'écria  la  femme  d'un  bourg- 
mestre qui  passait ,  suivie  d'im  petit  laquais. 

Et  vous  djjfisi  y  madame,  vous  voudriez  me 
tâtcr  le.... 

Au  reste  ^  il  ne  fit  pas  la  moindre  attention 
à  ce  que  lui  dit  là  femme  du  bourgmestre.  Il 
<itait  occupé,  pendant  qu'elle  parlait ,  à  fairâ. 
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un  vœu  à  saint  Nifcolas*  Son  vœu  fait,  il  dé- 
croisa ses  mains ,  reprit  la  bride  de  sa  mule  , 
et ,  son  cimeterre  suspendu ,  il  s'achemina  au 
petit  pas  dans  les  rues  de  Stràbourg ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  le  hasard  le  conduisît  à  la  porte 
d'une  grande  auberge ,  sur  la  place  du  marché, 
vis«à-vis  d'une  églUe. 

A  peine  l'étranger  fut-il  descendu,  qu'il  fit 
mettre  sa  mule  à  l'écurie.  Il  fit  ensuite  porter 
sa  valise  dans  sa  chambre  ;  il  en  tira  une  che- 
mise et  la  mit  ;  il  en  lira  sa  culotte  de  satin  et 
la  mit;  il  en  tira  la  frange  d'argent  qui  s'y  ajus- 
tait ,  il  l'y  ajusta;  il  se  chaussa.  Ainsi  habillé, 
son  cimeterre  au  poing  et  nu ,  il  sortit  et  alla 
se  promener  sur  la  place  d'arme. 

11  en  avait  déjà  fait  trois  fois  le  tour,  lors- 
îju'il  aperçut  la  femme  du  trompette  qui  venait 
à  sa  rencontre  —  Ôhl  ohl  dit-il,  elle  à  des  des- 
seins.... évitons-la.  H  retourna  sur  ses  pas  et 
revint  précipitamment  à  son  auberge,  remit 
ses  habits  dans  sa  valise  et  demanda  sa  mule 
pour  partir.  . 

—  Je  vais  à  Francfort,  dit-il  à  son  hôte,  et 
vous  me  reverrez  d'aujourd'hui  en  un  mois  ; 
puis,  caressant  sa  mule  et  mettant  le  pied  à 
Tctricr ,  je  m'imagine,  poursuivit-il ,  que  vous 
en  avez  eu  bien  soin  ;  la  pauvre  béte!  elle  est 
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bien  fatiguée  :  voilà  plus  de  six  cents  lieats 
que  )e  lui  fais  faire. 

—  Ma  foi!  dit  Faubergiste^  c'est  un  long 
voyage,  et  à  moins  que  Ton  ait  des  affaires  bien 
intéressantes....  Moi!  point  du  tout,  répondit 
l'étranger ,  c'est  la  curiosité  seule  qui  me  con- 
duit. Je  voulais  voir  le  Cap^des-Nez ,  dont 
j'ai  entendu  parler,  je  l'ai  vu;  et  vous  voye* 
vous-même  que  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps  : 
j'en  ai  rapporté  un  qui  est  assez  beau. 

Il  n'avait  pas  besoin  de  le  faire  observer; 
l'hôte  et  l'hôtesse  n'avaient  pas  détourné  les 
yeux  de  dessus. 

—  Par  sainte  Radegonde!  s'écriait  celle-ci 
en  elle-piéme ,  les  douze  plus  beaux  nez  de 
Strasbourg  ne  valent  pas  le  sien!  Mon  ami^ 
dit-cUe  à  l'oreille  de  son  mari  ,  conviens  que 
c'esl-là  un  fier  nez. 

— Allons  donc ,  dit-il ,  es- tu  assez  sotte  pour 
ne  pas  voir  que  c'est  un  nez  postiche  ? 

—  Oh  pardi  !  reprit-elle,  avec  la  permissiop 
de  monsieur.... 

—  Pardon,  madame ,  dit  l'étranger;  je  vois 
ce  que  vous  désirez  ;  mais  j'ai  fait  vœu  à  saint 
Nicolas  que  qui  que  ce  soit  ne  touchera  à  mon 
nez,  jusqu'à  ce  que.... 
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Puis  il  piqua  des  deux,  et  partit  sans  dire 
un  mot  de  plus. 

n  n'avait  pas  fait  une  demi-lieue  y  que  tout 
était  en  rumeur  dans  la  ville  de  Strasbourg.  On 
sonnait  complies;  les  cloches  appelaient  de 
toutes  parts  les  Strasbourgeois  ;  aucun  ne  les 
entendait.  Les  hommes^  les  femmes ,  les  en- 
fans  couraient  ça  et  là,  péle-méle,  aUant,  ve- 
nant, se  croisant  à  cette  porte,  à  celles-ci,  à  celle- 
là,  à  cette  autre,  dans  cette  rue,  dans  cette 
place.  L'avez-vous  vu?  Qui  est-ce  qui  Ta  vu? 
ce  n'est  pas  moi,  ni  moi  :  qui  donc? 

Je  n'en  sais  rien. 

J'étais  à  vêpres. 

Je  savonnais. 

Je  repassais. 

J'épluchais  la  salade. 

Je  portais  le  souper  au  four. 

Je  couchais  les'  enfans. 
.  C'est  ainsi  que  toutes  les  commères  de  Stras- 
bourg déploraient  leur  difigrace  chacune  sur 
son  ton.  Hélas  je  ne  Fai  pas  vu,  je  ne  le  verrai 
jamais.  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  donnerais^  dit 
une  assez  jolie  marchande ,  pour  avoir  été  dans 
ce  moment  la  femme  du  trompette. 

Et  moi  le  trompette. 

£t  moi  la  sentinelle. 
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Et  moi  le  petit  tambour  bancroche. 

Et  moi  l'aubergiste. 

Et  moi  sa  femme. 

Et  moi  la  bourgmestre. 

Et  ces  cris  de  désespoir  retetitissaient  dans 
tous  les  coins  de  Strasbourg. 

Mais^  tandis  que  cette  confusion  régnait  dans 
les  têtes  strasbourgeoises  ^  notre  héros  y  sans 
songer  qu'il  fût  seulement  question  de  lui  dans 
cette  grande  ville ^  continuait  sa  route  vers 
l^ràncfort  :  ce  n'était  pouftant  pas  sans  être 
agité  de  quelque  inquiétude»  Il  lui  échappait 
de  temps  en  temps  des  propos  interrompus 
qu'il  tenait  ti'atôt  à  sa  mule ,  tantôt  à  lui-même^ 
tantôt  à  sa  Julie. 

O  ma  Julie!  s'écriait-il,  ma  chère  et  tendre 
Julie  ! 

Mais  va  donc ,  eùlaisse-là  ce  chardon.... 

Comment  un  rival  a-t-il  pu  m'enlever  ce 
bonheur  que  tu  me  promettais ,  et  dont  j'étais 
sur  le  point  de  jomf  ? 

Encore!  atlotis,  marche  ;  tu  en  mangeras 
mieux  ce  soir. 

Malheureux  que  )e  suis  !  banni  de  ma  patrie, 
éloigné  de  mes  amis,  séparé  de  toi,  fatigué, 
harassé.... 

Un  peu  plus  vite  donc ,  A^ ,  Af ,  A/.... 
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A  quel  état  suis- je  réduit!  je  n'ai  mainte- 
nant pour  toutes  choses  que  deux  chemises^ 
une  paire  de  souliers  qui  ne  sont  pas  trop  bons, 
et  ma  culotte  de  satin  cramoisi....  O  ma  Julie  I 
et  je  vais  à  Francfort!  pourquoi  plutôt  là 
qu'ailleurs....  Ah!  sans  doute  qu'une  main  in- 
visible me  conduit  dans  tous  ces  détours. 

Holà  donc j  holà/  tu  buHesl  Parsainù 
Nicolas  !  si  tu  ne  vas  que  de  ce  train ,  nous 
ferons  bien  quatorze  lieues  en  quinze  jours. 
Allons  y  ma  mie ,  allons. 

Y  aura*t*ildonc  enfin  quelque  bouheur  pour 
moi?  cesserai^je  d'être  le  jouet  de  la  fortune 
et  de  la  calomnie?  Chassé  par  l'un,  accusé 
jpar  l'autre....  Mais  pourquoi  ne  suis-je  pas 
resté  à  Strasbourg?  la  justice ô  Julie!... 

Mais  que  diable  as-tu  donc  à  dresser  ainsi 
les  oreilles!  eh!  va  ce  n^est  quun  homme 
qui  passe. 

Voilà  comme  l'étranger  s'entretenait ,  che- 
min  faisant^  avec  sa  mule,  sa  Julie  etlui*méme. 
Il  aperçut  une  auberge,  et  mit  pied  à  terre. 
j4fez  soin  de  ma  mule,  dit-il  au  garçon,  e£ 
que  Ton  me  donne  une  chambre  et  ,à  souper. 

Le  voyageur  soupa  e$  se  mit  au  lit  à  dix 
heures  précises  ;  à  dik  heures  quatre  minutes  il 
ronflait  d'importance. 
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Quelle  diflerence  à  Strasbourg  !  ce  ne  fut 
qu'à  minuit  que  le  calme  avait  succédé  au  in- 
multe  excité  par  rapparition  de  l'étranger.  Mais 
quel  calme  !  on  était  couché  et  l'on  ne  dormait 
pas.  L'abbesse  de  Quedleimbergh  qui  était  ve- 
nue à  Strasbourg  avec  les  quatre  grandes  di- 
gnitaires de  son  chapitre^  la  doyenne^  la 
prieure^  la  cbevecière  et  la  première  chanoi- 
nesse  y  pour  consulter  l'université  sur  un  cas 
de  conscience  relatif  à  la  fente  de  leurs  jupes  ^ 
passa  la  nuit  fort  mal  à  son  aise. 

Le  nez  merveilleux  de  l'étranger  s'étant  ju- 
ché sur  la  glande  pinéale  de  son  cerveau  y  il 
remua  si  vivement  son  imagination;  celle  des 
quatre  grandes  dignitaires  en  fut  tellement  agi* 
tée  y  .que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  purent 
fermer  l'œil  y  pas  une  des  parties  de  leurs  corps 
ne  resta  tranquille. 

Les  pénitentes  du  tiers  ordre  de  saint  Fran- 
-çois  y  les  filles  du  Calvaire  y  les  prémontrées  y 
les  clunistes ,  les  chartreuses  y  et  toute  la  gent 
cloîtrée  qui  respirait  cette  nuit  sous  les  dlices^ 
furoit  encore  plus  inquiétées  que  l'abbesse  de 
Quedleimbergh  et  ses  quatre  grandes  digni- 
taires; elles  ne  firent  que  se  virer  ^  se  tourner  et 
se  mouvoir  dans  leurs  lits.  On  eut  dit  qu'elles 
étaient  ardées  du  feu  saint  Antoine.  Les  ursu- 
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Unes  furent  plus  prudentes  ^  elles  ne  se  cou- 
cbèrent  point. 

Jamais  un  tel  sujet  d'inquiétude  et  d'iusom^ 
nie  y  jamais  impatience  d  en  connaître  la  cause 
n'avait  aussi  puissamment  remué  les  Strabour- 
gcois  y  depuis  que  Martin  Luther  avec  sa  doc- 
trine avait  bouleversé  la  ville  sens  dessus  des- 
sous. Ajoutez  encore  que  la  sentinelle^  le  petit . 
tambour  bancroche  y  le  trompette  et  là  femme 
du  tronîpette^  etia  femme  du  bourgmestre  , 
s'élaient  prodigieusement  écartés  les  uns  des 
autres  dans  la  description  de  ce  qu'ils  avaient 
vu.  Ils  ne  s'étaient  accordés  que  dans  ces  deux 
points  ;  c'est  que  l'étranger  était  allé  à  Franc- 
fort y  et  qu'il  en  reviendrait  dans  un  mois  j  et 
que  y  soit  que  son  nez  fut  réel  ou  feint  y  il  n'a-* 
vait  pas  besoin  de  cet  ornement  pour  être 
l'homme  le  plus  beau  y  le  mieux  fait  y  le  plus 
honnête  y  le  plus  généreux  et  le  plus  aimable 
qui  eut  jamais  passé  les  portes  de  Strasbourg. 
On  l'avait  vu  de  bien  des  façons  y  trottant   sur 
sa  mule  y  marchant  dans  la  rue ,  son  cimeterre 
suspendu  à  son  poignet  ;  on  Tavait  vu  se  pro- 
mener sur  la  place  de  la  parade  avec  sa  culotte 
de  satin  cramoisi  y  et  partout  on  lui  avait  re- 
marqué un  air  si  doux  y  si  modeste  y  et  surtout 
ai  noble....  Je  ne  suis  plus  fille  depuis  long- 
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temps  ,  dit  la  bourgmestre  ;  mais  je  sais  bien 
que  si  je  Teu^lse  été  ^  il  u'aurait  tenu  qu'à  lui 
de  me  faire  courir  de  grands  hasards. 

Uabbesse  de  Quedleimbei^h  et  ses  quatre 
grandes  dignitaires  ne  purent  tenir  à  l'impa- 
tience do  satisfaire  leur  curiosité.  L'après-midi  , 
elles  envoyèrent  chercher  la  femme  du  trom-* 
pette.  Elle  courait  les  rues^  la  trompette  de 
son  mari  à  la  main  ;  il  ne  fut  pas  difficile  de  la 
trouver  ;  elle  vint^  elle  avait  déjà  dressé  tout 
l'appareil  de  sa  théorie. 

O  Athènes  !  qu'as^tu  à  comparer  à  ces  deu|L 
orateurs  ?  la  sentinelle  et  le  tambour  bancro^ 
che  y  établis  sous  les  portes  de  Strasbourg  ^ 
mettaient  infiniment  plus  de  pompe  dans  la 
relation  de  ce  qu'ils  avaient  vu ,  que  Crantor 
etChrjsippe  n'en  mirent  jamais  dans  les  leçons 
si  vantées  qu'ils  donnaient  sous  les  portiques. 

L^aubergiste  les  imitait  sur  le  seuil  de  sa 
porte^  tandis  que  sa  femme  ,  retirée  dans  sa 
chambre  ^  ne  faisait  part  de  ce  qu'elle  savait 
qu'à  des  pertonnes  plus  choisies.  Enfin,  les 
Strasbourgeois  couraient  de  toutes  parts  à  l'ins- 
truction y  etles  Strasbourgeois  furent  instruits. 

Dès  que  la  femme  du  trompette  eut  satisfait 
la  curiosité  de  l'abbesse  de  Quedleimbergh  ] 
elle  alla  s'établir  sur  dcH  trétaux  qu'elle  avait 
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fait  dresser  sur  la  grande  place  ^  et  elle  fît  un 
tort  infini  aux  autres  harangueurs. 

Mais  y  tandis  qu'à  Strasbourg  tous  ceux  qui 
voulaient  s'instruire  cherchaient  à  descendre 
dans  le  puits  où  la  vérité  tient  sa  cour^  les  sa- 
vons faisaient  leui's  efforts  pour  en  faire  sortir 
la  déesse.  Ce  n'est  point  aux  faits  qu'ils  avaient 
recours  pour  la  faire  remonter  ^  ils  raisonnaient. 
L'histoire  du  nez  faisait  jaser  tout  le  monde  : 
on  voulait  au  moins  deviner^  si  l'on  ne  pouvait 
ptouver.Ceux  qui  se  flattaient  d'y  mieux  réussir^ 
étaient  les  hâros  de  la  faculté.  Ils  se  vantaient 
d'avance  d'un  succès  assuré.  Mais  malheureuse- 
ment ils  dissertèrent  d'abord  sur  les  tumeurs 
et  toutes  les  excroissances  laupiologiques^  etc.; 
et  ils  s'égarèrent  si  bien  ,  qu'd  ne  leur  fut  plus 
possible  de  se  rallier. 

L'un  d'eux  cependant  d^ontra  ^  d'une  ma- 
nière très^satis&îsante  ^  qu'une  masse  aussi  do- 
due et  aussi  énorme  de  matière  hétérogène  u'au* 
rait  pu  se  former  et  se  conglutiner  sur  le  nez 
d'un  enfant  encore  dans  l'utérus^  sans  détruire 
la  balance  statique  du  fœtus.  H  aurait  ^  disait- 
il  y  nécessairement  perdu  son  équilibre. 

—  J'accorde  le  principe  ,  dit  un  autre ,  mais 
je  nie  la  conséquence. 

—  C'est  bientôt  dit  ^  reprit  le  premier;  mais 
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VOUS  ne  pouvez  nier  que  ^  s'il  n'y  avait  pas  des 
les  premiers  momens  de  la  conception  une 
quantité  suffisante  de  veines^  d'artères^  de  ca- 
naux qui  vivifiassent  un  pareil  nez  ^  il  n'aurait 
jamais  été  possible  qu'il  pût  prendre  de  l'ac- 
croissement. 

Une  longue  dissertation  sur  la  digestion  y  la 
nutrition^  sur  ses  effets  y  sur  l'extension  qu  elle 
procure  aux  vaisseaux  ^  sur  Taccroissemcnt  des 
corps  musculaires  y  etc.  etc.  y  servit  de  réponse 
à  cet  argument.  On  poussa  même  le  raisonne- 
ment jusqu'à  affirmer  que  rien  n'empêchait 
que  le  nez  d'un  homme  ne  devint  aussi  gros 
que  le  reste  de  son  corps. 

•—Quelle  sottise  !  répondit  un  autre  docteur; 
cela  ne  pourra  jamais  se  réaliser  tant  que 
l'homme  n'aura  qu'un  estomac  et  deux  pou- 
mons :  car  enfin,  si  l'estomac  est  le  seul  organe 
que  la  nature  ait  destiné  pour  recevoir  les  ali- 
mens  y  pour  le^  convertir  en  chyle  ;  si  les  deux 
poumons  sont  également  les  seuls  viscères  qui 
opèrent  la  sanguification  y  il  n'est  pas  possible 
qu'ib  fassent  plus  que  la  nature  ne  l'a  déter- 
miné...» Ils  sont  d'une  forme  et  d'une  force 
que  la  nature  a  irrévocablement  fixées  ;  ils  ne 
peuvent  former  qu'une  certaine  quantité  de 
sang  dans  un  temps  donné  ^  etc....  de  là  il  est 
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évident  que  si  le  nez  d'un  homme  ëtait  aussi 
gros  que  son  corps ,  il  s'ensuivrait  que  l'homme! 
ou  sonnez  tomberait  en  puiréfactioa.  I^ne^  se 
séparerait  de  Fhomme  y  ou  L'homme  de  son 
nez  :  répondez  à  cela«. 

— Sl  j'y  réponds!  La  nature  s'accommode  k 
tout.  £h  !  sans  cela  ^  que  diriet-vous  d'un  hon 
estomac  et  de  denx  czcellens  poumons  qui  ap-^ 
partieadraienl  à  un  homme  a  qui  Vovt  aurait 
coupé  les  jambes  et  les  bras.  Diriez*vous  qu& 
l'estomac  et  les  poumons  seraient  diminués  de 
forée  et  de  volume  ?  Voua  ne  le  diriez  pas  :  elle 
bien  !  ce  n'est  pourtant  plus  là  un  homme^  ce 
n'est  que  la  moitié  d'un  homme  tool  au  plus. 

—  Soit«  Mais  un  pareil  homme  doit  néces- 
sairement mourir  d'une  pléthore^  d'une  hé- 
morragie ,  ou  de  eonsomption.«.v 

-^  L'expérience  prouve  le  contraii^e*. 

-—  £h  I  que  bit  l'expérctnce  contre  la  théo- 
rie ?  l'expérienoû  a  tort. 

Ainsi  se  séparèrent  les  docteurs  de  k  fa- 
culté. 

Les  naturalistes ,  ces  homme^' modestes  qui  ^ 
à  l'exception  d'eux-mêmes^  ne  parlent  de  per- 
sonne, se  mirent  aussi  de  la  partie  y  et  voulu- 
rent à  leur  tour  surprendre  la  nature  sur  h 
fait  y  en- rendant  compte  4^  laf  longueur  et  de 
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la  grosseur  de  ce  nez  si  fameux.  Ils  allèrent  d^a- 
Lord  assez  long-temps  de  concert  dans  leurs 
recherches.  Us  posèrent  pour  principe  que 
toutes  les  parties  constitutives  de  Thomme 
étaient  exactement  proportionnées  aux  fonc- 
tions particulières  qu'elles  doivent  avoir  relati- 
vement à  toute  la  machine.  Cet  axi^ome  passa 
tout  d'une  voix  et  par  acclamation.  Mais  tout 
d'une  voix  aussi  ils  convinrent  qu'il  y  avait  de 
la  variation  dans  ces  proportions.  Le  correctif 
fut  qu'au  moins  dans  ces  variations  la  nature 
ne  s'écartait  de  ses  lois  primitives  que  jusqu'à 
un  certain  point. 

Sans  doute  ^  disait-on  ,  la  nature  est  comme 
renfermée  dans  un  cercle...  Il  ne  s'agit  que  d'en 
déterminer  le  diamètre. 

Tout  cela  était  très-bien  y  très->savamment  y 
très-  profondément ,  très  -  philosophiquement 
raisonné  ;  mais  y  quand  il  fallut  mesurer  le 
diamètre  ,  ces  messieurs  se  trouvèrent  sans 
compas. 

Les  logiciens^  et  cela  devait  être,  s'écartèrent 
beaucoup  moins  du  sujet  que  les  physiciens  et 
les  médecins.  Ils  commençaient  et  finissaient 
toujours  leurs  argumens  et  leurs  réponses  par 
le  mot  même  qui  exprimait  l'objet  dont  il 
était  question.  On  ne  pouvait  pas  l'oublier;  et; 
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3ans  une  pétition  de  principe  qui  tomba  ^  je  ne 
sais  comment ,  dans  l'esprit  de  l'un  d'eux,  c'en 
était  fait;  la  chose  eut  été  déterminée  dans  une 
séance» 

—  Mais  y  dit-il  inopinément  y  vous  parlez 
d^un  saignement  de  nez  :  un  nez  ne  peut  saigner 
s'il  n'y  a  du  sang  ;  encore  faut-il  qu'il  y  circule. 
^tqui  y  la  mort  n'étant  autre  chose  qu'une 
cessation  absolue  du  mouvement  du  sang«.  .. 
Négo  minorem  y  reprit  brusquement  un  anta- 
goniste. Je  soutiens  que  la  mort  est  la  sépara- 
lion  de  l'ame  et  du  corps» 

i—  Oui  ?....  et  moi  je  ne  suis  point  d'accord 
sur  ce  principe» 

— -  Eh  bien  I  ne  disputons  point  que  nous  ne 
nous  y  soyons  mis. 

La  choise  en  resta-là  y  et  le  nez  ne  fut  pasen* 
t:ore  expliqué  par  ces  messieurs. 

Les  gens  de  loi  voulurent  aussi  résoudre  la 
difficulté.  Us  n'y  virent  que  des  motifs  de  dé-« 
ployer  la  rigueur  des  lois»  Commençons  tou«-> 
jours  par  décréter  le  quidam  de  prise  de  corps, 
€t  puis  nous  verrons. 

De  deux  choses  l'une ,  disaient-ils  ;  ou  son 
nez  est  réel ,  ou  il  est  faux.  S'il  est  réel,  on  ne 
peut  légalement  le  souffrir  dans  la  société  ci^ 
vile  y  parce  qu'il  en  trouble  l'ordre  et  Pharmo- 
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nie  :  si  ^  au  contraire  ^  il  est  faux  ^  c'est  en  im- 
poser à  la  société ,  cela  mérite  encore  moins 
d'indulgence  :  ainsi  décrétons. 

Il  s'éleva  une  question  :  ce  fut  de  savoir  s^il 
ne  serait  pas  plus  judicieux  de  porter  le  décret 
contre  le  nez  y  quel  qu'il  fut  ^  que  contre  celui 
qui  en  était  le  malheureux  ou  le  fortuné  pof-- 
leur. 

II  y  eut  de  longs  débats  sur  ce  point  y  et  dos 
pour  et  contre  très-érudils.  La  proposition  fut 

rejetée  par  la  loi  44  >  §•  '•  ^^"  ^^g'  *!"*  rend 
les  maîtres  responsables  des  délits  de  leurs  do- 
mestiques. 

Alte-là  !  s'écrièrent  quelques  autres  j  uriscon- 
suites;  on  met  ici  trop  de  rigueur  ,  et  ce  n'est 
pas  le  cas  d'un  décret. 

Non  ; . . .  certainement  y  et  la  raison  en  est 
simple.  L'étranger  ne  s'est  pas  caché.  N'a-tp-il 
pas  dit  expressément  qu'il  était  allé  au  Cap  des 
Nez  y  et  qu'il  en  avait  rapporté  celui4à  ?  si 
l'on  décrétait  tous  les  voyageurs  qui  rapportent 
des  choses  curieuses  ou  utiles  des  pays  où  ils 
vont  y  personne  ne  sortirait  de  chez  soi.  L'in- 
térêt delà  société  s'oppose  donc  ici  au  décret 
en  question. 

Mais  c^est  une  sottise  que  l'étranger  a  débt* 
tée .  U  n'existe  dans  Puni v»*s  aucuq  coin  de  (err e^ 
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aucfan  Jprâmofitoire  qui  soit  codbu  sous  le  nom 
de  Cap  des  Nez. 
^  —  Qui  vous  l'a  dit  ? 
— •  Les  géographes. 

—  Ils  n'en  parlent  pas. 

—  Et  c'est  pourquoi  je  les  cite  :  je  m'en  rap- 
porte à  leur  silence. 

Le  bâtonnier ,  botnme  màr  ^  réfléchi  et  le 
plus  habile 9  comme  de  raison^  d'entre  tous 
les  habiles ,  crut  pouvoir  décider  la  chose  par 
une  ample  dissertation  sur  les  plirases  prover- 
biales.  — Elles  ont,  dit-il,  un  sens  allégorique 
qu'il  faut  toujours  considérer.  Exemple  :  j4u^ 
tant  en  emporte  le  ^^/i^.  Le  vent  emporte  bien 
des  choses;  cependant  cette  phrase  ne  s'entend 
ici  que  d'un  discours -qui  a  glissé  sur  l'esprit 
des  auditeurs ,  sans  y  faire  d'impression  :  c'est 
ce  que  j'ai  éprouvé  bien  dés  fois  dans  mes 
plaidoieries.  Eh  !  pourquoi  ne  voudrait-on  pas 
que  le  Cap  des  Nez,  dont  a  parlé  l'étmnger , 
ne  signifiât  autre  chose  dans  son  entendement, 
si  ce  n'est  que  la  nature  lui  ait  fait  présent  d'un 
nez  extraordinaire  ?  et  sur  cela  l'orateur  cite 
une  foule  de  lois  qui  allaient  faire  passer  son 
opinion  comme  s'il  elle  eût  été  une  loi  elle- 
même.  Mais  il  en  était  de  ces  lois  comme  des 
propriétés  qu'il  avait  données  au  vent  :  il  les 
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mettait  à  tout.  On  s'aperçut  qu'il  venait  de  s^en 
servir  pour  prouver  qu'un  chanoine  de  la  ca- 
thédrale ne  pouvait  s'empêcher  de  payer  cer- 
tains bons  odQces  dont  une  jeune  fille  réclamait 
le  salaire....  Il  fut  hué;  l'assemblée  se  sépara, 
jusqu'au  lendemain. 

Les  deux  universités  de  Strasbourg  avaient 
déjà  commencé  l'afiaire  de  l'abbesse  de  Qued-^ 
leimbergh  et  de  ses  quatre  grandes  dignitaires* 
Elles  en  attendaient  la  solution;  mais  l'histoire 
du  jour  l'emporta. 

Toutes  les  presses  de  la  ville  gémissaient 
déjà  sous  les  écrits  des  savans  ;  on  ne  chantait 
pas  d'autres  chansons  dans  les  rues;  on  ne 
voyait  pas  d'autres  estampes  que  celle  du  nez. 
Mais  on  soupirait  avec  ardeur  après  le  jugement 
des  universités^  et  Ton  se  serait  donné  aa 
diable  pour  savoir  d'avance  ce  qu'elles  décide- 
raient. 

•<-  Cela  est  au-dessus  du  sens  commun, 
disaient  quelques  docteurs. 

—  Point  du  tout,  répondaient  les  autres, 
cela  est  au-  dessous. 

—  C'est  un  article  de  foi,  disait  l'un.— 
Tarare!  disait  l'autre. 

—  La  chose  est  impossible,  s'écriait  un  cio-^ 
quième.  -^  Non,  répliquait  im  auti-e. 
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—  Mais  le  pouvoir  de  Dieu  est  infini ,  dit  un 
Nézarien;  U  peut  tout. 

—  U  ne  peut  rien  de  contradictoire^  répon- 
dait un  anti^Nézarien 


• 


—  Parbleu!  disaient  les  premiers,  Dieu  peut 
faire  un  nez  aussi  long, aussi  gros....  aussi  gros, 
que  le  clocher  de  Strasbourg... 

Les  anti-Nézariens  soutinrent  qu'il  était  im- 
possible qu'un  homme  pût  porter  un  nez  de 
cinq  cent  soixante- quinze  pieds  de  long, 

^  Mais  s'il  était  horizontal..? 

—  Mais  s'il  ne  l'était  pas. 

—  Oh!  si,  si,  si,  si, si,  si.... 

Il  s'éleva  une  nouvelle  dispute  sur  l'étendue 
et  sur  les  bornes  de  la  puissance  divine.  On 
alla  si  loin  qu'il  ne  fut  plus  question  de  l'objet; 
le  nez  de  l'étranger  n'était  plus  qu'une  frégate 
lancée  dans  le  golfe  de  la  théologie  scholas- 
tique. 

L'imagination  desStrasbourgeois  ne  s'alluma 
que  plus  vivement  par  la  confusion  qui  régnait 
dans  toutes  ces  discussions.  Plus  elles  étaient 
obscures,  plus  elles  les  jetaient  dans  l'enthou- 
siasme. 

Leursdocteurs,  embarqués  sur  le  vaste  océan 
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des  sciences  ^  et  entraînés  par  la  force  <dcs 
cuurans  contraires^  étaient  préciscipent  comme 
Pantagruel  et  ses  compagnons  qui  cherchaient 
l'oracle  au  fond  d'une  bouteille  y  et  qui  atten-* 
daient  sur  le  rivage  le  succès  de  quelque  heu-» 
reuse  entreprise.   . 

Pauvres  Strasbourgeois  !  qu'aviez- vous  de 
^lieux  à  faire?  comment  sortir  de  cet  em- 
barras?  je  ne  vous  ferai  point  de  reproclies  sur 
votre  résignation  docile  à  l'attente  des  événe— 
mens.  Pauvres  Strasbourgeois  1  moi!  je  ne  veiux 
faire  que  votre  éloge» 

Quelle  est  la  ville  dont  tous  les  habitans  ^ 
tourmentés  par  la  curiosité^  eussent  souffert  la 
soif  et  la  faioi.,  n'eussent  dormi  de  huit 
jours  y  comme  vous  eûtes  alors  le  courage  de  le 
faire? 

Le  voyageur  avait  promis  de  repasser  par 
Strasbourg  le  trentièmejounSeptmiUecarros- 
ses  y  {SlawkemhergbAS  s'est  sans  doute  trompé 
dans  ses  caractères  numériques)  sept  mille 
carrosses^  quinze  mille  charrettes^  vingt  mille 
cabriolets  chargés  de  préteurs^  de  conseillers^ 
desjndics,  de  bourguemestres^  d'avocats,  de 
procureurs,  de  modecms,  de  chirargiens, 
d'apotliicaires^  de  docteurs^  d'abbés,  de  prê- 
tres^ de  nonnea,  de  béguines  ^  de  veuves ^  de 
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femmes  ^  de  filles  y  de  moioes  y  de  chanoines , 
Tabbesse  de  Quedleimbergh  ouvrant  la  marche 
avec  ses  quatre  grandes  dignitaires  dans  une 
calèche ,  le  fretin  suivant  péle«-méle ,  à  pied , 
à  cheval^  les  uns  conduits  ^  les  antres  entraînés, 
quelques-uns  voguant  sur  le  Rhin,  tous  levés 
avant  le  soleil,  sortirent  pour  aller  au-devant 
de  Tétranger. 

L'impatience  avait  calculé  le  temps  qu'il  de- 
vait mettre  pour  arriver  à  l'endroit  où  il  était 
attendu.  Midi  sonne,  il  ne  paraît  point.  11  aura 
sans  doute  retardé  son  départ  de  quelques 
heures.  On  le  verra  sûrement  avant  la  fin  du 
jour.  Mais  la  nuit  approche,  et  il  ne  parait 
point  encore  :  que  faire  ?  couchora-t-on  au 
bivouac?  eh!  pourquoi  pas?  la  nuit  se  préparé 
à  être  belle. 

•^Mais,  iécvxeSlawkemhéPgim  y  je  touche 
ici  au  dénouement  de  cette  aventure»  Il  n'est 
point  de  conte  bien  organisé  qui  n'dit  sa  pros- 
tase, son  épitase ,  sa  catastase  y  sa  catastrophe 
ou  sa  péripétie  ;  ainsi  le  veut  Aristote ,  et ,  ce 
qui  est  pour  moi  une  loi  bien  plus  impérieuse, 
ainsi  le  veut  le  set^  commun 
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Et  Ton  ne  niera  pas  sans  doute  que  y  depuis 
l'instant  ou  les  savaus  de  tous  les  ordres  se 
nUiettent  à  disputer  jusqu'à  ce  que  les  docteurs 
fourrés  s'embarquent  à  corps  perdu  en  laissant 
les  pauvres  Strasbourgeois  en  détresse  sur  la 
rive^  ne  soit  une  belle  et  bonne  catastase.  Les 
incidens  sont  ^  grâces  à  Dieu  y  assez  embrouillés 
pour  qu'il  soit  temps  que  l'orage  crève  au  der- 
nier acte  :  et  voici  où  il  commence. 

C'est  au  départ  des  bons  Strasbourgeois  qui 
vont  gaiement  attendre  l'étranger  sur  la  route 
de  Francfort  ^  et  qui  déjà  s'ennuient  de  ne  le 
pas  voir  arriver.  Pour  lui  il  faut  bien^  ainsi  que 
le  prescrit  Aristote  y  que  jele  tire  du  labyrinthe 
où  je  l'ai  plongé  y  et  que  je  le  remette  dans  un 
état  de  repos  et  de  tranquillité  où  ses  discours 
ont  fait  juger  qu'il  n'était  pas. 

Pendant  qu'il  chicanait  sa  mule  sur  de  petites 
génuflexions  qu'elle  faisait  de  temps  en  temps^ 
et  qu'il  gagnait  son  auberge  aussi  vite  qu^elle 
pouvait  aller  y  un  autre  voyageur  faisait  hâte 
pour  arriver  à  Strasbourg.  —  Parbleu  !  dit-il 
en  lui-même  y  après  avoir  trotté  pendant  une 
lieue  y  je  suis  un  grand  sot!  à  quoi  donc  pensai- 
je.  Je  n'arriverai  jamais  ce  soir  à  la  capitale  de 
l'Alsace ,  à  cette  ville  fameuse  où  ^  à  cela  près 
des  tambours  ;  il  y  a  la  plus  belle  garnison  du 
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inonde.  Béte  que  je  suis!  eh!  quand  je  serais 
actuellement  à  la  porte,  m'y  laisserait-on  en-? 
trer  en  donnant  même  un  ducat?  J^en  donne- 
rais deux  que  je  ne  passerais  pas.  Je  serais  bien 
nigaud  :  retournons  plutôt  couclier  à  l'auberge 
que  j'ai  vue  là-bas.  Il  tourne  bride  aussitôt , 
marche  et  arrive  à  l'enseigne  où  notre  héros 
s'était  arrêté. 

—  Ma  foi ,  monsieur ,  nous  n'avons  que  de 
la  choucroute  et  du  pain...  Nous  avions  bien 
une  demi-douzaine  d'œufs ,  mais  un  voyageur 
qui  est  arrivé  avant  vous  en  a  fait  faire  une 
omelette. 

—  Eh  y  morbleu  !  j'ai  plus  besoin  de  dorntiir 
que  de  manger. 

Sur  ce  pied-là,  dit  l'hôte,  je  suis  votre 
homme  ;  je  me  flatte  d'avoir  ici  le  lit  le  plus 
mollet  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Alsace.  Je  voulais 
d'abord  le  donner  à  l'étranger. 

—  Ma  fime ,  dit  Jacinte,  il  a  le  nez  si  gros  et 
si  long....  Comment....  est-ce  qu'il  a  une 
fluxion....  Je  ne  sais  ,  mais  ça  fait  peur....  O 
ciel  !  s'écria  l'étranger  ,  serait-ce  une  fausse 
lueur  d'espérance.  Répète  ^  ma  fille  ce  que  tu 
viens  de  médire....  N'est-ce  point  unbadinage? 
—  Non,  monsieur,  non,  ditl'hôte,  c'est  un  nez 
merveilleux.—  Juste  ciel!  grâces  te  soient  ren« 
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ducs  !  tu  mé  conduis  enfln  au  bout  de  ma  cour* 
se  :  c'est  lui,  oui ,  c'est  lui ,  je  n'en  doute  pas  ; 
c'est  Don  Diègue ,  dit  le  frère  de  la  belle 
Julie. 

Il  avait  accompagne  sa  sœur  depuis  Vàlla- 
dolid  jusqu'en  France ,  en  traversant  les  Pj^ré- 
nëes  :  mais  les  fatigues  qu'elle  avait  essuyées  , 
jointes  à  l'inquiétude  qui  la  tourmentait  sur  le 
sort  (le  son  amant  y  lui  avaient  causé  une  ma- 
ladie qui  l'arrêta  à  Lyon.  A  peine  lui  était-il 
resté  assez  de  force  pour  écrire  à  son  cher 
Diego.  Elle  avait  remis  la  lettre  à  son  frère, 
en  le  conjurant  de  ne  jamais  la  revoir  qu'il  ne 
l'eût  remise  à  son  amant. 

Femandès  se  coucha.:  Tédredon  qui  compo- 
sait le  lit  le  plus  mollet  de  l'Alsace  s'était  ras- 
semblé en  une  telle  multitude  de  petites  bou- 
les ,  qu'il  ne  put  dormir  de  toute  la  nuit.  Il  se 
leva  au  point  du  jour.  Diego  se  trouva  éveillé 
aussitôt  que  lui ,  et,  par  une  belle  aurore  ,  il 
lui  remit  la  lettre  de  sa  sœur. 

Seigneur   Diego, 

Qêêe  Its  soupçons  que  m'inspire  Dotrè  degai- 
sèment  soient  fondes  ou  non^  c'est  ce  qui 
minqiuète  le  moins  dans  ce  moment.  Il  me 
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semble  quU  doit  vous  suffire  que  je  noie  pas 
la  force  de  le  supporter  plus  long  temps. 

Quejevouseiowuussais  mol,  qmmdjevous 
fis  difie  par  ma  éloigne  de  ne  plus  reparaître 
S014S  rna  jalousie!  mais  que  je  vous  amnais-- 
sais  bien  peu,  6  Diego  /  lorsque  je  m'imagi- 
nais que  vous  seriez  resté  à  P^alladolid  pour 
dissiper  mes  doutes  /. . .  Deçieznvous  donc  m 'a- 
bandonner  parce  que  je  m'étais  trompée  P  et^ 
soit  que  mes  craintes  fussent  imaginaires  ou 
réelles ,  deçiez-vous  ainsi  prendre  les  choses 
à  la  lettre^  et  me  liçrer  au  plus  affreux  dé-- 
sespoir? 

Mon  frère  vous  dira  combien  j^ai  souffert; 
il  vous  dira  combien  je  me  suis  repentie  du 
7ness€ige  indiscret  dont  f  avais  chargé  m(4 
duègne.  Il  vous  dira  ifue  je  zH>lai  Qçec  pré^ 
cipitation  à  ma  jahusie  :  vous  saurez ,  par 
lui ,  avec  quelle  constance  jy  restai  p^rkdant 
plusieurs  Jours  appuyée  sur  mes  deux  coudes , 
les  yeux  immobiles  et  tournés  du  côté  par  01$ 
vous  opiez,  coutume  de  vous  y  rendre. 

Il  vous  dira  que  Us  forces  éiÏHmdonnèrent 
votre  Julie,  lorsqu'elle  apprit  votre  départ; 
que  tout  son  sang  se  figea  ;  quelle  fondit  en 
pleurs ,  et  que  son  abattement  fut  si  graml, 
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quelle  naçaii  pas  le  courage  de  retirer  sa  tété 
tombée  sur  son  sein. 

O Diego!  Diego/  si  vous  cônneussiez.  les 
chemins  que  mon  frère  nCa  fait  parcourir 
pour  voler  sur  vos  traces ,  combien  la  violence 
de  ma  pension  rCa^t-elle  pas  exagéré  mes 
forces  pour  soutenir  la  fatigue!  combien  de 
fois  ne  suis-je  pas  tombée  entre  ses  bras ,  en 
m  écriant  :  6  Diego  /... 

Si  vos  yeux  enchanteurs,  si  la  douceur  de 
vos  traits  peignent  votre  ame ,  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  voliez  vers  moi  açec  autant 
de  vitesse  que  vous  en  opez  mis  à  me  fuir; 
mais  y  quelque  prompt  que  soit  votre  retour, 
vous  n arriverez,  hélas!  que  pour  me  voir 
mourir.  Mourir!  ah!  Diego j  Diego! faut^U 
que  je  meure  sans  être.,. 

Une  faiblesse  avait  empêché  Julie  de  pouvoir 
continuer.  Et  Slav^kembergius ,  fort  embar-- 
rassé  ici  pour  deviner  comment  il  aurait  ter-* 
miné  cette  phrase,  se  hasarde  à  dire,  après 
avoir  long-temps  hësité ,  qu'elle  y  aurait  ajouté 
le  mot  convaincue.  Elle  avait  des  doutes  ^  dit- 
il  i  une  jeune  fille ,  et  surtout  une  jeune  fiUe 
amoureuse  qui  cherche  à  éclaircir  ses  inquié- 
tudes ^  exige  toujours  qu'on  aille  jusqu'à  la 
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conviction  :  ainsi  il  est  probable  que  Julie 
regrettait  de  mourir  sans  être  parfaitement  sure 
de  la  fidélité  de  son  amant 

Avec  quels  transports  il  lut  cette  lettre  !  Que 
Ton  selle  vite  ma  mule  et  le  cheval  de  Fernan- 
dès  y  s'écria-t-il.  Mais  le  langage  ordinaire  dans 
ces  sortes  d'occasions  n'exprime  que  très-fai-*' 
blement  le  plaisir  que  l'on  goûte....  O  divine 
poésie  !  c'est-là  ton  lot. 

Le  hasard  ,  ce  dieu  aveugle  qui  nous  préci- 
pite aussi  souvent  dans  des  abîmes  de  maux  ^ 
qu'il  nous  élève  au  faîte  du  bonheur,  offrit  en 
ce  moment  à  l'œil  de  Diego  un  substance  pré- 
cieuse dont  il  fit  usage  à  l'instant  même.  Un 
morceau  de  charbon  qu'il  aperçut  dans  la  che- 
minée ,  se  métamorphosa  aussitôt  en  crayon  , 
et  il  traça ,  sur  la  muraille  de  sa  chambre  ,  une 
ode  qui  exprimait  son  enchantement. 

ODE. 
I. 

Ou  snîft-je?  Qae  yoi»-je,  grands  dieux, 
Mors  sacrés  d^ApoUon,  CalUope,  Uranîel 

Je  vois....  je  ne  vois  rien ,  mes  jeux.... 
Ah!  je  Toîs,  je  vois  tout ,  puisque  je  vois  Julie. 
Instrument  de  Famour!  oh!  les  sons  que  tu  rends, 
tQoand  tun'es  pas  pîncé  des  doigts  de  na  déesse, 


^ 
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SoMt  toujnsrs  aigres I  don,  nuques  et  dîscordaosL 
Sa  maîa  douce ,  sa  maîn  l^ère,  eochaateresse , 
Sa  Dutn  sait  en  tirer  les  sons  délicieux 
Qol  charment  1003  les  coeurs  et  toos  ouïrent  les  cicox. 

2. 

Julie,  idole  de  aïoii.  .  , 


Ces  vers  étaient  certainement  fort  beaux  ,  et 
ce  fut  bien  dommage^  sMcrie  Slawkembergius, 
qae  le  seigneur  Diego ,  inquiet  sur  la  rime 
(jui  devait  suivre ,  ne  sût  si  Julie  était  Tidole 
de  son  cœur  ou  de  son  ame.  Rien  n^est  si 
cruel  pour  un  homme  de  génie  ,  que  d'être 
asservi  à  l'usage  d'un  mot  dont  la  redondance 
peut^  à  la  vérité^  flatter  l'oreille,  mais  dont 
l'absurdité  heurte  le  plus  souvent  la  raison. 
On  conçoit  que  son  génie  était  arrêté  par  la 
rime  qui  devait  suivre....  C'est  le  diable  que 
la  rime....  Et  ^  quand  elle  fait  perdre  une  chose 
aussi  intéressante  que  devait  l'être  ce  chef- 
d'œuvre  du  seigneur  Diego  ^  on  est  tenté  de 
souhaiter  que  l'on  renouvelle  la  fameuse  loi 
qui  y  sous  le  régné  de  Henri  lY  ^   défendit  à 
tow  auteurs  de  rimailler. 


1 


TRISTRÀM    SRÀKDT.  5l5 

Ce  Superbe  morceau  de  poésie  lyrique ,  qui 
^ût  mérité  d'être  gravé  eu  lettres  d'or  ,  et  de 
faire  le  pendant  à  Vode  sur  la  navigation  > 
cette  ode  si  fameuse  que  les  commissaires  de 
V amirauté  pajèrent  si  cher  Tan  passé  à  notre 
poète  lauréat  y  resta  malheureusemeut  au  bout 
du  eharbon  qui  en  avait  tracé  la  première  stro- 
phe. 

Quoi  qu'il  en  soit  y  le  seigneur  don  Diego  fut 
arrêté  tout  court  dans  son  élan  poétique....  U 
essaya  quelques  autres  tournures,  mais,  soit 
qu'il  fut  lent  à  faire  des  vers  y  ou  que  le  garçon 
d'écurie  fut  prompt  à  seller  les  chevaux  ,  tou- 
jours est-il  vrai  qu'il  n'avait  encore  rien  trouvé 
lorsqu'on  vint  l'avertir  que  sa  mule  et  le  cheval 
de  Fernandès  étaient  à  la  porte.  U  abandonna 
sont  chef-d'œuvre  ,  et  les  voilà  partis.... 

Ils'  passèrent  le  Rhin  y  traversèrent  l'Alsace 
et  arrivèrent  à  Lyon.  Les  médecins  avaient 
épargné  Julie  :  soutenue  par  l'amour  et  par 
son  cher  Diego ,  elle  franchit  avec  lui  les  Pyré- 
nées. Ils  dormaient  déjà  depuis  deu^  nuits  sur 
le  même  oreiller  à  Yalladolid,  lorsque  les  Stra»* 
bourgeois  y  l'abbesse  de  Quedleimbergh  et  ses 
quatre  grandesdignitaires  attendaient  rinconnu 
sur  le  chemin  de  Francfort. 

Je  suppose  que  mes  lecteurs,  savent  un  peu 
I.  55 
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de  tout  ;  il  n'est  donc  pas  fort  nécessaire  que 
je  leur  apprenne  qne  ,  tandis  que  Diego  était 
en  Espagne  caressant  sa  belle  ^  il  était  très-di^ 
ficile  de  le  rencontrer  sur  la  route  de  Francfort 
k  Strasbourg  trottant  sur  sa  mule.  Mais  ce  que 
je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  ,  c'est  que  de 
tous  les  désirs  qu'irrite  l'impatience  ,  il  n'en 
est  point  qui  tourmente  plus  que  la  curiosité- 

Les  pauvres  Strabourgeois  en  firent  la  cruelle 
épreuve.  Us  avaient  à  peu  prés  calculé  le  temps 
où  l'étranger  devait  paraître. 

Us  l'attendirent  jusqu'à  la  nuit  ;  il  ne  vint 
point.  Us  imaginaient  que  quelque  chqse  d'ex<- 
traordinaire  l'avait  retenu. 

L'espoir  les  berça  ainsi  pendant  un  jour  ^  deux 
jours  y  trois  jours  ^  une  nuit ,  deux  nuîts^  trois 
nuits  ^  et  ce  ne  fut  enfin  que  le  quatrième  jour 
au  soir  qu'ils  prirent  le  parti  de  rentrer  dans 
la  ville. 

Mais^  bêlas!  le  destin  leur  avait  réservé  uo 
accident  bien  plus  étrange.  Cette  révolution  fit 
un  bruit  prodigieux  dans  toute  l'Europe.  Les 
gazettes  du  temps  ,  les  bisfcoriens  qui  les  ont 
copiées  depuis ,  ont  entrepris  d'en  développer 
les  causes ,  mais  ils  ne  Vont  jamais  fait. 

Je  vais  ,  dit  Slawkembergius ,  les  faire  con- 
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mitre  en  deux  mots^  et ,  par4à ,  je  mettrai  fin 
à  mon  conte  :  c^en  sera  la  péroraison. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler  du 
(ameux  système  de  monarchie  universelle ,  que 
Ton  proposa  à  Louis  XIV  ,  sous  le  ministère 
du  grand  Colbert^  l'an  de  grâce  1664.  On  sait 
aussi  que  le  début  des  opérations  qui  devaient 
concourir  à  réaliser  ce  célèbre  projet,  était  de 
s'emparer  de  Strasbourg  y  parce  qu'on  se  faci-^ 
litait  par-là  le  moyen  d'entrer  en  tout  temps 
dans  la  Souabe  et  de  troubler  toute  l'Allemagne. 
Ce  fut  en  conséquence  de  oe  plan  que  Stras- 
bourg fut  pris.  Mais  il  est  si  peu  d'historiens 
qui  soient  assez  heureux  pour  pénétrer  les  véri- 
tables causes  des  révolutions  qu'ils  décrivent  I 
Le  vulgaire  va  les  chercher  trop  loip  ^  les  poli- 
tiques trop  près  :  la  vérité  se  trouve  entre  ces 
deux  extrémités 

Ce  ne  fut  point  cette  cause ,  dit  un  autre 
avec  ostentation  y  qui  occasionna  Ja  chute  des 
S  trasbonrgeois.  Elle  doit  à  jamais  servir  d'exem- 
ple à  tons  les  peuples  libres ,  de  bien  admi- 
nistrer les  fonds  du  trésor  public.  Les  Stras- 
bourgeois  avaient  anticipé  sur  leurs  revenus; 
ils  ne  purent  faire  face  aux  dépenses  ordi- 
naires^ qu'en  multiphant  les  impôts;  ils  épuisé- 
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rent  toutes  leurs  ressources^  et  devinrent  enfîa 
si  faibles ,  que  leurs  portes  s'ouvrirent  à  la 
France. 

Hélas!  LélasI  s'écrie  Slawkembergius ,  en 
haussant  les  épaules  de  pitié  k  la  lecture  de  ces 
bouffissures  historiques.  Ce  ne  furent  point  les 
Français  qui  ouvrirent  les  portes  de  Strasbourg, 
ce  fut  la  curiosité  ;  les  Français  épiaient  le  mo- 
ihent  favorable  de  la  surprendre;  peu  s'en 
&llut  qu'ils  ne  tentassent  cette  expédition  au 
milieu  de  la  catastase  de  cette  histoire.  Us 
apprirent  quelesStrasbourgeois  avaient  quitté 
la  ville  pour  aller  sur  la  route  de  Francfort, 
et  ils  vinrent  occuper  leur  place. 

Hélas! hélas!  s'écrie  encore  Slawkembergius 
du  ton  le  plus  lamentable  y  c'est  la  première 
forteresse  dont,  à  ma  connaissance ,  un  nez  ait 
causé  la  perte;  mais  je  crains  bien  que  ce  ne 
soit  pas  la  dernière. 

Cherchez  donc  à  présent  la  vérité  dans  l'his- 
toire 1  Pauvres  dupes  que  nous  sommes ,  ou  de 
l'opinion  de  ceux  qui  l'écrivent ,  ou  du  misé- 
rable petit  intérêt  qui  les  domine....  que  ga* 
gnons-  nous  à  leur  lecture  ?  Hélas  !  hâas  !  puis- 
que j'en  suis  aux  exclamations ,  nous  n'appre- 
nons qu'à  nous  mentir  à  nous--mémes.  Mais 
heureusement  que  je  me  sers  depuis  long*lemp  s 
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d'un  préservaliTbien  sûr  contre  ce  péclié,  c'est 
que^  grâces  à  Dieu ,  je  ne  lis  pas  d'autre  his- 
toire que  celle  de  Don  Quichotte. 

CHAPITRE    CXVIII. 

Le  chej-iœuçre^ 

Tel  était  le  quatre-vingt-dix-neuvième  des 
contes  de  Slawkembergiu^.  Il  y  en  avait  un 
centième  qui  terminait  la  dixième  décade.  Et 
quel  conte  !  C'était  le  conte  des  contes.  Je  l'ai 
réservé,  dit  Slawkembergius ,  pour  couronner 
mon  ouvragç.  H  avait  raison  ,  c'était  son  chef- 
d'œuvre.  L'Hjbernois  Mac-Don-Del  avait  fait 
une  foule  de  contes  ornés  de  belles  images  qu^ 
faisaient  vendre  les  contes  sans  que  jamais  les 
contes  fissent  vendre  les  images  :  mais  Slaw- 
kembergius  n'avait  pas  eu  besoin  de  recourir  à 
cet  artifice  pour  donner  de  la  vogue  aux  siens. 
Ils  se  prônaient  d'eux-mêmes  y  et  celui-ci  sin- 
gulièrement l'emportait  sur  tous  les  autres. 
Avec  quels  charmes  il  y  raconte  ce  qui  se  passa 
lors  de  la  première  entrevue  de  Diego  et  de 
Julie  à  Lyon.  Quel  doux  épanouissement  de 
deux  cœurs  qui  s'aiment  !  Fernandés  ,  qui  sa- 
vait combien  les  amans  ont  de  choses  à  se  dire 
dans  ces  heureux  instans ,  les  avait  laissés  seuls^. 
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f  Son  absence  enhardit  l'un  y  intimida  Fantre;  et 

)  le  fidèle  historien  ,  qui  met  à  profit  cette  cir- 

constance y  intitule  le  conte  : 

Les  embarras  de  Julie  et  de  Diego. 

n  semble  annoncer  par-là  une  foule  de  cho- 
^  s^s  que  Ton  peut  imaginer.  Slawkembergius  ^ 

I  tu  es  un  homme  bien  étrange  I  Avec  quel  art 

tu  développes  ici  les  replis  du  cosur  féminin  ! 
mais  malheureusement  tout  ce  que  tu  dis  se 
trouve  presque  perdu  pour  le  monde  entier.  11 
faudrait  te  traduire^  et  cela  n'est  pas  possible 
pour  ce  dernier  conte-ci.  Notre  langue  est  si 
pauvre  !  Par  exemple  ^  comment  donner  une 
idée  de  ces  soupirs  qui  palpitent  ^  de  ces  mots 
entrecoupés  qu^on  retient  et  qui  s'échappent. 
Ah  I  vous  savez  ^  madame  ^  combien  il  est  diffi- 
cile d'exprimer  le  ton  et  les  affections  de  ce 
langage.  Pour  moi  ^  j'y  renonce. 

CHAPITRE   CXIX. 
iSf/'opoû  le  pinceau  de  Greuze  ! 

Avec  tout  cela ,  il  est  facile  de  Toir  que  mon 
père  y  qui  était  imbu  de  la  doctrine  qu'il  avait 
trouvée  répandue  dans  tous  ces  contes  et  dans 
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tous  les  autres  livres  qu'il  avait  lus ,  n'avait  pu 
supporter  Véchec  que  je  venais  de  recevoir  , 
qu'en  se  jetant  horizontalement  et  à  corps  perdu 
tout  à  travers  de  son  lit.  C'est  l'attitude  qui 
convient  aux  grandes  douleurs ,  et  la  sienne 
était  à  son  comble. 

Il  resta  dans  cette  terrible  situation  pendant 
près  d'une  lieui*e  et  demie ,  et  il  e'tait  encore 
dans  cet  état  cruel  y  lorsqu'enfin  il  commença 
à  remuer  le  bras  gauche^  ce  qui  soulagea  mon 
oncle  Tobie. 

Quelques  secondes  après  ^  il  tira  du  fond  de 
sa  poitrine  un  liem^  hem  qu'il  articula  de 
manière  à  exciter  mon  oncle  Tobie  à  lui  ré- 
pondre sur  le  même  ton.  Le  pauvre  cher  oncle 
aurait  volontiers  saisi  ce  moment  pour  dire 
quelque  chose  de  consolant  à  son  frère  ^  mais 
il  se  défia  de  lui-même^  et  craignit  de  faire  pis 
en  voulant  faire  bien.  Il  se  contenta  de  poser 
son  menton  sur  sa  béquille  ^  et  ^  soit  que  la 
pression  de  la  béquille^  en  agissant  sur  le 
menton^  rendît  l'ovale  de  la  figure  de  mon 
oncle  Tobie  plus  parfait ,  soit  que  l'accès  de 
philantropie ,  qu'il  éprouva  en  vo  jant  son  frère 
sorti  d'un  si  profond  accablement,  répandit 
sur  ses  traits  une  teinte  plus  touchante  et  plus 
agréable  qu'à  l'ordinaire  ,  il  parut  animé  d'une 
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joie  si  douce  et  si  pure  ^  que  mon  père  ,  en  le 
regardant ,  donna  des  signes  d'une  par&ite 
tranquillité.  D  reprit  son  air  serein  ^  et  rompit 
le  silence. 

CHAPITRE    CXX. 

La  Rechute  inopinée. 

—  Y  EUT-IL  jamais ,  frère  Tobie,  dît  mon 
père  j  en  s'appujant  sur  son  coude ,  et  se  tour-> 
nant  du  côte  de  mon  oncle  qui  était  toujours 
assis  sur  la  vieille  chaise  de  tapisserie  et  le  men- 
ton sur  sa  béquille  ;  y  eut-il  jamais  un  homme 
que  le  malheur  accabla  si  cruellement  dans  un 
jour  ?.... 


—  Je  crois  que  Thomme  le  plus  malheureux 
que  î'aie  vu^  dit  mon  oncle  Tobie  y  en  sonnant 
Trim ,  c'est  un  pauvre. grenadier  du  régiment 
de  Makay. 

Un  coup  de  bourrade  n'eût  pas  précipité  mou 
père  avec  plus  de  promptitude  dans  son  an- 
•  cienne  posture  que  cette  réponse. 

'  -^  Grand  Dieu  !  s'écria  mon  onde  Tobie  ^ 
prends  pitié  de  nous  :  et  Trim  entra^. 
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CHAPITRE    CXXI. 

Générosité  de  mon  oncle. 

—  Trim  ,  dit  mou  oncle  Tobie ,  n'est-ce  pas 
du  régiment  de  Makay  qu'était  ce  grenadier 
qu*on  fit  si  impitoyablement  passer  par  les 
verges  à  Bruges  ? 

—  Hélas  !  oui^  et  il  était  innocent  le  pauvre 
garçon.  On  ne  l'en  battit  pas  moins  presqu'à 
mort.  Us  auraient  mieux  fait  de  le  fusiller  sur- 
le^-champ ,  comme  il  le  demandait  :  son  ame 
n'aurait  fait  qu'un  vol  jusqu'au  haut  du  ciel^ 
car  il  n'était  pas  coupable. 

-—  Je  le  crois  ^  dit  mon  oncle. 

—  Ah  !  monsieur^  je  n'y  pense  jamais  que 
)e  n'aie  la  faiblesse  de  pleurer. 

—  Les  larmes  ^  Trim  ^  ne  sont  pas  toujours 
une  preuve  de  faiblesse.  Je  l'éprouve  moi- 
même. 

—  Je  sais  bien  ,  dit  Trim  ^  que  monsieur 
pleure  souvent;  et  c'est  aussi  ce  qui  m'empêche 
d'avoir  honte  de  moi-même.  Eh!  monsieur^ 
quand  je  pense  à  ces  deux  pauvres  garçons  ! 
c'étaient  de  si  bons  enfans  !  ils  étaient  si  sages^ 
si  honnêtes^  si  braves^  si  généreux!  Us  avaient 
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f  tonne  envie  de  se  pousser  loyalement  dans 
le  monde  I  et  que  n'ont-ils  pas  souffert  pour 
nen  ?  Le  pauvre  Tom  !  être  mis  à  la  question 
pour  avoir  épousé  la  veuve  d'un  Juif  qui  ven- 
daxt  des  saucisses  et  du  boudin  !  Et  ce  pauvre 
Dick  Jolm  passerpar  les  baguettes,  parce  qu'un 
inpon  pour  se  sauver ,  avait  mis  quelques 
ducats  dans  son  havre-sac  ?  Oh  !  ce  sont-là  des 
choses ,  s'écria  Trim  ,  qui  me  font  saigner  le 
cœur.  ° 

Mon  père  ne  put  s'empêcher  de  rougir. 

—  Va,  dit-il  à  Trim,  U  serait  bien  fâcheux 
que  tu  éprouvasses  jamais  des  peines  pour  toi- 
ïûéme,  quand  tu  es  si  sensible  à  celles  de» 
autres. 

,  7"  ^^^  '  ^^^  '^"'n  »  monsieur  sait  que  je 
n'ai  ni  femme  ni  enfent,  et  que  je  ne  puis,  par 

conséquent,  être  tout-à-fait  malheureux  dans 
ce  monde. 

Mon  père  sourit. 

—  Vraiment ,  dit  mon  oncle ,  je  ne  Vois  par 
fce  qu'on  aussi  honnête  homme  que  toi  pourrait 
avoir  craindre ,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  mi- 
sère sur  tes  vieux  jours ,  lorsque  tu  ne  pourras 
plus  servir  ,  et  que  tu  survivras  à  tes  amis. 

—  Aussi  est-ce  là  le  seul  malheur  que  je 
redoute. 


—Ne  crains  rien,  mon  enfaint,  reprit  vive- 
ment mon  oncle ,  en  laissant  tomber  sa  bé- 
«[uille  y  et  se  levant  sur  ses  deux  jambes  :  tant 
que  ton  maître  possédera  un  sfaelling ,  tu  ne 
manqueras  jamais. 

Trim  voulut  le  remercier  ,  mais  les  larmes 
le  gagnèrent  ;  il  fît  sa  profonde  révérence ,  sor^ 
tit  et  ferma  la  porte. 

-—  Frère,  dit  mon  oncle  Tobie ,  je  laisse  à 
Trim  mon  boulingrin  :  mon  père  sourit. 

Et  de  plus  je  lui  laisse  une  pension  :  mon 
père  le  regarda  en  fronçant  le  sourcil. 

CHAPITRE   CXXII. 
Pounjuoipas  ? 

—  Cest  morbleu  bien  là  le  temps ,  s^écria 
mon  père  en  lui-même ,  de  parler  de  pension  ^ 
de  boulingrin  et  de  grenadiers. 

CHAPITRE   CXXIIL 

PréparaÛfs  de  mon  père. 

Mon  père  ,  à  la  seule  idée  du  grenadier  du 
régiment  de  Makay  ,  était  retombé  sur  son  Ut; 
comme  si  mon  oncle  Tobie  Teût  assommé.  Il  j 
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retomba  dans  la  même  attitude.  Il  ne  se  releva 
qu'en  faisant  les  mêmes  mouvemens.  Les  atti- 
tudes en  elles-mêmes^  madame ,  ne  sont  pres- 
que rien;  mais  le  passage  d'une  attitude  à 
l'autre  est  quelque  chose.  C'est  en  sentimens  ce 
que  les  dissonnances  sont  en  musique;  elles 
préparent  aux  grands  traits. 

C'est  pourquoi  mon  père  ne  sortit  de  cette 
seconde  crise  qu'en  observant  tout  ce  qu'il  avait 
fait  à  la  première;  et  il  était  prêt  aussi  à  recom- 
mencer son  discours  lorsqu'il  se  rappela  le  peu 
de  succès  qu'il  avait  eu...  Cet  essai  lui  &t  pren<- 
dre  un  autre  biais.  H  se  leva  ^  fit  trois  tours 
dans  la  chambre  ,  puis  s'arrrêta  tout  court  et 
debout  y  en  face  de  mon  oncle  Tobie  :  alors  il 
se  crut  avoir  un  avantage  qui  ne  lui  serait  pas 
aisénient  enlevé  par  un  homme  assis ,  et,  posant 
trois  doigts  de  sa  main  droite  dans  la  paume  de 
sa  main  gauche^  il  parla  ainsi  à  mon  oncle  To* 
bie. 

CHAPITRE   CXXIV, 

ff 
Cela  fie  réussit  pas  bien. 

—  QuÀKn  je  réfléchis  sur  l'homme^  frère  , 
et  que  j'examine  ce  côté  sombre  où  la  vie  bu-* 
maine  se  peint  dans  les  nuages  de  troubles  et 
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d'affliction  ;  quand  je  considère  combien  de 
fois  nous  mangeons  du  pain  de  douleur  y  que 
nous  sommes  nés  pour  la  peine  ^  et  que  les 
tourmens  sont  une  des  principales  portions  de 
notre  héritage 

—  Ma  foi!  dit  mon  oncle;  }e  crois  que  je 
suis  né  pour  rien^  si  ce  n'est  pour  nùi  commis^ 
sion. 

—  Comment,  dit  mon  père  qui  craignait 
quelque  soudaine  invasion  militaire  de  mon 
oncle  Tobie  ,  est-ce  que  mon  oncle  ne  vous  a 
pas  laissé  vingt  livres  sterling  de  rente  ? 

—  £h  !  qu'aurais*-)e  fait  sans  cela  ?  reprit 
mon  oncle  Tobie.    ^ 

-^  Ce  n'est  pas  là  de  quoi  il  s'agit ,  dit  mon 
père.  Je  vous  disais,  frère  Tobie  ,  que,  lorsque 
l'on  fait  le  calcul  de  tous  les  malheurs ,  iiem , 
dont  la  vie  de  l'homme  est  surchargée  ,  il  est 
impossible  de  concevoir  dans  quelles  sources 
cachées  il  puise  des  forces  pour  y  résister. 

—  Hélas  J  s'écria  mon  oncle  Tobie,  enlevant 
les  mains  au  ciel,  c*est  par  le  secours  du  Sei- 
gneur Dieu  tout-puissant.  Ce  n'est  pas  notre 
propre  force  qui  nous  soutient,  c'est  sa  main 
divine.  Oh!  mon  frère!  c'est  le  plus  grand, 
c'est  le  meilleur  des  êtres.  C'est  lui  qui  nous 
défend,  qui  nous  conserve. 
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— Voilà,  dit  mon  père,  ce  qui  s^appclle  cou- 
per le  nœud;  je  veux  au  contraire,  que  vous 
le  dénoujez.  Ecoutez  :  je  vais  vous  conduire 
dans  ces  profondeurs  mystérieuses. 

—  Soit,  dit  mon  oncle. 

Alors  mon  père  changea  d'attitude ,  et  prit 
celle  que  Raphaël  donne  k  Socrate  au  milieu 
de  l'école  d'Athènes.  Elle  est  si  bien  imaginée , 
si  vraie,  que  les  spectateurs  croient  deviner  ce 
que  dit  le  philosophe.  L'index  de  sa  main  gau*-* 
die,  placé  entre  le  pouce  et  l'index  de  sa  main 
droite ,  indique  effectivement  tout  ce  que  di- 
sait l'orateur.  On  croit  l'entendre,  yous  cci/i- 
penez  de  cela  P...  de  ceci  ?...  de  ceci  encore?.^ 
Je  liai  pas  besoin  de  vous  obserçer....  Cela 
n>ous  parait  clair?...  Donc...  etc. 

-«*  Oh  !  Garrick ,  quelle  scène  tu.  ferais  de  ce 
passage,  si  tu  avais  vu  mon  père  ainsi  placé 
vis«>à-vis  de  mon  oncle  Tobie. 

CHAPITRE    GXXV. 

Encore  moins. 

w^  De  toutes  les  machines  qui  existent ,  frère 
Tobie,  dit  mon  père  avec  un  air  sérieux, 
l'homme  est  sans  contredit  la  plus  curieuse: 
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Mais  elle  est  composée  de  substances  si  fragiles , 
toutes  les  parties  en  sont  si  misérablement  en* 
grenées^  qu'elle  ne  résisterait  pas  un  instant  au 
cbaos  des  cailloux  et  des  ornières  de  la  vie^  si 
quelque  ressort  secret  par  la  force  de  son  im^ 
pulsion... 

— -  Et  ce  ressort  secret ,  frère,  je  maintiens 
que  c'est  la  religion. 

—  Et  tout  cela,  morbleu!  dit  mon  père ,  en 
retirant  son  doigt  socratique  de  la  position  ou 
il  était,  raccommodera- t-il  le  nez  de  mon 
fils...? 

—  La  religion  raccommode  tout,  dit  mon 
oncle. 

—  Eh  bien!  frère,  je  ne  doute  point  que  si 
mon  fils  fut  arrivé  dans  ce  monde  sans  être 
aussi  cruellement  mutilé ,  il  y  eût  fait  son  chemin 
comme  un  antre;  mais  le  mal  est  fait;  appli- 
quohs-y  le  seul  remède  que  je  connaisse.  Don-* 
nons-lui  un  nom  qui  lui  inspire  dô  Pelévation 
dans  l'esprit  et  dans  les  idées  :  je  veux  qu'il 
soit  nommé  Trisméçiste...  Allons... 

—  Je  souhaite ,  dit  ûion  onclé^  que  cela 
puisse  réussir. 
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CHAPITRE    CXXVI. 


Mon  chapitre  des  hasards. 

"^  Quel  long  chapitre  des  hasards ,  dit  mou 
père  en  se  retournant  vers  mon  oncle  Tohie^ 
comme  il  était  sur  la  première  marche  de  Tes- 
calier  pour  descendre  ;  quel  long  chapitre  de 
hasards^  frère  Tobie^  les  événcmens  de  ce 
monde  pourraient  nous  fournir^  si  nous  prc* 
nions  la  peine  de    les  rassembler  l  Parbleu  1 
frère,  vous  n'êtes  pas  fort  occupé,  prenez  la 
plume  et  calculez-les.  —  Moilje  ne  sais  pas 
plus  calculer  que  cette  rampe.  Mon  oncle  Tobie 
était  démonstratif.  En  parlant  de  la  rampe,  il 
Pavait  frappée  de  sa  canne ,   et  le  contre-coup 
renvoya  la  canne  assez  vivement  sur  Tos  de  la 
jambe  de  mon  père.  —  Je  ne  Tai  pas  fait  ex- 
près ,  s'écria  mon  oncle  Tobie.  —  Je  le  crois 
bien,  frère,  repartit  mon  père,  en  se  frottant 
la  jambe.  —  Je  vous. assure  que  c'est  un  pur 
hasard.  —  Eh  bien  !  frère,  c'est  un  hasard  de 
plus  à  mettre  dans  notre  chapitre. 

Le  double  succès  de  la  repartie  de  mon  père 
lui  fit  oublier  la  douleur  qu'il  ressentait  à  la 
jambe.  Rien  n'était  plus  heureux,-  et  ce  fut 
bien  encore  là  un  pur  hasard.  Sans  cela  per* 
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sonne  n'aurait  jamais  été  instruit  dé  ce  qui 
faisait  alors  le  sujet  des  calculs  démon  père.... 
Je  défie  à  qui  que  ce  soit  de  le  deviner. 

Mais  que  ce  chapitre  des  hasards  a  pris  unô 
heureuse  tourdure  !  je  l'avais  promis;  et  il  s'est 
trouvé  fait  comme  sans  y  songer.  Tant  mieux  ^ 
ma  foi!  j'ai  bien  assez  de  besogne  sans  celle-là. 
N'ai- je  pas  piromis  un  chapitre  sur  les  nœuds? 
Un  autre  sur  les  souhaits?  Un  autre  sur  Icâ 
ïROUstaches?  N'en  ai^-je  pas  deux  à  faire  sur  le 
bon  et  sur  le  mauvais  côté  des  femmes?....  Le 
premier ,  à  la  vérité  ,  ne  m'inquiète  guère  ;  il 
liera  court ,  très -court;  mais  l'autre  !  j'en  sue 
d'avance.  Et  mon  chapitre  sur  les  chapitres , 
quaûd  viendra-t-il?  C'en  est  trop  pour  si  peu 
de  temps  qui  me  reste  cette  année.  Cependant 
je  m'y  obstine,  et  je  ne  me  coucherai  peut-être 
pas  que  je  n'aie  fait  un  de  ces  articles  impor- 
tans. 

CHAPITRE   CXXVIL 

Mon  chapitre  des  chapkrts^ 

Oui,  sans  doute,  je  ferai  un  de  ces  articles^ 
pourvu  qu'on  me  laisse  écrire  à  ma  fantaisie. 
Est-ce  donc  à  moi  que  1  on  peut  proposer  de 


53o  THISTHAM    SHANDT. 

a'assu)etiir  à  des  règles  ?  jamais.  Ce  n'est  pas 
l'écrivain  qui  doit  les  suivre  ^  c'est  aux  règles 
à  se  soumettre  k  son  génie.  Malheur  à  qui  s'en 
rend  esclave!  on  reste  froid ^  lourd ^  embar- 
rassé^ et^  avec  l'ouvrage  le  plus  scrupuleuse* 
ment  régulier ,  on  endort  ses  lecteurs  :  au  loin 
ces  entraves  somnifères  ! 

C'est  en  les  écartant  que  je  commence  mon 
chapitre  des  chapitres.  ^ 

Le  voilà  entrepris  :  point  de  repos  qu'il  ne 
soit  complètement  fini.  Un  autre  se  contente^ 
rail  peut-être  de  l'ébaucher  pour  y  revenir 
demain.  U  Le  retournerait  de  cent  façons  ets'j 
appesantirait* 

Sottise  !  les  bonnes  choses  partent  comme  un 
éclair.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  qu'il 
faut  écrire  difiicilement.  Il  me  semble  voir  des 
gens  qui  se  calent  pour  soutenir  un  (afdeav 
tout  prêt  à  les  écraser ,  tt  je  suis  bien  sûr  que^ 
si  j'en  faisais  autant^  je  ne  me  meubleraLs  la 
tête  que  do  lieux  communs  ;  je  n'aurais  que  des 
choses  assommantes  à  dire. 

11  est  vrai  que  je  pourrais  U«  habiller  avec 
pompe  ^  et  que  je  serais  en  droit  le  lendemain 
de  m'écrier,  comme  la  plupart  de  nos  écrivains  : 
écoutez^  voici  de  belles  choses.  Il  est  a/Treux 
que  Fon  néglige  notre  méthode.  Aussi  tous 
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les  livres,  à  rexception  des  noires  >  sont -ils 
détestables.*.. 

Un  moment ,  messieurs,  \e  n^approuve  point 
vos  livres  d*une  phrase ,  et  qu'il  faut  lire  sans 
interruption ,  ou  laisser  Je  côté  pour  ne  jamais 
les  reprendre. 

Les  chapitres  ont  leur  mérite  ^  et  si  j'étais 
emphatique  ,  que  ne  dirais* je  pas  en  leur  fa« 
veur  ?  je  m'écrierais  ;  il  n'est  rien  de  plus 
supérieurement  utile  que  d'en  faire  usage.  Us 
reposent  prodigieusemenl  l'esprit  :  ils  soula^ 
genti7i^rf*ee7/fi^^e/»£/2/ l'imagination;  ils  aident 
étonaammenilai  mémoire  ;  et,  dans  un  ouvrage 
dramatique  de  l'acabit  de  celui-ci ,  par  exenw 
ple ,  ils  sont  aussi  mUspensablemcfU  néces^ 
saires  que  la  coupe  des  scènes  dans  un  dram» 
théâtral. 

Grâce  a  Dieul  )e  déteste  ces  longs  adverbes, 
ces  épithètes  boursoufflées. 

Si  vous  voulez  savoir  pourquoi,  et  prendre 
quelque  idée  de  cette  matière,  lisez  Longiu. 
Si ,  après  l'avoir  lu,  vous  n'en  savez  pas  da-* 
vantage ,  lisez-le  encore  une  fois. 

Lise^le  une  troisième,  une  quatrième. 
Âvicenne  et  Licetus  avaient  lu  chacun  qaa« 
rante  fois  la  métaphysique  d'Aristote  sans  y 
rien  comprendre. 
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Et  voici  ce  qui  en  arriva. 
Cestqu'Avicenne  devint  le  plus  terrible  de* 
écrivains  de  son  siècle. 
'Et  que  Licctus... 

MLais  que  tu  es  bizarre  dans  tes  quintes,   6 
na  ure! 

^uele  sort  de  ce  FortuniusLicetus  est  étran- 
ge! 

Il  n'était  encore   qu'un  einbrjon  quand  tu 
l'envoyas  dans  ce  monde.  U  n'y  avait  guère 
d'apparence  qu'un  être  de  cette  espèce ,  qui 
n'avait  que  cinq  pouces  de  long  ,  put  vivre. 
Cependant  il  vécut  :  il  devintmémeun  homme 
extraordinaire.  Ses  progrès  dans  les  sciences 
spéculatives  furent  si  rapides  ^  qu'il  parvint  à 
composer  assez  promptement  un  ouvrage  dont 
le  titre  seul  était  presque  aussi  long  que  tout 
son  corps.  Gesi  sa  GonopsjrchanehropologiCj 
ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  son  Traité  de 
l'ame  humaine.... 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire ,  et  c'est  ce  que 
j'appelle  mon  chapitre  des  chapitres.  Je  puis 
ajouter  ,  sans  faire  tort  aux  autres  y  que  je  le 
regarde  comme  le  plus  érudit  et  le  plus  scien- 
tifique de  tous  ceux  que  j'ai  faits. 

Une  chose  encore  que  je  garantis^  c'est  qu'il 
est  mieux  traité  ici  que  dans  l'Encyclopédie , 
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et  cela  ne  m'étonne  point.  De  tous  les  livres 
qui  portent  aujourd'hui  ce  titre  ^  je  ne  connais 
de  bon  que  V Encyclopédie  Perruquière. 

Avis  aux  têtes  chauves  !  la  mienne  s'en  est 
bien  trouvée. 

CHAPITRE    CXXVIIL 
L'aH  de  marcher. 

—Il  aura  donc  nom  Trismégiste,  frère  !  c'est 
un  si  beau  nom  !  celui  qui ,  de  tous  les  mor- 
tels j  l'eut  le  premier  ^  fut  à  mon  gré  le  plus 
grand  homme  qui  ait  jamais  vu  le  jour.  Il  fut 
roi  ^  législateur  et  philosophe.  C'est  lui  qui 
inventa  l'écriture^  qui  donna  les  premières 
lois  à  rÉgypte  ^  qui  introduisit  l'usage  des  sa- 
criGces.  Le  croiriez-vous  bien  ?  sans  lui ,  la 
méthode  de  se  battre  à  coups  de  poings  et  à 
coups  de  tête  en  Angleterre ,  serait  peut-être 
encore  inconnue....  Il  en  apprit  l'exercice  aux 
Égyptiens.... 

—•Diable!...  dit  mon  oncle  ,  s'il  entendait 
aussi  bien  l'attaque  et  la  défense  ^  il  fallait^  sans 
doute  aussi  ^  qu'il  fut  ingénieur.... 

—  N'en  doutez  pas  ^  dit  mon  père  en  le- 
vant le  pied  pour  descendre  la  seconde 
marche. 
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•— >  Prenez  ^rde!  dit  mon  onde  Tobie,  vous 
allez  tomber. 

Mon  p^re ,  en  effet ,  chancela  si  fort  que 
mon  oncle  Tobie  n  eut  pas  cette  crainte  sans 
raison. 

—  Heureusement ,  frère  Tobie  ,  dit  mon 
père,  que  je  me  suis  retenu.  J'avais  perdu  Té- 
quilibre.  C'est  faute  de  m'étre  rappelé  de  quel 
pied  je  suis  parti  pour  venir  jusqu'ici.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  il  est  utile  de  s'en  sou- 
venir. Aristote  y  qui  a  fort  amplement  ti*aité  de 
cette  matière,  n'a  pu  la  résoudre  ,  et  l'a  répétée 
dans  ses  problèmes. 

L'utilité  m'en  a  paru  si  frappante  que  je  l'ai 
approfondie.  Que  l'on  voit  bien  là  toute  la  pré* 
voyance  de  la  nature  dans  tout  .ce  qu'elle  a  fait  f 
si  nous  jetons  les  yeux  sur  l'homme ,  sur  les 
animaux,  sur  les  oiseaux ,  sur  les  insectes,  noua 
trouvons  en  chaque  classe  une  uniformité  par- 
£siite  dans  les  agens  qu'elle  leur  a  donnés  pour 
marcher.  Us  ont  plus  de  pieds  les  uns  que  les 
autres  :  mais  si  l'homme  n'en  a  pas  plus  que 
les  dindons ,  on  n'en  voit  pas  moins ,  dans  ce 
petit  nombre,  quel  a  été  ledessein  delà  nature. 
Elle  leur  en  a  donné  à  chacun  une  paire.  C'est 
par  paire  aussi  qu'elle  les  a  distribués  à  tous 
les  autres  animaux.  Le  plus  ou  le  moins  n'jr 
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fait  rien.  Le  mille  pattes  y  avec  là  multitude 
qu'il  en  « ,  ce  les  a  pas  autrement  que  par 
paires.  Il  en  est  ainsi  des  êtres  microscopi- 
ques. 

La  nature  est  invariable  sur  ce  point.  Si  Ton 
considère  en  même  temps  qu'elle  n'a  opéré  de 
cette,  manière  qu'en  mettant  tout  autant  de 
pieds  ou  de  pattes  d'un  cuté  que  de  l'autre ,  et 
que  le  pied  ou  la  patte  qui  est  de  ce  côté-ci 
correspond  exactement  à  la  patte  ou  pied  qui 
est  de  ce  côté^U ,  on   conçoit  tout  .d'un  coup 
l'ob)etqu'elleaeu.  Qu'est-ce  que  le  mouvement 
de  l'homme  et  des  animaux?  Un  bon  physicien 
devrait  être  là  t(>ul  prêt  à  me  répondre  :  mais 
j'attendrais  peut-être  long^temps  une  sottise/ 
Le  niouvement  n'est  autre  qu'un  composé  de 
travail  et  de  repos.  La  nature  l'ayant  imprimé 
aux  hommes ,  aux  animaux  et  aux  insectes  , 
elle  leur  donna  sur-le-champ  ce  qui  pouvait  le 
plus  commodément  et  le  plus  sûrement  leur 
Ikire  mettre  à  profit  cet  avantage.  C'est  pour 
cela  qu^elle  les  gratifia  tout  aussitôt  des  pieds 
et  des  pattes  qu'on  leur  voit ,  et  que ,  pour  en 
faire  mouvoir  Une  partie,  elle  régla  qu'ils  lais-> 
seraient  l'autre  en  repos.  Cette  règle  est  uni- 
verselle. Je  n'y  connais  qu^une  exception ,  c'est 
quand  je  saute  ^  ce  qui  ni^arrive  rarement 
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—  Et  ce  qui  aurait  pourtant  pu  vous  arriver 
tout  à  l'heure ,  dit  mon  oncle  Tobie.... 

~  Je  l'avoue ,  répliqua  mon  père.  Il  y  a  ce- 
pendant encore  ,  continuà-t-il ,  une  excep- 
tion ,  c'est  lorsque  Je  vais  à  clocbe-pîed.  Mais 
cette  manière  d'aller  et  l'action  de  sauter,  sont 
des  mouvemensconvulsifs  dont  on  ne  peut  con- 
clure autre  chose ,  sinon  que  l'homme  ,  dans 
son  libre  arbitre,  fait  souvent  des  écarts  qui 
ne  sont  pas  sans  danger....  La  machine  humaine 
est  quelquefois  toute  détraquée  par  un  saut 
imprudent  :  on  se  fatigue  jusqu'à  l'excès ,  en 
ne  faisant  qu'une  très-petite  course  à  cloche- 
pied.  Aussi  est-ce  de  là  que  )'ai  prineipalement 
appris  que  nous  ne  marchions  bien  que  par  le 
repos  alternatif  de  nos  jambes  et  de  nos  pieds. 
Apparemment  qtxe  celui  qui  a  fléchi  sous  moi 
n'était  pas  celui  qui  devait  agir.... 

- —  Sûrement  1  dit  mon  oncle  Tobie.  Une 
fois  que  l'on  connaît  le  principe  des  choses^ 
reprit  mon  père ,  on  rend  aisément  raison  de 
tout  ce  qui  peut  y  être  relatif.  Mais  Âristote 
qui  ne  Fa  point  connu ,  parce  qu'il  n'a  fait  que 
des  spéculations  sans  consulter  l'expérience,  de- 
mande pourquoi  nous  n'avons  pas  aussi- bieià 
trpis  pieds  que  nous  en  avons  deux.. 


TAI8TRAM    SHANDT.  SSy 

—  Aristote  est  un  sot ,  dit  mon  oncle  To- 
bie. 

—  Je  n'aurais  osé  le  dire,  répliqua  mon 
père. 

—  Eh  bien!  je  le  dis,  moi,  reprit  mon 
oncle  Tobie. 

CHAPITRE  CXXIX. 
La  double  entente. 

— -Ebl  eh  !  Suzanne  ,  s'écria  mon  père  en 
la  voyant  passer  au  bas  de  l'escalier  avec  un 
gros  oreiller  sous  le  bras,  comment  va  ma 
femme  ?  Comme  ça ,  dit  Suzanne ,  sans  s'arrê- 
ter. 

Et  l'enfant  ?  Point  de  réponse. 

Que  dit  le  docteur  Slop  ?  que  fait-il  ? 

Suzanne  était  déjà  loin.  Mon  père  se  mit  le 
dos  contre  la  rampe.  —  «  Frère  Tobie  ,  dit-il, 
de  la  multitude  des  énigmes  que  la  vie  con- 
jugale offre  sans  cesse  à  deviner  au  pauvre 
mari,  je  n'en  connais  point  de  plus  impé- 
nétrable que  celle-ci.  Ma  perspicacité  y  a  tou- 
jours échoué.  C'est  de  savoir  pourquoi  et  com- 
ment il  se  fait,  dès  que  madame  est  en  couche, 
que  toutes  les  femmes  de  la  maison  en  soient 
plus  fières  et  plus  impérieuses  de  moitié*  » 
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-—  C'est  que  je  crois  ;  dit  mon  oncle  Tobie , 
que  nous  nous  paraissons  à  nous  -  mêmes  plus 
petits.  Je  ne  vois  point  d'enfant  nouveau-né , 
que  je  ne  sente  ^  pour  ainsi  dire ,  que  je  m'a- 
petisse.  C'est  un  moment  bien  dur  à  passer 
pour  une  femme ,  conlinua-t-il  en  remuant  la 
tête. 

—  Oui  ^  c'est  un  furieux  moment ,  dit  mon 
père  en  remuant  la  tête. 

Mais^  depuis  que  la  mode  est  venue  de 
remuer  la  tête  en  parlant ,  on  ne  la  remaa 
peiit*»étre  jamais  par  des  moti&  plus  con- 
trairea* 

Que  Dieu  les  bénisse  !  c'est  ce  que  voulait 
dire  mon  oncle. 

Que  le  diable  les  emporte!  c'est  ce  que  n'o- 
sait dire  mon  père. 

CHAPITRE    CXXX. 
L'iUUilé  desjoumaux. 

Mais  y  mesàeurs  ,  de$cendre&-vous  donc  ^ 
la  fin  aujourd'hui?  holà!  eh!  quelqu'un. 
—Me  voilà^  monsieur  :  que  vous  plaît-il!...« 

—  Tiens ,  prends  ce  schelling ,  et  cours  vit« 
ebez  le  libraire  du  coin. 

«-*  Oui  y  monsieur. 


._-_  Â 


-^  Tu  lui  demanderas  le  premier  journal 
qiu  tombera  sous  sa  main. 

—  Oui ,  monsieur. 

—  Et  tu  me  l'apporteras. 

—  Oui ,  monsieur. 
^-  Mais  va  donc... 
— •  Oui ,  monsieur. 

—  Tu  es  encore  là  ?....  le  voilà  pourtant 
parti.  Dieu  soit  loué!...  en  vérité,  me  disais- 
je,  ils  sont  admirables ,  nos  Aristarquesl.... 
Mais  admîrabilissimes  ! 

Ils  sont  fertiles  en  expédiens! 
Leur  critique  est  si  juste  !  si  honnête  !  si 
douce  ! 

Ils  découvrent  si  facilement  les  fautes  qu'on 
n'a  point  faites  ! 

Us  recommandent  si  habilement  de  faire 
celles  qu'il  faut  éviter  ! 

Ils  indiquent  des  moyens  si  sûrs  de  mieux 
(aire  ! 

Ah  !  ils  sont  admirables ,  admirabilissimes , 
messieurs  nos  Aristârques  I 

On  voit  mon  embarras.  Je  ne  sais  comment 
m'jr  prendre  pour  faire  descendre  tout-à^£ût 
mon  père  et  mon  onde  Tobie.... 

.  £l  peut^tre  que  ce  journal  va  m' apprendre 
comment  il  faut  les  fkire  remonter. 
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Que  cela  serait  heureux  !  si  j'y  pouvais  tour- 
yerle  moyen  de  les  faire  coucher  I 

D'honneur!  ils  en  ont  bien  besoin.... 

—  Monsieur  voilà  un  journal. 

—  Bon  !  c'est  justement  celui  qui  a  le  plus 
de  vogue.  Voyons  ^  lisons.  La  fadeur  !...  quelle 
platitude!....  c'est-là  une  épigramme  ?....  Je 

ne  m'en  serais  pas  douté.  Passons Une 

épître  à  un  seigneur  russe  ?....  Et  le  seigneur 
russe  est  un  cèdre  du  Liban  ?....  et  le  poète 
est  une  faible  tige  d'hjsope  ?....  Vil  rimeur  ! 
tu  es  plutôt  un  ver  rampant.  Et  le  seigneur?.... 
U  est  ce  qu'il  est.  Mais  quoi  encore?  Ma  foi  ! 
ce  qu'est  un  seigneur,  rien  si  vous  voulez. 

Ce  journal  me  coûte  un  schelling.  Je  ne  le 
regrette  pas.  Quand  mon  père  et  mon  oncle 
Tobie  seront  couchés,  il  faudra  qu'ils  dorment. 
Je  lirai  à  l'un  l'épitre  au  seigneur  russe,  et  à 
l'autre  les  épigrammes. 

Avec  tout  cela ,  si  chaque  jour  de  ma  vie  me 
taillait  autant  de  besogne  que  m'en  a  fourni 
celui-ci ,  je  ne  sais  quand  j'aurais  fini.  Voyex 
un  peu  la  crise  singulière  où  je  suis.  Jamais 
peut-être  aucun  biographe  ne  s'est  trouvé  dans 
cette  situation  avant  moi;  peut-être  qu'aucun 
ne  s'y  trouvera  jamais ,  et  qu^ellc  était  réservée 
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pour  moi  seul^  depuis  la  création  jusqu'au 
néant  de  tous  les  êtres. 

A  pareil  jour  que  celui-ci  de  Tannée  dernière^ 
j'avais  un  an  de  moins. 

Aujourd'hui  ^  par  conséquent^  j'ai  un  an  de 
;  plus. 

Pardon  si  j'écris  ceci  avec  gravité.  Ce  sont 
des  réflexions  calculées  qui  doivent  avoir  un 
t  air  de  pesanteur. 

Je  dis  donc  que  je  suis  aujourd'hui  plus 
vieux  d'un  an  que  J9  ne  l'étais  à  pareil  jour 
de  l'an  passé.  Me  voici  déjà  presque  à  la  fin 
de  mon  second  volume  ^  quoique  je  n'aie  à 
peine  qu'un  jour  d'existence.  Il  est  évident 
par-là  que  j'ai  trois  cent  soixante-cinq  jours 
de  plus  à  écrire  de  ma  vie^  que  je  n'en  avais 
lorsque  j'ai  mis  la  main  à  la  plume  pour  la 
première  fois.  Ainsi  ^  au  lieu  d'avancer  dans 
ma  tache^  comme  fait  le  commun  des  écri- 
vains^ je  recule.  A  deux  volumes  par  jour  de 
mon  existence ,  chaque  année  va  me  mettre  en 
arrière  de  sept  cent  trente  volumes^  et  de  sept 
cent  trente-deux  lorsqu'elle  sera  bissextile. 

JLl  est  bien  certain  aussi  que  je  vivrai  trois 
cent  soixante-quatre  fois  plus  vite  que  je  n'é- 
crirai.  Ainsi;  d'intérêts  en  intérêts^  je  me 
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verrai  si  accablé  qu'il  faudra   q^e  y  y  sac^ 
combe. 

Cependant^  mes  amis^  ne  nous  désespérons 
pas.  Pourvu  que  le  ciel  soutienne  les  papete- 
ries^ je  ne  contribuerai  pas  peu  à  leur  con- 
sommation. Quant  aux  plumes^  la  nature  est 
bonne  dans  ce  climat;  et  ^  grâce  à  la  Providence^ 
notre  pajs  ne  manque  pas  d'oies. 

CHAPITRE    CXXXI. 

Les  quatre  éçénemens. 

Mon  père  et  mon  oncle  Tobie  cessèrent  leur 
babil.  Us  acbevèrent  de  descendre  l'escalier , 
allèrent  se  coucber  et  s'endormirent. 

Le  journal  ne  contribua  en  rien  à  tout  cela. 

CHAPITRE    CXXXII. 

La  leçon. 

—-En  ce  cas ^  dit  mon  père  à  Suzanne^ 
donne-moi  donc  vite  ma  culotte. 

-^  Pardi!  oui.  Vous  crojez que  vous  aurez  le 
temps  de  vous  haUller?  nenui  pas;  car  votre 
cn&ut  est  aussi  noir.... 


, -^ 
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—  Que? dit  mon  père,  qui ,  comme  tou* 

les  orateurs ,  avait  uu  faible  singulier  pour  les 
comparaisons, 

—  Je  vous  dis ,  reprit  Suzanne ,  qu'il  est  a  la 
mort. 

—  Et  Yorick ,  où  est-il  ? 

-*-  Jamais  où  il  devrait  être,  dit  Suzanne. 
Mais  son  vicaire  est  là.  Il  baptise  déjà  l'enfant , 
et  n'attend  plus  que  son  nom.Madsùoie  m'a  dit 
de  venir  bien  vite  avertir  monsieur  Tobiejpour 
le  nommer,  et  vous  demander  s'il  lui  donnera 
aussi  le  nom  de  Tobie..,. 

-*-  Ma  foi!  dit  isum  père,  si  j'étais  sûr  qu'il 
mourût,  autant  Taudrait  en  faire  la  politesse  à 
mon  frère.  Ce  serait  dommage  de  loi  donner 
un  aussi  beau  nom  que  celui  de  Trismégiste , 
pour  le  lui  voir  perdre  aussitôt....  Mais  il  en 
peut  revenir....  Va ,  va-t*en  toujours,  Suzanne, 
et  dis  que  )e  vais  me  loyer* 

—  Vous  n'en  aurez  pas  le  temps,  vous  di&^ 
je  :  il  est  aussi  noir  que  mon  collier 

—  Diable  !  il  est  de  jais ,  ton  collier  I  eh  bien  I 

Va  donc  dire  qu'on  le  nomme  Trismégiste 

Mais,  non,  attends,  tu  l'oublieras;  tu  es  si 
béte! 

— -  Pardi!  ne  faut-il  pas  avoir  bien  déPesprit 
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pour  se  souvenir  de  Trismégiste?.*...  et  Suzantié 
se  met  à  courir  de  toutes  ses  forces.. 

Mon  père  saute  en  bas  du  lit  et  cherche  sa 
culotte. 

CHAPITRE   CXXXIli. 

J'obtiens  enfin  un  nom  dans  le  monde. 

—  Cest  Trist Trist oui,  oui,  Trisl..* 

Quelque  chose  comme  cela ,    dit  Suzanne  en 
entrant  tout  essoufflée.».  — Trist?....  répéta 
le  vicaire  en  levant  des  yeux  qui  annonçaient 
que  la  mémoire  faisait  un  effort. «^  Oui,  Trist.... 
dit  Suzanne.  •—  Mais  il  y  encore  quelque  chose 
avec ,  sans  doute ,  dit  le  vicaire  ?  c'est  Tristram  ? 
.-^  Nous  y  voilà ,  reprit  Suzanne ,  c'est  Tristram^ 
giste....  —  £h  non I  dit  le  vicaire ,  il  n'y  a  point 
de  giste. 

—  Si  fait!  si  faiti  ^it  Suzanne. -^  £h  non 
encore I  vous  allez  voir  qu  elle  va  m'apprendre 
mon  propre  nom.  Je  vous  dis  que  c'est  mon 
nom.  Or  donc,  dit- il  à  haute  voix,  Tristram 
ego  y  etc.,  etc.,  etc.,  etc..  Et  c'est  ainsi  que 
j'eus  le  nom  fatal  de  Tristram,  et  qu'il  me 
restera  tant  que  je  vivrai. 


^  ^      il 


»  « 
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^    '.;   XHAPiTRE  iCXXcXIY-    .    '    > 

C/'..^.  I.,....«.v.»,  .«.  .», 

•  .  •  .  r 

•   .      .  .1  •         •  • 

"•  •     •  ,....•- 


. Mon  père  suivit  bientôtSuzanne.- U avait,  ^û 
Dohnêt  de  ùuit  à'  la  main ,  les  •  îaînbes  -  nues  \ 
3a  culotte  a  demi-boutonnée  àvéb  un  seul 
.l)out6n^  encore  h^etait-iLpassë  qu'à  moitié  dans 
lâ.boùionnièrév  "  .  : 

•  -^  J'e  pwié  ;'d[ilrjl  éû  Sùvrant  la"  pdrte  ;  que 
t^ejLte  bémièule-là  aura  oublié  le  nom.  —  Pôiût 
du  tout,  îhonsieyr ,  dit  le  vicaire.    ' 

•  —  Je  le  craignais.  Et  .'ta-,  maîtresse'  et  Cen- 
trant comment,  vont-ils?  *."...": 
;    <-^  Bien.  miëu:x ,  nfionsieu»^  dit  Snaantiie.\  ir 
Gifi?..».;  èelà'^t.éùr?   <     .  '  ..  '     ;.j   •  ..  :  T 

..  !  ,Quand^}e;vous.lédîs.?.».*.à .  :•  ?  ..':  -'^  ''■' 
: .  -^  iDiablel.v...  A  pékie?iïfo)i^^ère:éût-il^aH^ 
^tiule'  cette  interjection , ,  que.  :  lé*,  bouttonl  dé  sa 
'':cùlotle.s^éçhappa  de:k  b(Stitonnî;èt*e,:èt;què  la 
'fcûlôtte  lui  tomba  sur  les.tklons:.  -  . .»  •.  "  »  '  ' . 
"Oh  né-put  jamais  deviner  'danS; ce;m6meqt 

,  Tsî  .rexdlsiin^tion.  ,de,  inon  pèr'e.pai^t  sur'lâ'.ré- 
pon^  dé  Suzanne ,  ou  si  elle  fût  causée  par  k 
xïiute  de  là  culotte;  .  '    »  ! 

'    Je  n'^claircixai  cette  anecdote  que  quand 

r;  55 
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j'aurai  fait  mon  cliapitre  des  chambrières^  mon 
chapitre  des  interjections^  et  mon  chapitre  des 
boutonnières. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  en  ce  moment, 
c'est  que  mon  père  prit  aussitôt  sa  culotte  a 
deux  mains,  Tune  devant^  Tautre  derrière  ; 
et  qu'en  tortillant  d'assez  mauvaise  grâce,  et 
avec  une  allure  assez  lente ,  il  retourna  se  cou- 
cher, 

CHAPITRE   CXXXV. 

Question  Jacile  à  résoudre. 

Que  ne  puis-*je  faire  un  chapitre  sur  le 
sommeil  ! 

Il  ne  s'ep  présent!,  peut-être  jamais  une  aussi 
belle  occasion.  Tous  les  volets  de  la  maison 
sont  fermés,  toutes  ISs  lumières  sont  éteintes,  et^ 
k  l'exception  d'un  œil ,  tous  les  yeux  sont  clos. 
Cet  œil,  encore  ouvert,  estcelui  de  ma  nourrice. 
La  pauvre  femme  !  il  ne  faut  pas  lui  reprocher 
de  n'en  tenir  qu'un  ouvert;  elle  était  borgne 
depuis  dix  ans. 

Mais  pourtant,  quel  beau  sujet  que  le  som- 
meil pour  faire  un  chapitre  ! 

11  est  beau ,  très-beau.  Avec  tout  cela ,  ]ea^ 
treprendrais  plutôt  défaire  douze  chapitres  sur 


^^M 
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les  boutonnières»  Je  serais  plus  sûr  du  succès. 

Les  boutonnières!  la  jolie  chose  !  cela  est 

si  plaisant  y  madame  !  cela  fait  naître  des  idées 

si  riantes  !  si  agréables  ! Farouches  critiques  I 

austères  dévotes! vos  fronts  se  dérideraient 

à  la  lecture  de  ce  que  je  pourrais  écrire  sur  ce 
joyeux  sujet. 

Mais  le  sommeil  !  le  sommeil  I  hélas  !  qu'en 
dirais-je?..*..  Je  n'en  sais  rien. 

Vous  chanterais-je  d'un  ton  lamentable  qu'il 
est  le  refuge  des  malheureux^  la  liberté  de  celui 
qui  gémit  dans  les  cachots  ^  l'espoir  des  gens 
désespérés^  le  soulagement  de  âmes  affaissées? 
etc.,  etc. 

Une  aussi  longue  jérémiade  accablerait 
d'ennui. 

«  Dieu  soit  avec  celui  qui,  le  premier,  inventa 
le  sommeil,  disait  Sancho  PançA  !  il  couvre  un 
homme  comme  un  manteau.  » 

Ma  foi  !  je  m'en  tiendrai  là.  Le  gouverneur 
de  nie  de  Baratarià  m'en  dit  tout  autant,  et 
peut'-étre  plus  dans  cette  courte  exclamation , 
que  je  n'en  trouverais  dans  les  écrits  de  nos 
plus  fameux  philosophes.  J'en  connais  un,  par 
exemple,  dont  la  plume  infatigable  s'est  exer- 
cée sur  ce  sujet  dans  un  savant  traité  nd  hoc. 
Il  est  professeur,  académicien,  directeur  même 
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d'académie.  Je  l'ai  lu.  Bon  dieu|I  comme  fai 
dormi  sans  en  avoir  envie  et  sans  le  vouloir  ! 
j'aime  le  sommeil ,  mais  je  donnerais  pour  deux 
sous  tous  les  livres  qui  le  provoquent.  Allons , 
allons^  sortez  de  ma  bibliothèque^  vous^  mon- 
sieur un  tel  ^  avec  vos  romans  languissansrvous^ 
monsieur  ^  avec  vos  froides  héroïdes  j  vous  ^ 
avec  vos  fables ,  etc.^  etc.  Je  finis^  car  en  vérité 
âl  faudrait  nommer  presque  tous  nos  écrivains. 
Et  quelle  liste  somnifère! 

Montaigne ,  mon  cher  Montaigne,  tuas  aussi 
écrit  sur  le  sommeil  !  pourquoi  me  tiens-tu 
éveillé  lors  même  que  tu  en  parles,  et  que  les 
autres  m'endorment  en  voulant  faire  le  con- 
traire? 

CHAPITRE    CXXXVL 
Où  va^Uil  aller? 

—  PjiRBLEXJ  !  frère  Tobie,  dit  mon  père,  si 
ma  femme  veut  qu'on  liasarde  l'aventure ,  on 
nous  apportera  ici  Trismégiste  pendant  que 
nous  déjeûnerons. 

—  Obadiahl  va  dire  à  Suzanne  de  venir. 

—  Elle  est  là  baut,  dit  Obadiab.  Elle  vient 
d'y  remonter,  en  heurlant  conune  s'il  lui  était 
arrivé  quelque  malheur» 
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-^  Ce  mois-ci  sera  crael  à  passer  ^  dit  mon 
père,  en  remuant  la  tête.  Je  vous  assure,  frère 
Tobie,  qu'il  sera  cruel.  Ueau,  le  feu,  le  vent, 
la  femme...  Tout  cela  par  une  combinaison 
singulière.. *  —  Que  serait-ce  donc?  dit  mon 
oncle  Tobie.  Est^e  qu'il  y  aurait  encore  quel- 
que chose  de  sinistre? 

—  S'il  y  eu  aura  I  s'écria  mon  père,  vous  al- 
lez voir. 

Suzanne  entra  dans  ce  moment... 

—  Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il  là  haut?  s'é- 
cria mon  oncle  Tobie. 

,  —  Ah  !  ce  qu'il  y  a  !  madame  est  dans  des 
convulsions  affreuses.  Ce  n'est  pas  ma  faute  s'il 
est  nonuné  ainsi.  J'ai  dit  comment  il  fallait  le 
nommer.  On  s'est  trompé.  Monsieur  m'avait 
dit  que  c'était  Tristramgiste... 
-—  Trismégiste  donc ,  babillarde. 

—  Oui,  oui,  Trismégiste,  et  on  Ta  nommé 
Tristram. 

—  Déjeûnez  tout  seul,  dit  mon  père  en  pre- 
nant son  chapeau  d  un  sang-froid  effrayant,  et 
U  sortit. 

— •  Toi ,  Obadiah ,  pendant  que  tu  ne  fais 
lien  là ,  dit  mon  oncle  Tobie ,  va  dire  à  Trim  de 
venir  me  parler.  Il  est  au  boulingrin. 
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CHAPITRE  CXXXVII. 

^pis  aux  médecins. 

L'effet  cruel  du  forceps  fit  monter  mon 
père  dans  sa  chambre.  Consterné^  abattu^  il 
se  jeta  sur  son  lit  ^  et  y  resta  dans  une  espèce 
d'engourdissement.  Vous  allez  peut-être  vous 
imaginer^  mon  cher  lecteur^  qu'il  en  fit  autant 
danfi  cette  occasion.  Point  du  tout;  eh!  que 
vous  connaissez  peu  la  nature!  la  funeste  nou- 
velle de  mon  nom  fit  bien  une  autre  impression 
sur  lui.  * 

L'assemblage  de  deux  accident  change  infi*- 
niment  la  manière  de  les  sentir^  çt  les  moyens 
de  s'en  tirer. 

Par  exemple ,  il  n'y  a  pas  encore  une  heure 
qu'avec  toute  l'impatience  et  toute  la  précipi- 
tation d'un  pauvre  diable  d'auteur  qui  écrit 
pour  avoir  de  quoi  payer  son  din^^  j'ai  |eté  au 
fttu^  par  mégarde^  au  lieu  de  mon  brouillon^ 
une  feuille  de  papier;  et  quelle  feuille  ?. . .  je 
l'avais  revue 9  corrigée,  méditée^  augmentée. 
C'était  un  petit  chef-d^œuvre;  au  moins  j'en 
étais  content.  Dépité,  piqué  au  vif,  j'ai  fait 
voler  ma  perruque  au  plancher...  Je  Taiattra- 
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yée  comme  elle  retombait,  et  ma  bévue  oubliée 
'  est  aussitôt  sortie  de  mon  esprit...  * 

Je  ne  connais  rien  qui  soulage  avec  plus  d'effi* 
cacité ,  ni  plus  promptement ,  un  auteur  déses- 
péré. 

.  Que  la  nature  est  bonne  !  la  faculté ,  dans  tous 
les  accidens  de  la  vie,  hésite,  tâtonne,  et  laisse 
presque  toujours  empirer  le  maLMais  la  nature  ! 
la  nature  nous  fait  tout  aussitôt  connaître  le 
remède. 

Ou  je  frappe  du  poing  sur  la  table ,  ou  du 
pied  sur  le  carreau. 

Ou  bien,  jelance  avec  fureur  et  horizontale- 
ment mon  bonnet  sur  mon  lit. 

Une  autrefois,  je  me  lève  et  je  fais  trois  ou 
quatre  tours  dans  ma  chambre ,  à  pas  convul-. 
sifs. 

Je  jure,  je  tempête,  je  renverse  ma  chaise, 
je  déchire  mon  papier...  Eh!  que  faîs-je?....  je 
sais  que  cela  me  guérit.  Comment?  voilà  ce  que 
j'ignore.  J'en  sens  l'effet^  mais  un  voile  épais 
en  couvre  la  cause.  Ce  n'est  pas  le  résultat  d'un 
calcul. Qu'est-ce  donc?  un  pur  instinct,  une 
impulsion  machinale  à  laquelle  nous  ne  pou- 
vons pas  résister.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  solu- 
tion dont  l'esprit  puisse  se  contenter. . .  Vous 
ctes  difficile.  Apprenez  qu'il  y  a  une  foule  d'au- 
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ires  choses  dont  il  nous  est  impossible  de  rendre 
raison  :  nous  vivons  au  milieu  des  mystères  et  * 
des  énigmes.  Les  choses  les  plus  ordinaires  qui 
se  présentent  à  nos  sens,  ont  toujours  un  aspect 
sombre  où  se  perdrœille  plus  pénétrant.  Heu- 
reux I  si  nous  saisissons  le  côté  agréable  y  c'en 
est  assez. 

Après  une  aussi  sublime  réflexion^  il  est  aise 
de  voir  <|ue  mon  père  n'était  pas  le  maître  de 
se  précipiter  à  terre  ou  de  se  jeter  sur  son  Ut  ^ 
quand  son  oreille  fut  si  douloureusement  frap- 
pée du  nom  sinistre  qu'on  m'avait  donné.  Soa 
instinct  ou  la  nature,  ou  son  ange,  ou  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  le  conduisit  malgré  lui  dans 
le  jardin  et  sur  le  bord  du  canal. 
.   U  est  profond,  la  masse  d'eau  qu'il  contient 
est  prodigieuse. 

Mon  père  se  trouva  là  dans  un  clin-d'œiL 
Les  réflexions  d'une  heure  entière  ne  lui  au«» 
raient  pas  fait  prendre  un  parti  plus  sur....  La 
raison ,  avec  tout  son  cortège  de  rapports  et  de 
combinaisons,  l'aurait  peut-être  moins  bien 
guidé.... 

11  s'élève,  monsieur,  du  fond  des  viviers  une 
certaiue  vapeur  consolatrice ,  dont  la  force  sa* 
lutaire...^ 

Ma  foi  \  je  laisse  aux  physiciens,  aux  nalurv» 
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listes ,  à  en  faire  l'analyse...  Je  ne  sais  pas  pour- 
tant si,  à  tout  prendre,  les  cureurs  de  viviers 
n'y  réussiraient  pas  mieux  :  à  coup  sûr,  ils  rai- 
sonneraient moins. 

Mais  qu'importe  à  moi,  chétif,  que  ces  mes- 
sieurs raisonnent,  et  que  ces  pauvres  gens  ne 
raisonnent  pas?  sans  savoir  bien  quel  est  l  enet 
d'un  vivier  sur  l'âme  du  malheureux  ,  je 
sais  qu'il  a  un  ejffet;  et  cela  me  suffit.  Je  suis 
étonné  que  Pythagore,  Platon,  Solon,  Lycur- 
gue  et  Mahomet  n'en  aient  pas  parlé  dans  leurs 
écrits. 

CHAPITRE    CXXXVIII. 

.  Assaut  de  valeur. 

Trim  ne  se  fit  pas  attendre. — Monsieur  dit- 
il,  en  ouvrant  la  porte,  sait  sans  doute  le  funeste 
accident  qui  est  arrivé  ? 

—  Oui,  Trim,  dit  mon  oncle,  et  j'en  suis 
bien  chagrin. 

—  Et  moi  aussi ,  reprit  Trim.  Mais  Je  me 
flatte  que  monsieur  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de 
ma  faute. 

—  A  toi?  Trim ,  répondit  mon  oncle  Tobie. 
]Non,  sûrement.  Ce  n'est  que  la  faute  du  vicaire 
et  de  Suzanne* 
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—  Oh!  oh!  dit  Trim.  Mais  que  diable  pou- 
vaient-ils avoir  à  faire  ensemble  dans  le  bou- 
lingrin. 

—  Tu  confonds^  Trim,  et  tu  prends  le  bou- 
lingrin pour  Fappartement  de  ma  sœur.  Trim* 
s'aperçut  aisément  qu'il  avait  pris  le  change. 
Une  profonde  révérence  fut  sa  seule  réponse , 
et  l'instant  de  silence  qu'il  y  eut,  lui  donna  le 
temps  de  &ire  une  râlezion  fort  sensée. 

—  Deux  malheurs  sont  trop  à  la  fois  ,  dil-il 
en  lui-même,  pour  qu'on  en  parle  en  même- 
temps. 

—  La  vache  a  porté  le  ravage  dans  nos  forti- 
fications :  laissons  là  cet  accident ,  n'en  parlons 
pas ,  et  voyons  de  quoi  il  s'agit  ici. 

Mon  onde  Tobie,  bien  sur  que  Trim  se 
trompait,  et  confirmé  dans  cette  opinion  pat 
la  révérence  qu'il  lui  avait  faite,  reprit  bientôt 
son  discours. 

—  Mon  frère,  dit-il,  ne  pense  jamais  comme 
les  autres.  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  qu'il  j  ait 
une  si  grande  différence  entre  le  nom  de  Tris- 
tram  et  celui  deTrismégiste,  et  que  mon  neveu 
eut  plus  gagné  au  nom  de  Trismégiste  qu'au 
nom  de  Tristram...  En  mon  particulier,  cela 
m'est  égal  ;  mais  moQ  frère  en  est  si  affligé,  que 
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je  donnerais  volontiers  cent  gainées  pour  ré- 
parer cette  erreur. 

-—  Moi ,  dit  Trim ,  je  ne  donnerais  pas  une 
épingle. 

—  Ni  moi  un  cheveu ,  reprit  mon  oncle  To- 
bie ,  si  c'était  pour  mon  propre  compte  :  mais  ^ 
comme  je  te  l'ai  dit ,  mon  ftère  n'entend  point 
raison  là-dessus.  U  prétend  que  les  hasards  de 
la  vie  dépendent  presque  toujours  des  noms  de 
baptême.  Hier  encore^  il  me  disait  que,  depuis 
le  commencement  du  monde  ,  il  n'y  avait  pa» 
eu  une  belle  action  que  l'on  pût  attribuer  à  un 
homme  qui  se  nommât  Tristram.  Il  ajoutait 
qu'il  était  impossible  ,  avec  un  pareil  nom , 
d'être  sage  ,  bon ,  savant,  brave. 

—  Vision  que  tout  ça  !  monsieur.  Est-ce  que 
je  ne  me  battrais  pas  aussi-bien  en  portant 
le  nom  de  Trim,  que  si  j'eusse  eu  celui  de 
César  ? 

—  Pour  moi ,  reprit  mon  oncle  Tobie,  je  me 
serais  appelé  Alexandre ,  que  je  n'aurais  pas 
mieux  fait  mon  .devoir  à  Namur. 

—  Bon  Dieu  I  s'écria  Trim  ,  est-ce  qu'on 
songe  à  son  nom  de  baptême,  lorsqu'on  marche 
a  l'ennemi  ? 

—  Ou  au'on  est  dans  la  tranchée  ?  dit  fiére^ 
ment  mon  oncle  Tobie. 
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—  Ou  qu'on<  pénètre  dans  la  brécbe?  dît 
Trim  en  se  glissant  entre  deux  chaises. 

—  Ou  qu'on  force  une  ligne  ?  dit  mon  oncle, 
en  poussant  sa  béquille  en  avant  comme  un 
esponton. 

-—  Ou  que  l'on  couche  en  joue  un  soldat  en- 
nemi? dit  Trim^  en  tendant  son  bâton  comme 
un  fusil. 

-—Ou  qu'on  monte  sur  le  glacis!  s'écria  moi^ 
oncle ,  en  mettant  le  pied  sur  un  tabouret. 

CHAPITRE    CXXXIX. 

Préliminaires  effrayons. 

Mon  père^  de  retour  y  ouvrit  précisément  la 
porte  an  moment  même  que  mon  oncle  Tobie 
montait  intrépidement  sur  le  talus....  Trim  te- 
nait encore  en  joue  son  ennemi  y  et  mon  onde 
Tobie  n'avait  point  encore  été  surpris  par  mon 
père  dans  un  galop  aussi  rapide  que  celui  qui 
l'emportait  en  cet  instant....  Mon  oncle  To- 
bie ne  s'attendait  pas  à  le  voir  sitôt  reparaître, 
et  il  fut  un  peu  déconcerté  de  sa  présence  su- 
bite. Heureusement  pour  lui  que  mon  père 
roulait  dans  son  esprit  quelque  chose  de  bien 
différent  de  l'idée  de  l'asticoter  sur  ce  qu'il 
venait  de  voir. 
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II  remit  son  chapeau  sur  la  table  avec  le  mém« 
flegme  qu'il  l'avait  pris. 

Il  jeta  un  coup-d'œil  farouche  dans  toutFap^ 
partement. 

U  se  saisit  de  Tune  des  deux  chaises  dont  Trim 
s^était  fait  une  brèche. 

Il  fit  desservir  le  déjeuner ,  que  Trim  em- 
porta en  tremblant.  Il  commença  enfin  la  plus 
lamentable  de  toutes  les  élégies. 

CHAPITRE    CXL. 

Déploration  de  mon  père. 

—  C'est  donc  en  vain ,  dit-il ,  en  jetant  les 
yeux  sur  l'anathème  d'Ernulphe  ,  et  sur  mon 
oncle  Tobie  ^  c'est  donc  en  vain  que  j'ai  pré- 
tendu corriger  le  sort  !  je  ne  le  vois  que  trop , 
frère  Tobie.  Mes  fautes^  les  vôtres,  celles  de 
toute  la  famille  ont  irrité  le  ciel.  U  se  sert  con- 
tre moi-même  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
terrible  dans  l'arsenal  de  sa  vengeance ,  p  uis- 
que  c'est  sur  mon  fils  qu'il  fait  tomber  ses  fou- 
dres avec  tant  d'éclat. 

—  Mais  point  du  tout,  dit  mon  oncle  Tobie, 
si  cela  était,  tout  l'univers  se  ressentirait  de 
ce  fracas. 
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Mon  père  ne  fit  pas  la  moindre  attention  à  la 
réflexion  de  mon  oncle  Tobie,  et  continua. 

—  O  mon  fils!  O  malheureux  Tristram  !  O 
misérable  enfant  I 

O  nuit  !  nuit  terrible  et  désastreuse  !  .  .  .  • 
Nuit  y  que  tes  infortunes  me  rendront  à  jamais 
mémorable ,  ô  mon  fils  !  toi  qui  as  été  conçu 
dans  la  colère ,  dans  la  décrépitude  ^  dans 
Terreur^  dans  la  méprise^  dans  le  méconten- 
tement ,  et  au  milieu  de  la  plus  béte  de  toutes 
les  interruptions  ;  toi ,  sur  qui  ,  dans  cet  ins- 
tant fatal  ^  le  destin  épuisa  tous  les  malheurs 
qu'il  avait  écrits  dans  le  livre  funeste  des  maux 
embryotiques....  O  mon  fils  ^  mon  cher  et  trop 
malheureux  fils  ! 

O  nuit  !  nuit  terrible  et  désastreuse  f 

Misérable  jouet  de  tant  de  coQtre-temps 
sinistres  !  n'était-ce  donc  pas  assez  que  tu  en 
éprouvasses  les  terribles  effets  ? 

Fallait^il  encore ,  6  mon  fils  f  que  tu  fusses 
l'objet  de  toutes  les  peines  accablantes  qui  t'at- 
tendaient à  ton  passage  en  ce  monde  ? 

Fallait-il  qu'une  autre  multitude  de  maux 
accompagoasent  ton  existence  depuis  le  pre- 
mier instant  que  tu  as  vu  le  jour  ?  O  mon  û!s  I 
ô  mon  cher  fils  ! 

O  nuit  I  nuit  terrible  et  désastreuse  f 
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Tes  jours  commencent  au  déclin  de  ceux  de 
ton  père. 

Avec  quel  soin  il  se  proposait  de  t'inculquer 
des  principes!  mais  il  ne  lui  reste  plus  que  des 
doutes  ^  que  des  incertitudes  y  que  des  obscu- 
rités profondes  et  impénétrables. 

Son  imagination  encore  vive  y  mais  tempérée 
par  l'expérience  et  par  la  raison^  eût  modéré 
refiervescence  de  la  tienne.  Elle  est  glacée  au- 
jourd'hui^  elle  est  tombée  dans  l'engourdisse- 
ment insensible  de  la  mort. 

O  mon  filsl  mon  malheureux  fils!  tu  as  tout 
perdu. 

Sous  quel  astre,  bon  Dieu  !  en  quelle  saison^ 
à  quel  âge  y  en  quelle  circonstance ,  Vai-je  donc 
donné  la  vie  ? 

O  nuit  !  nuit  à  jamais  désastreuse  ! 

Hélas!  frère  Tobie,  hélas  1  vous  le  savez. 

Ah  !  cet  événement  est  trop  mélancoUque  y 
trop  désespérant,  il  m'affecte  encore  trop  vive- 
ment.... 

O  moment  cruel  qui  vis  disperser  inutile- 
ment les  esprits  qui,  avec  la  vie,  auraient  dû 
communiquer  à  mon  fils,  la  mémoire,  le  juge- 
.  ment  et  toutes  les  facultés  de  l'imagination  la 
plus  vive!... 
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Cruel  instant  où  tout  se  perdit^  se  confondit^ 
se  dispersa  I 

Nuit^  ô  nuit  à  jamais  désastreuse  I 

Hélas  I  que  dis-je  ?..«• 

Ce  maudit  voyage  de  Loodres  n'est-il  donc 
rien  ? 

Et  cette  opiniâtreté  inconcevable  de  sa  mère 
à  vouloir  se  servir  d^une  sage-femme?... 

Et  cette  chute  y  et  ce  renversement  de  mon 
système?... 

Et  cette  maladresse  intolérable  de  faire  venir 
mon  fils  par  la  tête  ?... 

Et  ce  poids  énorme  de  quatre  cent  soixante- 
dix  livres  qui  pèse  verticalement  sur  son  crâ- 
ne?. . . 

Ciel  I  ô  ciel  !...  mais  prenons  que  je  sois  uq 
sot  y  un  imbécile^  et  que  toutes  ces  fatales  cir- 
constances ne  soient  que  des  chimères... fallait- 
il  pour  cela  qu'on  le  défigurât?  fallait^  il  qu'un 
maudit  forceps  mal  dirigé  ?.... 

Oh  1  dans  ma  colère^  je  tordrais  ^ morbleu ^ 
tous  les  membres  du  docteur  Slop. 

Au  moins  y  grand  Dieu  !  il  nous  restait  une 
ressource....  l'espoir  d'un  beau  nom. 

Mais  Tristram  !  Tristram  !  Tristram  I  Tris- 
tram!.... 

A  ce  nom  ^  à  ce  nom  vil  ^  â  ce  pom  humi-' 
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liant,  ignominieux,  toute  raison  se  perd ,  se  con« 
fond)  s'abîme... i  il  ne  resté  que  le  désespoir. 

hélas  1 
;  hélas! 

hélas  I . 
helasi 
hélas! 
hélas! 
hélas! 
hélas  ! 

Mon  père  éleya  musicalement  ses  doulou^ 
reuses  plaintes  jusqu'à  la   hauteur  de  cette 

octave 

Mais  il  est  dans  la  nature  humaine  de  ne  pou- 
voir long-temps  soutenir  une  douleur  excessive. 
Un  grand  poète  a  dit  que ,  monté  sur  le  faite 

on  aspire  à  descendre 

Cest  ce  qu'éprouva  mon  père  :  sa  douleur 
s'abaissa  comme  elle  s'était  élevée, 
hélas! 

hélas  i 

hélas  i 

helas! 

helasi 

hélas  i 

hélas  ! 

hélas  ! 
U  56 
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-^  Mais,  dit  mon  oncle  Tobie,  lorsqu'il  le 
rit  presqu'à  son  imtsaon^  le  curé  a  peut-être  le 
privilège  de  réparer  la  sottise  du  vicaire 

-^  Comme  vous ,  dit  mon  père ,  encore  un 
peu  brusquement. 

— Il  n'en  coûtera  rien  de  Penvoyer  cher- 
cher ,  reprit  mon  oncle. 

—  Envoyez  chercher  qui  vous  voudrez  ^  le 
diable  même 

—  Ma  foi  [  dit  mon  oncle  y  je  lui  parlerai 
ferme.  Mais  àiononde  vit  qu'il  y  avait  encore 
un  peu  d'aigreur  y  et  il  n^envoya  chercher 
personne. 


Fin  du  premier  ? oim&e  de  la  Yîe  et  des  Opîmoo» 
de  Trlstram  Shaod  j. 
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pacha  de  Delvino ,  Im  «hèfe  de  liiiNm  i 
d^Airgyro  *  Castro  et  de  Gardiki  >  eflhiyés  de 
l'orage  qu'ils  Toyoient  se  former  aotoor  d'em  »  aa 
perdirent  pas  un  instant  poiur  tcsaemkler  feen 
forces.  Ali  les  attaqua  et  lea  nrit  eH  déroote  du» 
les  plaines  situées  entre  Affjn^-  Castro  et  Dcifino; 
il  entra  dans  cette  demièie  Tille»  en  prit  pessesaion, 
fit  prisonniers  deulfilsdBHustapha.ïesenvoyaàJa- 
nina ,  et  les  Ct  emprisonner  dans  un  couvent  de  l'île. 
Ces  malheiMPttiK  jeunes  gens  y  languissoient  encore 
pendant  noire  Uinnt  dans  cette  rille ,  prirés  dei 
constations  de  toute  soâêie  »  «t  jM>^<>i|riint  d'aotm 
créatures  humaines  que  leurs  geôliers.  Deuxaan^ 
filadu  pacha  s'enfuirent  à  Corfou^où  ils  furent  kientàt 
assassinés  par  un  émissaire  du  visir,  dans  la  poche 
duquel  on  trouva  le  bouyourdi  signé  par  Ali ,  et 
qui  avoua  le  fait  avant  son  exécution.  Mostà.  • 
pha»  en  se  retirant  k  Gerdiki ,  ne  fit  qae  retarder 
h  destin  qui  lui  étoit  rétervé.  La  grande  ville  d'Ar^ 
gyro-  Castro  se  rendit  après  une  courte  résistance» 
et  devbt  un  chillick.  Enfin  toute  la  vallée  de 
Druno ,  ou  Déropuli  »  la  plus  riche  et  la  plus  popu- 
leuse de  toute  V  Albanie  »  tomba  sous  le  pouvoir  do 
visir  ;  il  ne  lui  restoit  à  conquérir  que  Gardiki  s 
«sëtte  place  l'avoit  autrefris  ofFeosé  «  et  il  se  propo^ 
soit  de  lui  faille  boire  jusqu'à  la  lie  la  coupe  de  la 
veDgeatice«  .  ^. 

^    Garidiki ,  dont  toute  la  population  étoit  mwhooié^ 
tane ,  étoit  située  sur  une  belle  montagne  de  fpnntf 
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piTojrer  la  Porte  ne  seroieot  en  eut  A*.>^^a  i. 
tfl«.  et  de  répondre  partout  la  4é5oI.Uou  et  1. 

font    r      "*''""^ «t'-ordin.K .ùe  J 
fens.  «,r  «,  .ujeta.  ,„  ,o„  gourernenient  • 
nntenant  nous  .lion,  repi^^^e  jou^d    « 
ire  voyage.  '         x  "'^ 
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